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L   A 

MEDECINE. 

LA  CHIRURGIE. 

E  T 

LA  PHARMACIE 

DES    PA  UVRES; 

^ar  feu  AI.  V hilippe  Hecq^uf.t  ,  Dofîeur- 

Régent ,  Ù"  ancien  Doyen  de  la  Faculté 

de  Médecine  de  Taris. 

Nouvelle  Edition  ,  revue  &  corrigée  fur  le 
Manufcrit  de  l'Auteur. 

On  y  a  joint  la  Vie  de  V  Auteur ,  avec  un  Catalogua 
raifonné  de  [es  Ouvrages. 

TOME  PREMIEK, 


A  PARIS,  RUE  S.  JACQUES. 

,       5Davii>  l'aîné,  à  la  Plume   d'Or. 
'^"^^iDuRAND,  à  S.Landry,  &  au  GriiFon. 


M.    D  C  C.   X  L  I  X. 

Avec  Approbation  &  iriuUge  du  Roi, 


A    MESSIEURS 

LES 


O  Y 


E  T 


DOCTEURS-REGENS 
de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris. 


ESSIEURS, 


Ta  1  llionneur  de  vous  préfimer 
un  Ouvrage  entrepris  en  faveur  des 
Pauvres  par  feu  M.  He  cq^u  et  ^ 
Tome  L  a 


\]  E  P  I  T  R  E 

Docîeur  -  Régent  &  ancien  Doyen 
de  la  haciî  hé. Cet  Ouvrage  fera  pour 
la  pojlérité  une  preuve  bien  édifiante 
de  la  tendreffe  que  ce  favant  Mé- 
decin a  toujours  eue  pour  les  Pau- 
vres,  yous  le  (avez,  AIESSIEURS, 
il  les  portait  dans  fin  cœur  :  tout  lui 
paroijjoit  facile  lorfquil  s'agiffoit  de 
leur  être  utile  ;  &  f ardeur  quil 
avoit  à  les  fervir ,  lefaifoit  même 
quelquefois  defcendre  dans  des  dé- 
tails,que  lafcience  or gueilleufe  trai- 
te de  petit ejfe,  mais  dont  les  yeux  de 
la  foi  i  même  ceux  de  l'humanité , 
connoijjent  tout  le  prix. 

Ce  fut  chez  vous,  MESSIEURS, 
quil  apprit  à  fervir  utilement  cette 
partie  des  hommes  qui  ne  ^ont  ordi^ 
nairement  malheureux  que  parce 
qu'ils  ont  befoin  du  fecours  des  au^ 
très.  Il  entra  dans  la  Faculté  avec 
ces  heureufes  difpofitions  defprit  û* 
de  cœur ,  qui  font  f  ai fir  avidement  le 
bon  &  le  vrai  partout  oit  il  fe  trou- 
ve. Quels  hommes  fe  préfinterent 
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alors  à  fe  s  yeux  !  pue  d'exemples , 
que  de  modèles  à  Juivre  !  Car ,  fans 
parler  des  DuretSj  des  BAiLLOUSy 
des  FernelS}  des  Simon  Piètres  y 
&  de  tant  d'autres  noms  refae^a- 
blés ,  que  d'exemples  vivans  ne  trou- 
va-t-tl pas  dans  une  Compagnie  qui 
pajfa  toujours  ,  &"  qui  pa/Je  encore 
aujourd'hui  ^  pour  la  première  Ecole 
du  monde  !  Les  connoijfances  sy  font 
perfeôîionnees  à  un  point  qui  ne  laijje 
rten  à  defirer  ,  &  qui  ote  à  la  pojié- 
rité  y  jufquà  l'ejpérance  de  vous 
fmpafjer*  C)it^il  efi  beau  de /avoir 
allier  avec  de  fi  hautes  connoij] an- 
ces  j  cette  bonté  douce  &  compati f- 
jante ,  qui  femhle  mettre  de  niveau 
avec  les  faibles  ,  ceux  qui  veulent 
être  utiles  à  tous  ! 

Cefl  ce  que  l'on  voit  avec  édifica- 
tion dans  ces  /IJfemblées  qui  Je  tien- 
nent  chaque  femaine  dans  vos  Eco- 
les 5  où  l'on  répond  à  toutes  les  Con- 
fultations  des  Pauvres  ,  fans  que 
jamais  ni  le  nombre  )  ni  le  défaut 

aij 
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d éducation  de  ceux  qui  viennent  vous 
confultèï ,  paroijffent  ralentir  votre 
zèle. 

Tai  fouvent  été  témoin  de  la  pei- 
ne que  rejjentoit  M.  Hec  Q^u  ET , 
de  ce  que  fes  infirmités  continuelles 
ne  lui  permettaient  pas ,  depuis  plu' 
fteurs  années  ,  de  participer  à  ces 
œuvres  de  charité.  Ceft  pour  y  fup^ 
pléer  en  quelque  façon  que  pendant 
les  dernières  années  de  fa  vie  ^  il 
sefi  principalement  occupé  à  écrire 
pour  le  foulagement  des  Pauvres, 

Honoré  pendant  long-temps  de  la 
confiance ,  &  dépofitaire  des  inten- 
tions de  cet  illujîre  Médecin ,  fofi 
vous,  préfenter  fon  Ouvrage^  comme 
un  gage  précieux  des  fentimens  de 
vénération  dont  il  a  toujours  été  pé- 
nétré pour  la  Faculté.  Vous  [avez  y 
M  E  S  SIED  R  S  ,  que  je  nai 
rien  négligé  y  ni  du  côté  des  foins  , 
ni  dit  coté  de  la  dépenje ,  pour  coo^ 
pérer  y  autant  qu'il  m'a  été  pojible ^ 
à  ïexaolitude  de  cette  Edition.  La 
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fYOteÛion  dont  vous  avez  bien  voulu 
honorer  la  première  ,  acquérera  fans 
doute  à  cette  nouvelle  édition  un  nou- 
veau degré  de  mérite, 

Tai  l'honneur   d'être  /  avec  un 
très-profond  re/pe^^ 


MESSIEURS, 


Votre  très-humble  &  très« 
obéiiïant  fervlreur  , 
LACHERIE. 


vj 


APPROBATION 

de  Mejjieurs  les  Doâeurs  de  la  Faculté 
de  JHedeci/ie  de  Paris. 

NO  us,  ancien  Doyen  8c  Docleurs- 
Régens  de  la  Faculté'  de  Médecine  en 
rUniverfité  de  Paris,  nommes  par  ladite  Fa- 
culte'  pour  examiner  un  Manufcrit  intitulé  : 
La  Médecine  :  la  Chirurgie,  &  la  Fkarmacia 
des  Pauvres,  par  feu  M.  Hecquet,  DcJcleur- 
Re'gent  8c  ancien  Doyen  de  la  même  Fa- 
culté ,  avec  la  Vie  de  l'Auteur ,  ôc  la  Pré- 
face ;  Avons  trouvé  ce  Livre  plein  d'érudi- 
tion ,  8c  contenant  ce  qu'il  y  a  de  plus  lage 
ôc  de  plus  utile  dans  la  cure  des  Maladies. 
L'Auteur  y  fait  éclater  partout  le  zèle  ar- 
dent 8c  la  charité  qu'il  a  toujours  eus  pour 
les  Pauvres.   Fait  à  Paris ,  le  i  y   Janvier 

B  A  R  O  Ni  .'    R  E  N  E  A  U  M  E  ,   6C 

Col  de  Vilar  s. 

Vu  le  Certificat  de  MelEeurs  Baron, 
Rexeaume,8cColde  ViLARs,quiavoient 
été  nommés  par  la  Faculté  pour  examiner 
le  Manufcrit  intitulé  ;  La  Médecine ,  la  C'ii- 
Yinjie,  &  la  Pharmacie  des  Pauvres,  par  feu 
M.  H  CQUET,  ancien  Doyen  6c  Docleur- 
Ré?ent  ;  Nous  jugeons ,  pour  la  Faculté  / 
que  cet  Ouvrage  ne  peut  ttre  que  très-utile 
au  Public.  A  Paris,  ce    9  Janvier  i7--. 

G  H  o  MEL,  Doyen. 


AUTRE  APPROBATION, 

NO  u  s  foufîîgnés ,  ancien  Doyen 
&  Doéleurs  -  Régens  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  en  l'Univerfité  de 
Paris  ,  nommés  par  ladite  Faculté  pour 
examiner  cette  nouvelle  Edition  de  la 
Adedecine  ,  Chirurgie  ,  ù'  pharmacie 
des  Pauvres  ,  procurée  par  les  foins  de 
M.  Lacherie  ;  Avons  trouvé  que  les 
additions  que  M.  Boudon  ,  Médecin  , 
a  faites  à  cet  Ouvrage  ,  &  Tordre  qu'il 
y  a  établi ,  le  rendent  plus  conforme 
aux  vues  de  fon  illuftre  Auteur  ,  &  ■ 
plus  utile  aux  perfonnes  charitables, 
A  Paris  ,  ce  22  Janvier  ij^2. 

Baron, Bertrand, 
Lehoc&Bellot. 


Nous,  Doyen  de  la  Faculté  de 
Médecine  dans  l'Univerfité  de  Paris , 
vu  l'Approbation  de  Mrs  Bar  on, 
Bertrand,  Lehoc  ,  &  Bellot 
nommés  pour  examiner  la  nouvelle  Edi- 
tion de  Id.  Aledecine ,  Chirurgie ,  Ù" 
Pharmacie  des  Pauvres ,  par  feu  M, 

a  iiij 


VU) 

H  E  c  Q  u  E  T ,  ancien  Doyen  ;  EfK- 
mons  que  cet  Ouvrage  fera  très  -  utile 
au  Public  ,  &  confentons  qu'il  foit  im- 
primé. A  Paris  ,  le  vingt-neuf  Janvier 
mil  fept  cens  quarante-deux. 


Col  DE  ViLARs,  Doy 


en, 


VA 
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PREFACE 

DE  LEDITEUR- 

LE  Public  ayant  bien  reçu  les 
précédentes  Editions  de  cet 
Ouvrage  ,  qui  parurent  en  1740. 
ôc  1742.il  y  a  lieu  d'efpérer  que 
le  foin  que  j'ai  eu  de  rendre  cel- 
le-ci plus  exacte  &  plus  ample 
même  que  la  dernière ,  lui  atti- 
rera un  accueil  encore  plus  favo- 
rable.  Tout  le  monde  fait  trop 
bien  quel  étoit  le  profond  favoic 
ôc  l'habiîeré  du  célèbre  M.  Hec- 
QUET,  Auteur  de  ce  Livre,  pour 
qu'il  foit  néceffaire  de  m'étendre 
ici  là-defTus.  Et  THomme  d'ef- 
prit  *  qui  a  écrit  la  Vie  de  cet 
illufl-re  Médecin j  en  a  fi  bienfait 

f  14.  de  S,  Marc, 
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connoître  le  mérite  &  celui  de 
tous  fes  Ouvrages  ,  que  je  ne 
puis  mieux  faire  que  de  renvoyer 
le  Lecteur  à  cette  Vie  {a),  qui 
étant  écrite  d'un  ftyle  épuré  ,  ôc 
d'une  manière  aufîi  intéreflante 
que  judicieufe,  ne  lui  plaira  pas 
moins  qu'elle  l'indruira. 

Il  eft  aile  de  voir  que  l'Ouvra- 
ge de  la  Médecine  des  Pauvres  ^ 
étant  fait  exprès  pour  eux  ,  inté- 
reiïe  par  cela  même  toute  la  So- 
ciété Civile.  Pour  le  prouver ,  je 
me  contenterai  de  rapporter  les 
réflexions  par  oii  débute  ,  dans  fa 
Préface  ,  le  premier  Editeur  {b) 
de  ce  Livre.  «Il  en  eft  des  Pau- 
ce  vres  dans  un  Etat  à  peu  près 
«  comme  des  ombres  dans  un 
«Tableau;  ils  font  un  contrafte 
«  néceiïaire,  dont  l'humanité  gé- 
«  mit  quelquefois  ;  mais  qui  ho- 

(  ^  )  Elle  fe  trouve  à  la  fin  du  Tome  III. 
de  cette  Edition. 
{b)  M,  i'Abbé***. 
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*  nore  les  vues  de  la  Providence. 
«  C'eft  fans  doute  l'ambition ,  la 
«  vanité,  la  bifarrerie  des  Hom- 
«  mes ,  qui  a  établi  parmi  eux  l'af- 
«  fligeante  diftinftion  qui  s'y  trou- 
«  ve  :  mais  c'eft  la  fagelîe  qui  l'en- 
«  tretient.  Il  eft  donc  néceflaire 
«  qu'il  y  ait  des  Pauvres  :  mais  il 
«c  ne  faut  point  qu'il  y  ait  des  rm- 
w  férables  :  ceux  -  ci  ne  font  qu'à 
«  la  honte  de  l'humanité;  ceux-là 
«  au  contraire  entrent  dans  l'or- 
be dre  6c  l'économie  politique. 
«  Par  eux  l'abondance  règne  dans 
«  les  Villes  3  toutes  les  commo- 
de dites  s'y  trouvent  j  les  Arts  fleu- 
«  riflent,  &c.  ^^ 

Ces  réflexions  m'engagent  à 
rapporter  ce  qu'ajoute  de  fuite  le 
même  Editeur ,  fur  le  deffein  ôc 
l'utilité  en  général  de  cet  Ouvra- 
ge. «Tant  d'avantages  que  l'on 
«  retire  des  Pauvres  ,  ne  deman- 
ci  dent-ils  pas  qu'on  leur  fournilTe 
«  au  moins  ce  qui  eft  néceflaire 
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«c  pour  fupporrer  patiemment  la 
te  dureté  de  leur  condition  :  Fia- 
«  térêt  public,  l'humaniré  mêms 
«  nous  diclent  là-  deffus  des  le- 
«  çons ,  auxquelles  un  bon  cœur 
«  ne  fe  refufa  jamais.  Cette  bonté 
«  d'ame  ,  cette  efFufion  de  cœur, 
«  étoit  le  caractère  principal  de 
«  M.  H  E  c  Q  u  E  T ,  Auteur  de  cet 
«  Ouvrage.  Ce  favant  Médecin, 
ce  pénétré  de  tendrefle  pour  les 
<c  Pauvres,  qu'il  a  toujours  chéris 
a  ôc  fecouras  avec  un  zèle  infati- 
«  gable ,  pendant  tout  le  temps 
«  d'une  vie  traverfée  par  des  in- 
«  iîrmités  continuelles  ,  a  voulu 
"  même  après  fa  mort ,  leur  être 
«  de  quelque  utilité.  Il  ne  s'agic 
«  donc  uniquement  ici  que  du 
«  fervice  des  Pauvres.  C'eft  pour 
ce  eux  feuls,  c'eft  pour  les  précau- 
cc  tionner  contre  les  imprefiions 
«  de  nombre  de  Charlatans  aux- 
te  quels  ils  fe  livrent  fouvent  fans 
«  réflexion,  parce  q^u'iis  ne  cher- 
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ce  chent    qu'à    guérir    prompte- 
«^  ment 3  que  M.  Hecquet  a  vou- 
«  lu  leur  laiffer ,  comme  un  hé- 
«  rirage  fur  lequel  ils  avoient  un 
«  droit  acquis  ^  le  fruit  des  favan- 
«  tes  réflexions  qu'une  expérien- 
«  ce  confommée  lui  a  fait  faire 
«  pendant  une  longue  fuite  d'ân- 
es nées.   Ce  n'eft  pas  cependant 
«  que  cet  Ouvrage  foit  propre  à 
«  être  mis  entre  leurs  mains  :  Il 
^-  faut ,  pour  le  lire  utilement  , 
«  avoir  de  ces  principes  qui  font 
«  le  fruit  de  l'éducation.    Car  il 
«  n'en  eft  pas  de  ce  Traité  com- 
«c  me  de  quelques  autres ,  qui  ont 
«  paru  à  peu  près  fous  le  même 
ce  titre,  dans  lefquels  il  ne  s'agif- 
•c  foit  que  de  Formules  de  reme- 
ec  des  appliquables  à  telles  ou  tel- 
K  les  maladies.  Celui-ci  ne  va  à 
ce  la  pratique  des  remèdes ,  qu'a- 
ce près  avoir  promené  fon  Lec- 
cc  teur  dans  la  théorie  la  plus  pio- 
«  fonde  ;  partout  il  remonte  à  la 
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«  caufe ,  avanr  que  de  propofer 
«  des  moyens  pour  fe  bien  con- 
te duire  fur  les  effets.  « 

Ce  Livre  ,  comme  fon  titre 
Pannonce  ,  eft  divifé  en  trois 
Parties  générales,  Médecine ^  Chi^ 
rurgie  y  ÔC  Pharmacie,  h,^  premier 
Editeur  ayant  partagé  en  deux  la 
Médecine  ,  en  a  fait  quatre  qui 
font  autant  de  Volumes  ^  au 
moyen  des  augmentations  dont 
cette  nouvelle  Edition  efl:  enri- 
chie. 

La  Première  Partie  com- 
prend environ  les  deux  tiers  de  la 
Médecine  des  Pauvres,  L'Auteur 
y  parle  d'abord  des  Caufes  de  la 
Santé,  qui  conduifent  naturelle- 
ment à  celles  des  Maladies.  Il 
traite  enfuite  en  général  du  bon 
ÔC  du  mauvais  ufage  des  Remè- 
des. De-là  il  paffe  aux  Maladies 
particulières ,  auxquelles  il  appli- 
que les  remèdes  qu'un  long  ufage 
lui  avoit  démontré  être  les  plus 
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efficaces.  C'efl  ce  qui  forme  le 
premier  Volume. 

La  Seconde  Partie  eftla 
Suite  de  la  Médecine.  L'Auteur  y 
entre  d'abord  dans  des  détails  par- 
ticuliers au  fujet  des  Maladies 
des  Artifans,  d'après  la  DiiTerta- 
tion  latine  de  M.  RaxVIazzini  * , 
célèbre  Médecin  Italien.  Il  parle 
enfuite  des  Maladies  des  per- 
fonnes  du  Sexe  ,  de  celles  des 
Enfans ,  ôc  de  celles  des  Vieil- 
lards. 

Le  troifieme  Volume  contient 
la  Troisième  Partie,  qui 
ell  un  Abrégé  de  Chirurgie  Mé- 
dicinale 5  domeflique  &  aifée  , 
pour  foulager  les  Pauvres  dans 
leurs  bleiïures  ,  ôc  dans  divers 
accidens  auxquels  les  expofe  la 
dureté  de  leurs  profeffions.  Cette 
Partie  ,  y  compris  le  Recueil  Al- 
phabétique des  Termes  de  Medeci- 
«f,  &c.  avec  leur  explication  ,  ÔC 
*  Diatriba  de  Morbis  Artificum, 


xvj        PREFACE. 

la  l^ie  de  M,  Hecquet ,  compofent 
enfemble  ie  rroifieme  Volume. 

Le  quatrième  Volume  con- 
tient la  Q  U  A  T  R  I  E  M  E  P  A  R  T  I  Ej 
qui  eft  la  Pharmacie  des  Pauvres, 
6c  les  Obfervaîions  fur  le  Régime 
îvaîgre  par  M.  Hecquet,  ôc  la 
Table  générale  des  Ivlatieres.  Quant 
à  l'ordre  obfervé  dans  cette  nou- 
velle Edition  y  furtout  à  l'égard 
de  la  Pharmacie  ,  on  le  trouvera 
dans  la  Table  des  Articles  ,  que 
j'ai  mife  à  la  tête  ou  à  la  fin  de 
chaque  Tome.  Je  paffe  aux  cor- 
rections, additions,  ôc  change- 
mens  que  ]'ai  faits. 

Le  Libraire  avoit  confié  le  foin 
de  la  première  Edition  de  cet 
Ouvrage  à  un  homme  d'efprit  ôc 
de  mérite  ;  mais  qui  n'étant  point 
Médecin,  n'avoir  pu  donner  cette 
Edition  comme  il  eût  été  a  fou- 
haiter.  C'eft  pourquoi  /ai  crû 
devoir  apporter  les  foins  nécef- 
faires  pour  revoir^  corriger,  &c 


augmenter 
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augmenter  cet  Ouvrage  ,  ôc  pour 
en  refondre  la  quatrième  Partie. 

Voici  ce  que  j'ai  fait  dans  les 
deux  premiers  Volumes,  i"*.  Ayant 
reconnu  qu'outre  les  fautes  qui 
s'e'toient  glifiees  dans  les  premiè- 
res Editions,  fon  Editeur  avoit  , 
en  divers  endroits,  retranché  du 
Alanufcrit  original  de  M.  Hec- 
QuET  (a)  i  j'ai  jugé  que  je  ne 
pouvôis  me  difpenfer  de  colla- 
tionner  avec  foin  le  Livre  en  en- 
tier avec  ledit  Manufcrit,  afin  de 
rétablir  les  chofes  ,  autant  qu'il 
étoit  poiïible  ,  conformément  aux 
vues  de  cet  illuftre  Auteur  ,  ôc 
de  corriger  exadlemenr  toutes  les 
fautes  dont  je  m'appercevrois. 

2°.  J'ai  confronté,  dans  la  fé- 
conde Partie  ,  ce  qui  regarde  les 
maladies  des  Artifans  ,  avec  le 
Traité  de  R  a  M  a  z  z  i  N  i  cité  ci- 
deiïus  {b), d'oii M.  H  £  c q u  E r 

{a)  Voyez  la  Vie,  pag.  i  i  f. 
(/?)  P  ag.  XV. 

To  me  L  h 
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a  tiré  prefque  tout  ce  qu'il  dit  fur 

cette  matière. 

5°.  J'ai  partout  redifié  ce  qui 
m'a  paru  vilibleinent  défedueux, 
n'ayant  pas  cru  devoir  m'en  tenir 
toujours  là-deflus  audit  Manuf- 
crit,  dans  lequel  il  s'étoit  gliffé  , 
&  par  conféquent  dans  l'impref- 
fion  ,  plu  fleurs  fautes  d'Anato- 
mie^  ôc  autres  ,  dont  on  ne  fera 
pas  furpris  ,  quand  on  faura  que 
î'Auteur^  qui  travailloit  de  mé- 
moire ,  n'avoir  point  écrit  lui- 
même  fon  Ouvrage  ,  ôc  même 
n'avoit  pu  le  relire  avec  atten- 
tion ,  à  caufe  de  fon  grand  âge 
&  de  ^QS  infirmités.  Je  n'ai  ce- 
pendant rien  changé  dans  ce  qui 
pouvoir  être  arbitraire  ,  cela  n'é- 
tant point  de  la  compétence  d'un 
Editeur. 

4^  J'ai  ajouté,  de  mon  chef,- 
plufieurs  Citations  omifes,  &  mô- 
me des  Notes  en  quelques  en- 
droits. 
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j®.  J'ai  mis  en  marge  un  plus 
grand  nombre  d'Articles,  ôc  j'en 
ai  réformé  beaucoup. 

Enfin,  comme  M.  Hecquet 
svoit  promis,  au  commencement 
de  fon  Ouvrage  * ,  de  donner  un 
Kecueil  par  ordre  alphabétique  , 
ou  une  efpece  de  Dicîionnaire ,  des 
différens  Termes  de  l'Art  ,  ré- 
pandus dans  fon  Livre  ,  ôc  d'y 
joindre  leur  explication  ,  pour 
mettre  les  Ledeurs  qui  ne  font 
pas  Médecins,  à  portée  de  l'en- 
tendre ,  &  qu'il  n'avoit  pu  s'ac- 
quiter  de  fa  promefTe  ;  le  premier 
Editeur,  pour  y  fuppléer  ,  avoit 
inféré  /k;  marqué  d'une  étoile  dans 
îa  Table  des  Matières  j  quelques- 
uns  de  ces  Termes  ,  qu'il  y  ex- 
pliquoit.  Cependant  leur  petit 
nombre  m'ayant  paru  infuffiianr, 
j'ai  cru  devoir  donner  un  Re- 
cueil à  part,  par  ordre  alphabéti- 
que i  ôc  une  Explication  de  plu- 

*  Tom.  I.  pag.  j, 

bij 
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fleurs  Termes  de  Médecine  > 
Chirurgie,  Pharmacie,  Chymie, 
Anatomie,  Phviique,  Cjéometrie^ 
Mécanique  ,  ôc  même  des  Ter- 
mes Dogmatiques,  &c.  qui  font 
jépandus  dans  les  quatre  Volu- 
mes. Outre  la  clarté  &  l'exaclitu- 
de  avec  laquelle  j'ai  tâché  de  le 
compofer,  je  l'ai  rendu  ailez  am- 
ple pour  contenir  tous  les  Ter- 
ines  qui  pourroient  arrêter  ceux 
qui  ne  font  pas  en  état  de  lire  ce 
Livre  avec  fruit  fans  ce  fecours  ; 
car  c'eft  uniquement  en  leur  fa- 
veur qu'on  deftiae  ce  Recueil. 
?ïIoH  delTein  avoir  été  d'abord  de 
îe  mettre  à  la  tête  du  premier  To- 
me :  mais  comme  cette  augmen- 
tation l'auroii  trop  chargé  j  il  a 
paru  qu'il  valoir  mieux  la  placer  à 
îa  fin  du  rroifieme.  Au  refte ,  l'oa 
ee  doit  point  s'attendre  d'y  trou- 
ver les  noms  de  toutes  les  plan- 
tes, drogues  ,  &  compofitions. 
«lontileft  parlé  dans  ce  Livre.  3. 
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furrout  dans  le  quatrième  Volu- 
me. II  eft  aifé  de  voir  aue  cela 
iii'auroit  mené  rrop  loin. 

Après  avoir  expliqué  ce  que 
j'ai  jugé  convenable  de  faire  dans 
Ja  révidon  des  trois  premières 
Parties  de  cet  Ouvrage  ^  je  pafTe 
à  ce  qui  concerne  la  quatrième  > 
qui  eft  la  Pharmacie.  Cette  der- 
nière Partie  étoit  fi  défcclueufe, 
que  je  n'ai  pu  me  difpenfer  de  la 
refondre  ;  pour  la  corriger,  &  la 
mettre  dans  un  ordre  clair  ôc  mé- 
thodique, tel  à  peu  près  qu'il  eft 
à  préfumer  que  M.  PI  E  CQU  E  T 
iui  auroir  donné,  (î  elle  eût  été 
publiée  de  fon  vivant  &  fous  fes 
yeux.  On  y  trouvera  ,  outre  cela  , 
plulieurs  Notes  que  j'y  ai  jointes, 
les  ayant  cru  néceffaires ,  ou  du= 
moins  très  utiles  pour  les  perfon- 
Des  qui  n'entendent  pas  la  Méde- 
cine. L'on  y  verra  encore  des 
augmentations  confidérables, tant 
daos  les  Liftes  des  Plantes  ôc  des 
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Drogues  Simples  Vulnéraîres  , 
que  dans  les  Dofes  des  Laxatifs, 
des  Purgatifs  ôc  des  Vomitifs. 
De  plus  j'ai  eu  foin  de  collation- 
her  toute  cette  Pharmacie  ôc  cha- 
cune de  fes  formules,  non-feule- 
ment avec  le  Manufcrit  de  M. 
Hecquet,  mais  encore  avec  les 
Auteurs  mêmes  oui  il  a  puifé  la 
plus  grande  partie  de  ce  qu'il  a 
donné.  Pour  cet  effet,  j'ai  con- 
fronté le  tour,  tant  avec  la  Dif- 
fertation  latine  de  M.  Hoffman 
fur  la  préférence  que  méritent  les 
Remèdes  Domcftiques  (^),  qu'a- 
vec les  Pharmacopées  {  b)  de 
FuLLER  &  de  Bates  ,  Médecins 
Anglois.  Enfin  la  Pharmacie  des 
Pauvres  reparoît  aujourd'hui  fous 

(a  Depysflantiâ  RsmsdioY.  Domefliconim. 

(b)  L'Edition  Je  la  Pharmasopœia  Extem- 
porama  reformata  de  Fuller  quejecittf  Jans 
les  Notes,  eH  celle  de  Lonires  de  i7?2. 
à/M  .  &  l'Edition  de  la  P!iarma:op(Sia  Ba- 
teana  eft  pareillement  celle  de  Londres  de 
i7ii?.  i«-u.  donnée  par  Fui.i.Ei(.. 
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une  forme  rrès-diftérente  des  pre- 
mières Editions. 

J'ai  re'uni ,  à  la  fin  de  cette 
Pharmacie  ,  les  deux  Digreiïions 
fur  le  Régime  iMaigrejauxquelles 
j'ai  donné  le  titre  à'Obfervatwns, 

L'on  a  mis  dans  le  troifieme 
Volume  la  Vie  de  M.  Hecquet, 
dont  M.  de  Saint  Marc  ,  fon 
Auteur  ,  a  donné  une  féconde 
Edition,  augmentée  ôc  corrigée 
par  lui-même.  Cette  Vie  a  été 
imprimée  de  façon  qu'elle  peut 
fe  vendre  féparément.  Elle  au- 
roir  dû  naturellement  être  placée 
à  la  tête  du  premier  Volume  ,  ou 
à  la  fin  du  quatrième  :  mais  com- 
me ils  étoient  déjà  fuffifamment 
chargés  ,ron  a  jugé  à  propos  de 
ia  porter  à  la  fin  du  troifieme ,  afin 
de  rendre  ces  quatre  Volumes  à 
peu  près  égaux. 

On  trouve  enfin  une  Table  gé- 
nérale des  Matières  comprifes  dans 
les  quatre  Volumes ,  que  j'ai  en- 
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îierement  refondue  ,  &  à  laquel- 
le j'ai  beaucoup  ajouté,  pour  la 
commodiré  des  Lecleurs. 

Voilà  les  différens  articles 
dont  je  me  fuis  acquité  pour 
améliorer,  autant  qu'il  a  dépendu 
de  moi  ,  cette  nouvelle  Edition. 
J'ofe  me  flater  qu'on  aura  lieu 
d'être  content  des  foins  que  j'y 
ai  apportés,  Ôc  que  je  devois 
non-feulement  à  l'intérêt  public  y 
mais  encore  à  la  mémoire  de 
M.  H  E  c  Q  u  E  T  ;,  qui  m'a  honoré 
pendant  long-temps  de  fon  affec- 
tion, &  même  de  fa  confiance 
pour  l'Edition  de  trois  autres  de 
îes  principaux  Ouvrages.  ^ 

*  Voyez  fa  Vie,  pag.  iij» 
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PREMIERE    PARTIE. 

LA  MEDECINE, 

E  T  Ouvrage ,  que  j'entre- 

prens  pour  le  foulagemenc 

des  Pauvres ,  fera  vraif- 

femblablement  le  dernier 

auquel  le  pourrai  mettre  la  main. 

Le  nombre  des  années ,  &  encore 

plus  le  poids  de  mes  longues  infir- 

Jon:e  L  A 
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niités ,  m'annonce  tous  les  jours  que 
ma  fin  s'approche.  Je  fens  à  chaque 
inflant ,  que  les  difFérentes  parties  de 
jnon  être  tendent  à  une  réfolution 
prochaine  ;  5c  bien-tôt,  inutile  au 
rublic ,  j'irai  rendre  le  compte  ter- 
rible de  ce  que  j'aurai  pu  faire  d'u- 
tile pour  moi-même.  C'eft  pour  me 
rendre  favorable  le  Souverain  Juge 
dans  le  grand  Jour ,  que  je  cherche 
aujourd'hui ,  dans  le  fein  des  Pau- 
vres ,  un  fecours  efficace  de  prières 
en  reconnoiffance  des  fecours  tem- 
porels que  je  vais  tâcher  de  leur  pro- 
curer. Je  fens  une  fatisfaclion  fingu- 
liere  à  confacrer  mes  derniers  tra- 
vaux à  cette  portion  de  Chrétiens,  C\ 
chère  à  Jesus-Chf.ist.(5c  fi  précieufe 
à  fon  Eglife.  Car,  outre  \ts  avanta- 
ges fpirituels  que  j'en  efpere  pour 
réternité ,  je  trouve  qu"il  eft  heu- 
reux pour  moi  d'être  débarrafle  du 
foin  de  rechercher  \ts  orncmens  de 
Ja  diction  :  ceux  pour  qui  je  tra- 
vaille font  fimples  de  coeur  &  d'ef- 
prit  ;  j'écrirai  avec  la  même  fimpli- 
cité  ,  parce  que  je  ne  cherche  qu'à 
me  faire  entendre.  Les  termes  de 
l'Art,  dont  je  ne  pourrai  me  dii'pen* 
fer  de  me  fervir ,  jetteront  peut- 
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être  quelque  obfcurité  dans  cet  Ou- 
vrage :  mais  je  tâcherai ,  en  les  ex- 
pliquant, de  les  mettre  à  la  portée 
de  tout  le  monde  ;  Se  comme  il  fe- 
roit  peut-être  trop  embarraflant  de 
donner  les  explications  des  difFérens 
termes  de  TArt  chaque  fois  qu'ils  fc 
rencontreront  fous  ma  main ,  je  don- 
nerai un  efpece  de   Dictionnaire  , 
dans  lequel  ils  feront  tous  marqués 
par  ordre  alphabétique.  Je  me  flatte 
qu"*avec  ce  fecours ,   &  un  peu  d'at- 
tention de  la  part  de  \v>es  Ledeurs , 
je  réuffirai  du  moins  à  être  entendu 
des  perfonnes  charitables  qui  fe  dé- 
vouent au  fervice  des  Pauvres  ;   ôc 
ce  fera  toujours  pour  moi  avoir  at- 
teint au  but  que  je  me  propofe.   Je 
vais  conduire  mon  Lecleur  fur  les 
pas  de  la  Nature  :  Je  la  lui  ferai 
fuivre  dans  toutes  fes  opérations; 
il  en  verra  l'ordre,  la  juftefle  , l'har- 
monie, &  il  apprendra  les  moyens 
d'en  rétablir  le  dérangement,  fans 
jamais  s'écarter  de  fes  voies.    C'e(l 
pour  remplir  ce  deffcin  ,  &  mettre 
quelque  ordre  dans  cet  Ouvrage, 
que  ie  parlerai  d'abord  dts  caufes 
de  la  Santé,  qui  conduiront  naturel- 
lement à  celles  des  maladies  :   Je 
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parlerai  enfuite  en  général  du  bon  8c 
du  mauvais  ufage  des  Remèdes.  De- 
là 5  je  pafTerai  aux  Maladies  par- 
ticulières ,  auxquelles  j'appliquerai 
les  remèdes  qu'un  long  ufage  m'a 
démontré  être  les  plus  efficaces. 
Ceci  fera  fuivi  d'un  Traité  de  Chi- 
rurgie ,  toujours  relatif  aux  Pau- 
vres ,  dans  lequel  ils  trouveront  les 
moyens  de  fe  foulager  dans  les  dif- 
férens  accidens  auxquels  les  expofe 
la  diverfité  de  leurs  Profedlons  ;  Se 
enfin  je  conclurrai  ce  Traité  par 
une  Vhn-nnacie  détaillée,  dans  la- 
quelle les  dofes  de  Remèdes  feront 
fpécifiées  fuivant  la  qualité  des  Ma- 
ladies. 

hes  caufes  de  la  Santé  font  les 
le;  mêmes  que  celles  de  la  Vie  :  celles- 
îe" b  ^^  commencent  l'être  ou  l'exilience 
i-anié.  de  l'animal  ;  les  autres  l'entretien- 
nent ,  &  la  confervent.  Or  la  caufe 
eflentielle  &  fondamentale  de  la 
vie  de  l'animal ,  c'eft  le  mouve- 
ment de  la  matière  même  du  ger- 
me qui  l'enveloppe  Ce  mouvement 
eft  fingulier  :  c'efl  un  branle  ,  une 
pulfation ,  une  vibration  ,  une  ma- 
nière de  fault  (  piinâu??7  falisns.  )  Ce 
fait  eft  tiré  d^s  expériences  Anatomi- 
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ques ,  Se  atlopté  par  tous  les  Fhy- 
fiologilles.  Ce  font,  difent-ils  ,  les 
mouvemens,  les  battemens  du  cœur, 
qui  commencent  la  vie  de  Fanimal  ; 
ce  font  ces  battemens  qui  travail- 
lent le  premier  fuide ,  ou  l'humeuc 
primitive,  qui  doit  par  {es  accroiffe- 
mens  arrofer  toutes  les  parties  de 
l'animal  naiflant,  &  le  nourrir.  Ce 
fluide  efl:  blû?ic  ;  c'eft  la  ly?nphe-mere, 
la  fource  de  la  partie  blanche  du 
fang  Se  de  fa  férofité ,  qui  en  eft 
le  véhicule  né.  Ce  fuc  bhnc  devient 
rouge  en  peu  de  tems  ;  Se  alors  c'ePc 
le  fang  formé  avec  fes  deux  por- 
tions ,  la  rouo-e  y  Se  la  bla?7che.  Voilà; 
la  première  force_mouvan:e  qui  doic 
pouffer  le  farig  ,  Se  cette  force  e(t 
le  Cœur  dans  le  corps  d'un  anima! 
parfait.  Ainfi  ce  mouvement  origi- 
naire ell  un  reflorc  ;  Se  ce  rcflbrt  eft 
la  caufe  primitive  ou  le  principe 
de  la  fameufe  circulation  du  fang  y 
qui  commençant  feu  cœur  ,  parcoure 
toutes  les  parties  du  corps  ,  de- 
puis fon  centre  jufqu'aux  extrémi- 
tés de  fon  habitude.  Cette  circu- 
lation continuée  fait  la  vie  de  l'a- 
nimal, parce  que  tant  qu'elle  dure  , 
les  battemens  du  cœur  fe  perpé- 
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tuent  ;  &  c'efl  en  cela  que  confifle 
la  vie.  Mais  il  ed  nécelïaire  ,  pour 
la  con:inuité  de  cette  circulation  , 
que  le  fang  conferve  fa  quantité  ou 
fon  voltirne  ,  pour  pouvoir  fournir 
à  chaque  partie  qu'il  parcourt  fa 
nourriture  &  fon  accroifTement ,  & 
en  même  tems  pour  entretenir  les 
iïi'ouvemens  des  organes  qui  com- 
pofent  ces  parties.  Or  les  parties  du 
corps  étant  toutes  vafculeufes ,  c'efl:- 
à-dire,  compofées  chacunes  de  vaif- 
féaux  jufques  dans  le  moindre  de 
leurs  points  ,  il  faut  fournir  au  fang 
fuffifamment  de  pâture  ou  de  fucs 
pour  tous  ÏQS  befoins  ;  c'efl:  à  cela 
que  fervent  les  fucs  nourriciers,  dont 
le  mouvement  méchanique  efl  le 
même  que  celui  de  la  lymphe -mère 
dans  l'animal  qui  fe  formoit.  J'aî 
dit  que  celui-ci  étoit  un  battement, 
une  pulfation  ,  un  point  de  matière 
qui  fautoit  ;  c'efl  la  Svjiole  originai- 
re ,  qui  atténue  ,  brife  &  affine  la 
lymphe  nourricière.  Dans  l'anima! 
parfait ,  le  fuc  lymphatique  qui  doit 
groffir  le  volume  du  fang  ,  fe  tra- 
vaille par  un  broyement ,  qui  com- 
mence dans  la  bouche  par  l'aélioa 
_       des  mâchoires  &  des  dents ,  Si  qui 
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fe  termine  à  une  adlion  compref^ 
/îve  Se  mufeulaire,  ,  depuis  rœfo" 
phage ,  dans  i'eftomac  >  &  d'ici  juf- 
qu'*à  la  fin  du  dernier  des  intef- 
lins  :  c'eft  une  marche  de  trente 
ou  quarante  pies ,  que  le  fuc  nour- 
ricier doit  faire  au  travers  d'un 
canal ,(  c'eft  celui  des  imefiiris,  )  qui 
peui  être  fix  fois  auffi  long  que  le 
corps  efl:  haut.  Quelle  po;wpe  expulfi- 
ve  la  plus  forte  n'employeroit  point 
l'induftrie  d^s  hommes ,  fi  elle  avoic 
à  porter  une  liqueur  à  une  telle  dif- 
tance  ?  Cependant  l'adion  dont  je 
parle  ici  •  n'a  rien  de  femblable  à 
une  machine  qui  poufieroit  avec 
impétuofité  ,  en  jet  &c  par  faillies,. 
un  liquide  au  travers  ou  de  tuyaux 
droits,  ou  de  canaux  bien  é  vidés.  Ce 
n'eft  feulement  qu'une  force  comprej'- 
five-tlaflique  ,  qui  reçoit  le  fuc  grof- 
fierement  broyé  dans  la  bouche  ,  ôC 
qui  achevé  ce  tranfporc ,  fans  autre 
impulfion  que  celle  des  membra- 
nes de  l'oefophage  ,  dent  la  vertu 
mufculaire  ôc  élalHque  prefiant  de 
haut-en  bas  cette  maticrc  imparfai- 
tement broyée,  la  dépofe  dans  VeC- 
tomiac.  On  ne  voit  jufqu'à  préfene 
d'autre  force  que  celle  des  folides  5. 
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puifque  la  matière  demi-broyée  n'a- 
git jufqu'ici   que  paffivement.   Les 
Jïuides  ,   &  ce  qui  les  compofe  j  ont 
donc  bien  peu  de  force  ;  ils  n'cQ  ont 
pas  même  allez  pour  achever  de 
broyer  dans   l'eftomac   la  matière 
qui  y  efl  portée  :  car  ce  font  les  fi- 
bres de  ce  vifcere  ,  tant  multipliées 
par  leur  nombre  ,   leur  forme,  leurs 
attitudes  ,  ou  leurs  direclions ,  qui 
mettent  cette  madère  en  état  de  s'ou- 
vrir>  en  fe  brifant,  pour  s'imbiber  du 
ivicflo/nacal ,  (  c'eft  la  ly?nphegajîri~ 
que,  )  qui ,  comme  un  di\Jolvûm  ,  s'in- 
iinue  dans  les  porc  s  ou  dans  les  in- 
îerrtices  que  lailTent  entre  elles  \ti 
parties  intégrantes  du  chde ,  qui  fe 
travaille  ainfi  par  l'atténuation  qu'en 
font  les  fibres  de  l'eflomac,  en  le  lé' 
vigeûfît,  êc,  pour  ainfidlre,  le  por- 
phyrifant  par  leurs  frottemens  mul- 
tipliés. Le  mouvement  de  ces  nou- 
veaux fluides  leur  fert  encore  ici  à 
peu   de  chofe  ;  car  pour  fortir  du 
creux  de  l'eflomac ,   ils  n'ont  qu'à 
s'enlaifler  expulfer,  en  fe  laiflant  al- 
ler au  penchant  que  leur  offre  la 
fituation  courbe  &:  déclive  du  pylo- 
re (  c'efl  l'orifice  inférieur  de  l'eilo- 
Kiac ,  )  qui  décharge  ce  vifcere  dans 
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le  premier  âcs  inteftins.  C'eft  poiif 
ce  chyle  imparfait  un  nouvel  eflo- 
mac ,  un  fécond  ventricule ,  ou  com- 
me un  laboratoire  nouveau ,  dans 
lequel  il  fe  perfedionne  toujours 
par  le  même  méchanifme  de  la  ver- 
tu fyjfûltique.  Cette  vertu  fe  trouve 
même  d'autant  pins  forte  dans  ce 
premier  intef{in,(  c'efl  le  duodemmi,) 
que  quoiqu'il  foit  beaucoup  plus 
ample  que  les  autres ,  il  l'efl  beau- 
coup moins  que  l'eflomac.  Ainfi  la 
force  des  fibres  mufculeufes  de  cet 
înteftin,  y  étant  plus  ramaflee  ,  elle 
porte  plus  immédiatement  fur  le 
chyle ,  &  l'atténue  par  conféquent 
beaucoup  plus  intimement  que  n'a 
fait  l'eflomac  ,  dont  les  fibres  étant 
plus  longues,  laiflent  plus  d'efpace 
dans  fa  capacité  ,  &  portent  de  plus 
loin  leur  adion  fur  le  chyle.  Au  fur- 
plus  la  bile  d'une  part ,  &  lefucpûn- 
creatujue  d'une  autre,  fe  déchargeant 
dans  cet  inteflin  en  même-tems  que 
le  chyle  y  tombe  de  l'eflomac  ,  ce 
font  deux  délayans  qui  doivent  infi- 
niment contribuer  à  fa  fluidité  ;  eau 
autant  que  le.  fuc pancréatique  tient  du 
dilTolvant  de  hfalive ,  autant  la  bile, 
qui  eft  un  amer  favoDjieux  noyé 
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danî  un  pareil  dilTolvanc,  qui  efl  la 
lymDbe ,  ij  rend  lifle ,  lévigé  .  léger, 
&  très  propre  à  s'infinuer  pour  paf- 
fer  par  les  pores  les  plus  étroits  ;  ôc 
cet  appareil,  pour  l'atténuation  ou 
raffinage  du  chyle,  a  fa  raifon  dans 
les  effets  que  le  chyle  doit  produire 
étant  reç  a  dans  le  fang.  Car  du  chy- 
le Se  du  fang  fe  forme  le  fonds  ,  le 
champ ,  ou  comme  la  pépinière  , 
d'où  prendront  leur  origine  its  dif- 
férens  lues  qui  viendront  à  fe  pro- 
duire dans  tous  Its  fécréroires  du 
corps  ;  car,  fans  parler  de  la  bile ,  du 
fuc  pancréatique,  de  \d.filive  ,  d^sfucs 
lîngulierement  propres  aux  deux  fe- 
xes  ,  de  ceux  qui  fe  féparent  en  tanc 
de  glandes ,  c'eil  ce  même  fonds  qui 
doit  encore  fournir  la  matière  du 
fuc  nerveux  ,  de  cette  rofée  fpirirueu- 
fe,  ou  de  cette  lymphe  fpiricuali' 
fée  ,qui  fut  autrefois  nommée  efprits 
animaux  ,  lefquels  font  les  produits 
de  la  partie  chyleufe  ou  blanche  du 
fang  ,  infiniment  raréfiée  ,  Se  ainfi 
autant  élallique  que  l'eil:  une  matiè- 
re aérifeey  ou  autant  affinée  que  l'air 
le  plus  pur.  Voilà  le  terme  où  tend 
Ja  filtration  du  chyle  qui  fe  fait  dans 
l^s  inteftins.    C'ell:  pourquoi  il  ma 
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•coule  du  premier  inteftin  dans  le  fe-» 
cond,  que  comme  dans  une  fondriè- 
re ,  ou  dans  un  lieu  abforhant  ^  dans 
lequel  il  n'eft  pas  plutôt  reçu,  que 
paroiiïant  s'y  perdre,  il  paffe  dans  les 
'veines  laâées.  Auffi  cet  inteflin  s'ap- 
pelle-t'il  Vajfa?rié,  (jejmmm;  )  parce 
que,  quoiqu'il  dévore  plus  de  chy- 
le qu'aucun  autre,  il  en  e(t  toujours 
vuide,  6c  comme  à  jeun.  Car  telles 
font  les  tuniques  des  inten:ins,rurtout 
celle  de  M.  Kuysch  ,  qui  étant  infini- 
ment vûjculeufe  ,  tient  lieii  d'épon- 
ge  ,  ou  de  vaifleaux  abÇorbam  ,  qui 
s'imbibant  du  chyle  fi  finement  atté- 
nué ,  le  tranfmettent  dans  les  veines 
lacîées.  Ce  doit  donc  être  des  con- 
duits auiïi  étroits  que  dts  pores  im- 
perceptibles doivent  l'être. 

Toutes  ces  réflexions  fur  le  chyle  y 
démontrent  clairement  l'immenfe 
linefTe  que  doit  avoir  le  fuc  nerveux  , 
pour  qui  il  eft  foncièrement  defli- 
né  ;  puifque  ce  même  fuc  nerveux  , 
qui  doit  pénétrer  intimement  toutes 
les  fibriles  des  nerfs ,  pénètre  des 
vailTeaux  qui  font  infiniment  plus 
petits  qjj'un  cheveu.  Rien  donc  n'efl 
plus  capable  de  faire  fentir  la  part 
finguliereque  les  nerfs  ou  les  folides 
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ont  dans  les  caufes  des  maladies  j 
puifqu'ils  fonc  fi  importans  pour  la 
ranté. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  de  la 
fikration  du  chyle  ,  on  comprend 
aifément  la  m.aniere  dont  fe  fons  les 
fecrét'ions  dans  nos  corps.  On  a  va 
la  matière  donc  fe  forme  le  chyle, 
pafTer  de  l'eflomac  par  le  duodemun 
dans  un  canal  excrétoire  de  quinze  à 
feize  palmes  ,  qui  eft  le  jeju?iu?n  ,  6c 
de-ià  dans  un  canal  excrétoire  de 
vingt  palmes,  qui  eîl  l'intellin nom- 
mé ileiun.  C'elt-là  que  fe  confomme 
ou  s'achève  prefque  toute  la  filera- 
tion  du  chyle.  On  explique  de  mê- 
me routes  les  autres  fecretïons  qui  fe 
font  dans  tout  le  refle  du  corps.  Ce 
n'ed  donc  partout  que  de  fimples 
réparations  ou  colatures ,  qui  fe  font 
à  travers  \q,s  mem.branes,  lefquelles 
font  dtspaffnres  naturelles.  Lamefa- 
re  des  pjves  de  ces  membranes  fait 
le  fecrec  de  cette  opération,  parce 
qu'elle  ne  permet  de  palTer  qu'aux 
molécules  ,  dont  la  grodeur  doit  ré- 
pondre à  la  largeur  des  pores  par  oh 
elles  doivent  paffer. 

Tel  ell  encore  l'art  de  la  dépu- 
•xathn  du  fang  ou  des  humeurs.  Ea 
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çfFet  cette  dépuration  n'eft  qu'un 
triage  de  certaines  parties,  dont  l'é- 
tendue étant  de  même  mefure  que 
les  diamètres  de  certains  vaifleaux  , 
elle  fait  (toujours  parle  moyen  de 
la  preiïion  qui  la  détermine  )  que 
Tadion  des  fluides ,  qui  font  en  rap- 
port de  mefure  avec  Its  vaifleaux 
qu'ils  doivent  enfiler,  eft  toujours  à 
la  décharge  de  la  nature  qui  tra- 
vaille les  fecrétiom  Se  les  dépurations 
critiques  ou  naturelles.  Il  efl:  aifé  de 
comprendre,  par  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  que  ce  qu'il  y  a  de  fuffifam- 
ment  affiné  dans  le  chyle,  paffe  à 
travers  les  tuniques  des  inteftins  dans 
les  veines  lactées  ^  tandis  que  ce  qu'il 
y  a  de  fécule?ices ,  tombe  comme  un 
marc ,  &  refle  dans  les  gros  intefîins, 
qui  font  les  égouts  du  corps  humain. 
Voilà  tout  VcinâesftcrétioKs  i  ôc  des 
dépurations  du  fang  ;  deux  opérations 
qui  embraflent  toute  la  fcience  des 
digejïions ,  des  coâions  ,  &  des  cri- 
fes  qui  fe  font  en  fanté  &:  en  mala- 
die. 

Mais  enfin  le  chyle  ayant  pris  un 
nouvel  affinage  ,  foit  à  travers  les 
l'eines  laâées ,  ou  ly?nphatiques  ,  com- 
me autant  de  filières,  foit  à  travers 
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des  pafToires  qu'il  rencontre  dans 
toutes  les  glandes  du  mefe/itere  ,  Se 
toujours  en  preffe  dans  la  duplica- 
ture  membraneufe  élaftique  de  cet- 
te partie  ,  il  eft  porté  dans  le  cœur 
pour  s'y  mêler  ôc  fe  confondre  dans 
la  mafTe  du  fang.  C'ed  par  le  même 
méchiTiiifme  dQ  IcLfyftoIe  desfolides, 
que  fe  fait  Vamalga/ne  ou  l'aiTimila- 
tion  delà  partie  blanche  du  fang  avec 
la  partie  rouge  ;  car  c'eft  l'aclion  fjf- 
taltique  du  cœur  ôc  des  artères ,  qui 
fait ,  par  la  pijlure,  ce  mélange  ou 
cette  aiïociation.  Ce  fera  encore  par 
une  fuite  naturelle  de  cette  action 
JjfiûLique  j  que  fe  feront  les  fépara- 
tions  différentes  ou  les  partages  de 
ces  deux  parties ,  la  rouge&  la  blan- 
che ,  preflees  Se  appliquées  à  la  me- 
fure  des  diamètres  des  différens  vaif- 
feaux  qu'elles  rencontrent  fur  leur 
route  ;  tels  font  ceux  qui  naiflent  des 
artères,  &  immédiatement  de  leurs 
troncs,  foiten  fortant,  fur  leurs  fins  , 
de  leurs  parties  latérales  ,  foit  en  fe 
continuant  ou  fe  prolongeant  de 
leurs  extrémités.  Ainfi  en  changeant 
de  nom  ,  parce  qu'ils  changent  de 
fucs ,  ils  ne  changent  ni  de  fouche  ni 
d'origine. 
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C'eft  ainfi  que  le  fang  fe  difîri- 
buant  dans  toutes  les  régions  du 
corps  ,  va  pénétrer  Tes  vaifiTeaux  les 
plus  fins  &  les  plus  déliés:  il  efl:  por- 
té en  entier  aux  ?néfnnges  ôc  à  hfuh- 
fiance  corticale  du  cerveau  parles  ex- 
trémités capillaires  des  artères  fan- 
guines ,  qui  font  continues,  parle 
moyen  de  Idijubjîance  corticale ,  avec 
les  filets  de  {■àfubjîance  médullaire  ;  & 
il  efl  à  obferver  que  quoique  le  cer- 
veau emploie  pour  fa  nourriture 
moins  de  fang  qu'aucun  autre  vifce- 
re,  il  en  reçoit  cependant  beaucoup 
plus  par  les  artères  carotides  Se  par 
les  vertébrales,  qu'il  ne  s'en  porte 
en  aucun  autre  endroit.  La  partie 
blanche  du  fang  circule  dans  toute 
la  capacité  des  fibres  médullaires, 
comme  par  autant  dey^rpf/2fi/2i-  ;  el- 
le pénètre  enfuite  tout  le  genre  ner- 
veux, ôc  va  finir  fa  circulation  dans 
Iqs  parties  du  genre  membraneux. En 
effet ,  les  membranes  n'étant  que  les 
développemens  des  extrémités  des 
nerfs ,  elles  deviennent  le  fonds  d'où 
renaiflent  ôc  pullulent  tant  de  mil- 
liers de  canaux  ,  appelles  veines  ly?n' 
phatiques  ,  qui  font  comme  autant 
de  recîpiens  deftinés  à  repomper  les 
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réfidus  du  fuc  nerveux  ,  pour  les  re- 
porter dans  les  vailfeaux  languins. 

Il  efl  encore  une  particularité  à 
obferver  dans  la   circulation  de  la 
partie  blanche  du  fang  ou  de  fa  lym- 
phe ;   c'eft  qu'il  y  a  des  capillaires 
des  artères  fanguines,  qui  prennent 
la  forme  cyîindr^qu° ,  qui  elt  celle  des 
vailTeaux  excrétoires;  elles  font  elles- 
mêmes  des  artères ,  lefquelles  de- 
viennent les  fecvétolres  de  la  partie 
blanche  du  fang  ou  de  fa  lymphe  , 
qui  forme  la  matière  de  cette  féro- 
fité  halmi2ufe  qui  s'étend  en  long  & 
en  large  en  fe  répandant  dans  le  tif- 
fu  des  membranes  qu'elle  pénètre. 
C'eiî  le  fuc  mou  &:  doux  qui  \ts  tient 
fouples ,  Se  qui  en  exude  en  maniè- 
re dô  tranfpiration  ,  par  autant  de 
points  qu'il  y  a  de  pores  dont  font 
criblées  \qs  furfaces  de  toutes  les 
membranes.    Voilà  l'autre  terme  de 
la  circulation  de  la  partie  blanche 
du  fang ,  qui  fait  &  qui  entretient 
la  tranfpiration  intérieure.    Cela  fc 
remarque  aifémenc  dans  les  corps 
des  animaux  que  l'on  ouvre  vivans , 
o\i  qui  ne  font  que  d'expirer  ,  par 
cette  quantité  de  vapeurs  fumantes 
qui  s'éievent  de  toutes  \qs  parties , 
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&  qui  fortenc  de  touc  le  bas- ventre 
Gii  des  capacicés  qui  les  contien- 
Benr. 

On  comprend  aifémentj  par  cette 
double  circulation  du  fang,  que  tous 
les  fluides  ibnt  intimement  engagés 
dans  tous  les  vaiiTeaux  ,  &  porte's 
jufQu'au  fond  de  leurs  extrémités  ; 
de  façon  qae  les  extrémités  oppo- 
fées  fe  contrepéfant  mutuellement  j, 
fe  tiennent  en  rapport  &  en  rénhence 
réciproque  par  une  double  conti" 
nuité,  fondée  dans  la  poliiion  des- 
jSuides  Ôc  des  folidcs  qui  compofent 
le  tiffu  de  toutes  les  parties. 

Tous  ces  organes  ,  ces  Huides  ,  ôc 
ces  folides,  en  (i  grand  nombre  ,  & 
fi  variés  par  leur  ftruclure,  leurs  po- 
Ccions ,  &  leurs  mouvemens ,  con- 
fervent  entre  eux  une  harmonie  ,\m 
concert ,  une  intelligence  ,  qui  va 
jufqu'à  l'équilibre  ;  êc  c'eil  fur  cet 
équilibre  qu'eil  fondée  la  vie  &  la 
fanté  de  l'homme  :  dès  qu'il  eil  alté- 
ré ,  dès  que  cette  douce  rénhence  vé- 
ciproque  ne  fe  conferve  plus ,  la  faJ2- 
té  fe  dérange,  dépérit  ,  &  le  corps 
efl:  alors  en  proie  à  liombrs  de  ma,- 
ladies. 

hQS  maladies  ne  font  eau  fées  que 
Tome  I,  B  - 
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j_J^  [• .  par  le  déchet ,  raltéracion  ,  ou  le  dé- 
tes  des  périlTemenf  de  cet  équilibre  dont  je 
^^t^"  viens  de  parler.  LajudefTefe  perd 
encre  les  fluides  &  les  fAides  ,  &  le 
dérangement  fe  mettant  dans  lesft" 
cvétions ,  les  fucs  changes ,  déplacés , 
croupiOans  ou  ralentis  font  tous  les 
maux  qui  traverfentla  vie  dts  hom- 
mes Tout  cela  vient  du  dérange- 
ment de  la  circulation  du  fang;  dé- 
rangement qui  n'arrive  point  par  la 
faute  dufang,  puifque  par  lui  même 
il  n'agic  que  paiTivement  dans  toute 
l'œuvre  de  la  circulation  :  mais  les 
Jolides  l'e  prefTent,  l'agitent,  6c  le 
pouffent  partout  où  il  doit  être  por- 
té ,  pour  en  exprimer  les  fucs  qui 
doivent  en  {on'ir ,  ou  s'en  féparer. 
C'ed:  donc  leur  venufyjîahi  jue  déran- 
gée la  première  ,  qui  mer  le  trouble 
dans  1  ordonnance  de  la  circulation; 
parce  que  les  j9«îV(?i- prenant  intérieu- 
lemenc  trop  de  volume,  &  par-  là 
péfant  trop  fur  les  foli  'es  ,  ils  en  ar- 
rêtent ou  changent  hfvjîoh  ,  qui  de 
fon  côté  trouble  les  fucs  qu'elle  de- 
voir tenir  dans  l'ordre.  D'autre  part, 
on  air  variable  par  lui- même,  de- 
venu trop  vif,  tropadif,  trop  élaf- 
tique  ,  trop  péfant ,  gênera  pai  fa 
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prefTion  les  parties  du  dehors,  ou  , 
par  Ton  trop  de  gravitano?!,  compri- 
mera les  parties  du  dedans,  &  par- 
ticulièrement les  vejicules  du  pou- 
mon. Tout  cela  formant  des  digues 
au  cours  du  fang  ,  lui  fait  prendre > 
Si  à  (es  fucs  retenus  &;  concentrés;, 
tous  les  écarts  d'où  s'enfuivent  tant 
d"'embarras  dans  les  vifceres  Ce  font 
des  conge[}icfis  phlegmofieufes  de  la 
7>artie  rouge ,  des  ralentifTemens  de 
la  blanche  ,  Se,  qui  pis  ell,  d'cs  ma-' 
xif's  dans  les  efprits,  de  la  lenteur  ou 
de  l'épailliffement  dans  \efucnerveux. 
Ce  font-là  les  effets  du  dérangement 
arrivé  dans  la  double  circulation. 

C'efl  par  l'harmonie  de  cette  dou- 
ble circulation  que  font  affujettisles 
fucs  ,  chacun  dans  leur  ordre  ,  dans 
leurs  places ,  dans  leurs  mou  vemens  : 
ainfi  elle  les  conferve  dans  leurs  qua« 
îités  propres ,  &  leur  rAV?p  naturelle; 
au  lieu  qu'ils  en  dégénèrent  dès  qu'ils 
changent  de  fituations ,  d'ordonnant 
ce,  &:  de  lieu  :  abandonnés  alors  à 
eux-mêmes,  ils  contractent  toutes  les 
différentes y^7t'e/^r-$-  dent  on  les  trou- 
ve atteints  ou  infedés  dans  le  cours- 
des  maladies. Car deiiV aigre, Vacide^^ 
le  vurioHijuey  V-a^rç ,  V urine ux  ,  Valça-*- 
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lin  Aq  fulphiireux  ^  que  l'on  obferve- 
dans  les  difFérens  maux,  dont  on  leur 
fait  des  caufes  ou  des  origines:  Ce- 
pendant toutes  ces  faveurs  ne  font 
que  des  qualités  de  furcroît ,  ou  fur- 
venues  aux  fucs  ou  aux  humeurs,  en 
conféquence  du  ralcntilTement  où 
elles  font  tombées  ;  parce  qu'elles 
ont  été  déplacées  de  leurs  lieux  na- 
turelb ,  Se  qu'elles  font  forties  de 
leurs  fécréroires,  &des  vifceres  aux- 
quels elles  appartiennent  naturelle- 
ment. UéquiUbre  rompu  traîne  après 
foi  ces  maux ,  &  bien  d'autres.  Car 
aon-feulement  la  circulation  du  fang 
'dérangée  met  le  défordre  dans  tout 
ce  qui  dépend  de  fa  partie  rouge  , 
mais  encore  dans  ce  qui  eft  de  la  dé- 
pendance de  fa  partie  blanche;  car 
cet  efprit  acide,  cette  vapeur  d'^z^rf, 
é^urineux ,  é''acre  ,  de  fahkureux,  paf^ 
fant  des  vaifTeaux  fa^iguins  dans  les 
Jierfs,  y  altère  le  fuc  nerveux  dans 
fa  crafe ,  &  dans  fa  circulation.  Il 
devient  donc  piquan:,  faiin ,  tumul- 
tueux, ex;?/o/?/,  &  par -là  dérangé 
dans  fon  cours  De  fon  côté  le  gen- 
re membraneux  excite  dans  les  en- 
trailles différentes  coliques  ,  âes  dcu- 
l&Mïsfpafmodicjues^  fatueufes^  hyjîcri- 
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ques  y  des  obUrudions  d^nslcs  glan- 
des,  parce  que  Ja  lymphe  s'y  raler.r 
îit ,  s'y  fixe  ,  &  s'y  durcie  :  Enfin  tant 
d'affections  chroniques,  qui.ontfour 
vent  leurs  fîéges  dans  le  niefemerey 
font  encore  les  fuites  du  délordre 
qui  fe  fera  mis  dans  la  circulation  de 
la  partie  blanche  du  fang. 

Tout  ce  défordre  dans  l'occono-^ 
iTîie  animale,  prend  fon  origine  ds 
Vtréthîfme  desj'ulides  ;  c'eft  donc  à  cet 
tréthifme  ou  à  la  puiiTance  â^sfolides. 
irritée  exceffivement,  ou  tumultueu- 
fe  ,  qu'il  faut  attribuer  d'une  part 
toutes  les  fontes  ,  les  catarrhes,  les 
fluxions,  Si  les  rbûmatifmes;  ôc  de 
l'autre,  les  congeftions  phlegmoneuf 
fes  oii  fanguines  qui  fe  font  eu  tant 
de  vifceres  ,  les  inflammations  qui 
s'enfuivent  dars  les  uns,  &  les  fé- 
crétions  fufpendues ,  détournées ,  ou 
arrêtées  dans  les  autres.  Mais  dans 
les  uns  ôc  Its  autres  de  tous  ces  maux, 
c'efl  \âjiriaure  des  parties,  (partium 
flriâura)  ou  leur  reflerrement  Tp^i^ 
modique,  qui  fait  tout  le  dcfordre, 
C'eft  ce  refferremtnt  qui  ,  liant  les 
vaiffeaux  fanguins  &,\es  excrétoires 3. 
fait  mille  expreffions  de  fucs  <5c  d'hu-- 
-Sieurs,  qui  préfefltent  le  ciiangci  au:, 
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Médecin.  Les  humeurs  qui  font  Tes 
évacuations  naturelles  ,  font  alors 
retenues  dans  leurs  vailTeaux,  par- 
ce que  cette  jlriâure  en  tient  les- 
iiïues  fermées  ;  &  c'efî  la  raifon  de 
tant  di  f'ipp  reliions  faiiguiriss  freu- 
fes  ou  lym  hatijues ,  fur -tout  de  la 
double  t  anfpirMion  ,  c'efl:  à-dire,  de 
celle  qui  doit  fe  faire  par  la  peau  à 
i'h  ibicude  du  corps ,  Se  de  celle  qui 
fe  fait  à  travers  les  membranes  dans- 
les  entrailles.  C'eildoncau  rétablif- 
fement  de  l'ordre  dans  les  mouve- 
mens  des  ÇAiies  6c  dans  les  ofcilla- 
tiom  de  leurs  fibres  ,  qu'un  Medecia 
doit  s'appliquer,  beaucoup  fîlusqu'à 
évac'.i  T  dts  fucs  ou  des  humeurs.Oa 
voit  par  l'i  combien  il  eft  inutile,  6c 
fouvent  même  dangereux ,  de  fe  fer- 

dans  ^  d'hydra^jguesy  de  fu'iorijiques, 
dont  on  accable  quelquefois  les  ma- 
lades. 

L'idée  que  je  viens  de  donner  des 
caufes  des  ma-ladics,  montre  à  trois 
égards  quelle  doit  erre  hpauc'né  des 
remèdes,  i".  Elle  infinue  qu'en  plu- 
iieurs  occafions  ,  il  n'«^'">  faudroic 
point  ;  parce  que  toute  maladie  n'é— 
tant  qu'un  équilibre  aliéid,  changé^,. 
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Oïl  affoibli ,  il  relie  coininuellemenc 
un   fonds  de  force  dans  les  parties 
foufFrantes ,  pour  fe  relever  ou  fe 
rétablir ,  puifque  c'eft  la  tendance  na- 
turellement attachée  à  tout  ce  qui 
eft  elaftique  ,  par  laquelle  des  fibres 
allongées  au  delà  de  leur  refTort  na- 
turel ,  font  effort  pour  fe  ramener 
au  point  naturel  de  leur  puiiTance, 
Par  ce  moyen  là  Médecine  ,  lorf- 
qu'elle  e(l  bien  entendue  ,  trouve 
dans  les  maladies-mêmes  une  ref- 
fource  alTurée  pour  les  guérir.   C'eft 
cet  effort  que  les  Médecins  fuiventr 
dans  la  cure  des  maladies,  &  donc 
ils  s'aident  pour  y  parvenir  ,  (  i^atu- 
Ytx  conamen,cona}nina  tonica  )  2**- Or- 
dinairement il  faudroit  peu  de  re- 
mèdes ;  parce  que  l'efïort  de  la  ''"na- 
ture, dont  je  viens  de  parler.,  fai  leuî 
la  meilleure  partie  de  l'ouvrige  d'un 
fage  Praticien  :  il  ne  craint  ras  mê- 
me de  s'y  repofer  ,  perfuadc  qu'un 
Médecin  intérieur  &   domcilique  , 
né  avec  le  corps  qu'il  tras^e    fait, 
par  ce  méchanifnie  ,  &  four  Jement , 
dans  le  fang  &   dans  les  vifceres  , 
tout  ce  qu'il  a  deffcinde  faire.  C'efi: 
la  dodrine  d'HiproCRA  i  e  ,   qu'il  y 
îidans  le  corps  une  nature  quiopcrc- 
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les  g.uérKons,  (  Natura  morborum  me-^ 
diçatrïx  ;  )  &  l'obfervacion  journa- 
lière ,  fans  plus  de  connoiffance  ou  de 
Phyfique,  démontre  fouvenc  que  cec- 
te nature  guérit,  avec  letems  reul&. 
la  patience  jdes  maux  que  la  Méde- 
cine la  plus  éclairée  jug.eoit  incura- 
bles. C'eft  donc  par  ceste  fcience 
que  l'on  apprend  à  ne  faire  que  ra- 
rement de  grands  remèdes ,  &  feu- 
lement pour  ne  pas  manquer  au  fe- 
cours  que  l'Arc  de  guérir  doit  à  la^ 
Nature  guériiïeufe;  mais  fans  jamais 
forcir  de  la  confiance  due  ,  en  bonne 
Médecine.  ,  au  travail  intérieur  & 
au  concouis  d'une  Médecine  do- 
meflique  ,  que  l'on  conçoit  tant  que 
l'on  ne  perd  pas  de  vue  cette  vertu 
de  rejfort ,  qui  en  fanré  régit  les  fonc- 
tions de  i'œconomie  animale ,  & 
qui  en  maladie,  les  redrelTe  ou  les 
rétablit.  3°.  Lorfque  les  remèdes 
fontabfolument  néceiTaires  ,  il  n'erk 
faut  point  donner  de  violens  ;  parce 
que  le  trop  de  vertu  médicamen- 
teufe  tient  du  poïfon,  plus  que  du- 
remede  :  il  efl:  plus  propre  à  foule- 
yer  une  force  élaliique,  qu'à  la  con- 
îenir  ;  car  tout  ce  qu'il  y  a  d'a^flif 
«eu.  de  vif.dans  cette  lertu,  menace. 

d'agitàiioa^ 
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d'agitation  ou  de  violence  ,  Ats  par- 
ties faciles  à  fe  déconcerter  :  telles 
font  les  fibres,  dont  rarran^i^^cmeni: , 
X^ton^  les  attitudes  ou  la  direction 
font  Tétat  organique  des  vifceres 
qu'elles  compofenr.  Ce  n'eil  donc 
pas  la  force  6c  i'adivité  qu'un  Mé- 
decin doit  fc  propofer  dans  l'action 
des  remèdes  :  mais  c'ed  la  propor^ 
tion  qu'il  doit  étudier  entre  les  cho- 
fes  qu'il  a  à  employer ,  avec  le  ton 
naturel  où  il  veut  rappellcr  les  /o/f- 
des  ^  &  avec  la  difpolltion  morbifi- 
que  dts fluides,  pourfatisfairc  à  tout 
ce  qui  peut  caufer  la  maladie.  De 
cette  manière  les  fondans ,  les  acres^ 
les  flimidafis  y  toutes  qualités  qui  diÇ- 
tinguent  les  ïovts  purgatifs  ,  les  v'io- 
lens  émétiques ,  les  hydragogues  ,  & 
femblables  drogues  véhémentes  &: 
tumultueufes  ,  font  bien  plus  pro- 
pres à  porter  la  confufion  dans  les 
fluides  Se  le  trouble  dans  lesfolides  , 
qu'à  reconcilier  les  uns  avec  les  au- 
tres ,  en  les  pacifiant ,  ou  en  les  re- 
mettant dans  l'équilibre  dont  ils  font 
fortis. 

Il  efl  donc  du  devoir  d'un  fage  J}\- 

««■      1       •  Il  ^  V  '  1  L  Ufac;e 

Medecm  ,  d  être  tres-menager  dans  des  Mé^ 
l'ufage  des  forts  Médicamens.    On^'"°»* 
ToîneL  C 
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a  appelle  autrefois  la  Médecine  la 
Science  de  peu  de  Remèdes  {pauca- 
rum  herbarum  Scietitia  ;  )  parce  qu'a- 
vec peu  de  plantes,  maniées  fuivanr 
les  règles  de  la  fageffe^elle  faifoitdes 
cures  (urprenantes.  Ce  n*étoit  pour- 
tant que  des  chofes  qui  étoient  bien 
plus  médicamenteufes,  que  médica- 
mens,  parce  qu'ordinairement  elles 
étoient  prifes  dans  \çs  Aiimens  ;  ce. 
qui  faifoit  une  Médecine  alimen- 
teufe  (  Medicina  înalimento.)  Le  Mé- 
decin s'appliquoic  principalement  à 
favoir  nourrir  à  propos  les  malades, 
èc  à  connoitre  les  chofes  qui  com- 
battoient  le  fonds  de  leurs  maladies  : 
Optima  Medicina,  Cibus  opportune 
datus. 

Je  fai  qu'il  efl  des  Sedateurs  zé- 
lés des  Purgatifs  ,  qui  prétendent 
pouvoir  s'en  fervir  fréquemment, 
<5c  par-là  arrêter  \qs  maladies  dans 
leur  principe.  La  maladie  ,  difent- 
ils  ,  ne  vient  que  de  l'abondance 
dts  fuperflus ,  &c  des  fucs  corrom- 
pus qui  altèrent  l'ordre ,  l'harmo- 
nie &la  julîeiïe  del'œconomie  ani- 
male ;  cette  oeconomie  elt  une  Chy- 
mie  naturelle  ,  qui  doit  avoir,  auiti- 
bitn  que  la  Chyraie  artificielle  ,  fes 
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crajTes  ,  Tes  réfidus  ,  Tes  feadenc^s  ; 
fi  par  le  prompt  ufage  des  purgatifs, 
on  commence  par  les  expulfcr,  l'or- 
dre (Se  riiarmonie ,  Se  par  conféquenc 
la  fanté,  feront  bien  -  tôt  rétablis. 
Voila  ce  que  difent  les  partifans  des 
Purgatifs  ;  ôc  voici  la  rcponfe.  J'a- 
voue que  rœconomie  animale  efl 
une  vraie  Chymie  :  mais  Tes  opéra- 
tions font  bien  différentes  de  celles 
de  la  Chymie  artificielle ,  par  rap- 
port aux  réfidus  &  aux  féculences  ; 
c'efl;  ce  que  je  vais  faire  voir  en  m'é- 
tendant  un  peu  (  fans  cependant  tro.p 
me  répéter  )  fur  ce  que  j'ai  déjà  dit 
de  la  circulation  du  fang,  qui  eft 
l'opération  capitale  6c  univerfelle, 
6c  comme  Tunique  dans    le  corps 
humain,  parce  que  par  elle  feule  fe 
travaillent  tous  les  fucs  qui  doivent 
fervir  à  (es  fonctions,  Se  qu'à  elle 
feule  fe  rapportent  toutes  les  autres 
opérations ,  qui  ne  font  que  ks  fub- 
alternes  :  cette  circulation  ne  laifi^e 
en  aucun  vifcere  ni  réfidus  y  ni  fécu- 
lences ,  ni  ce  qu'on  appelle  en  Chy- 
mie téte-morte  (caput  wom/MW.)Toutc 
cette  opération  chymique ,  qui  eft 
fimple,  doitfinir,  comme  elle  com- 
mence, par  hfihratiofi.  Celle  ci  eft 
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celle  du  chyle  dans  les  inteflins  , 
dont  les  tuniques ,  comme  des  éta- 
mines ,  ne  laiiTent  palTer  dans  Its 
vaifleaux  laclées ,  que  ce  qui  doit 
être  employé  à  la  préparation  du 
fuc  principal  dans  l'œconomie  ani- 
male ;  c'ei]:  celui  des  nerfs  ,  ou  la 
lymphe  fpiritualifée ,  au  point  qu"'on 
lui  a  donné  le  nom  d^ ej'prhs  ûnhriaux. 
Les  matières  terre  lires ,  grollieres  Se 
impures  paiTent  dans  les  inteftins  , 
comme  dans  les  égouts  que  la  natu- 
re a  établis  pour  la  décharge  des  or- 
dures du  corps  humain.  Cette  fîltra- 
tion  une  fois  faite  ,  il  ne  relie  à  la 
nature  qu'à  affiner  le  fijc  chyleux 
qui  n'elt  que  groiïierement  dépuré  , 
jufqu'au  point  de  Vaérifer  ou  leffiri- 
îuaï'fer  dans  le  cerveau.  Oefl  pour 
y  parvenir  qu'à  l'adion  des  étami- 
nes  ou  dQS  filtres  dç.s  inteflins  ,  qui 
font  mous  ,  fooples  &  flexibles  ,  fuc- 
cede  celle  àts  filières  :  ce  font  \ts 
veines  laâées,  tous  canaux  moUalTes, 
qui  fe  perdent  dans  le  méfentere, 
dans  (es  glandes ,  ôc  toujours  entre 
f^s  membranes  ;  de  forte  que  le 
chyle  pafife  ainfi  comme  à  lafliere , 
enfile  en  effet  le  lono;  canal  thora.- 
chique,  pour  aller  s'aitocier  aufang, 
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de  prendre  fa  couleur ,  fa  forme  éc 
fa  nature.  Ce  font  d'abord  d^sfU- 
très  ou  des  étû}7?i?ies  qui  commencent 
Toeuvre  :  c'efl:  enfuite  un  Imfoir , 
{tritorium ,)  mais  de  chair  &  muf- 
culeux  ;  c'eft  le  cœur  qui  brife  le 
chyle  ,  en  le  frottant ,  pour  le  con- 
vertir en  fang.  Suivent  les  artères , 
qui  toutes ,  par  leur  fyfîole  qu'en- 
tretient le  mouvement  orbiculaire 
de  leurs  fibres,  font  comme  autant 
Ôq frottoirs  {fricîoria)  répandus  par 
tout  le  corps  &  dans  tous  fes  vifce- 
res  5  pour ,  en  frottant  le  chyle  avec 
le  fang  ,  en  dégager  les  molécules, 
en  rompre  les  liaifons,  &  le  met- 
tre en  état  de  \ts  démêler,  &  de 
fe  dépouiller  des  fucs  qu'il  laiffe  çà 
6c  là  fur  fa  route  ,  dans  les  diffé- 
rens  endroits  par  oia  ilpalTe.  Ici  c'eft 
la  bîle-j  là,  le  fuc  Pancréatique  ;  là,  la 
fûlive;  6c  par  toutes  les  glandes  ^  ou 
par  tous  les  excrétoires  ,  ce  font  à 
chacun  des  fucs  propres  :  mais  ces 
fucs  ne  font  point  des  réftdences ,  des 
tnarcs ,  des  lies ,  clesfecnle/îces  ou  des 
ordures.  Car  efl-il  raifonnable  de  re- 
garder comme  matières  de  rebut , 
ou  excrémentitielles  ,  celles  que  la  na- 
ture met  en  réferve  en  les  ramaifan^ 
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&    les    renfermanc    fingulierement 
dans   des  vifceres  qui  ne  donnent 
iffue  à  Tes  fucs  ,  que  pour  les  re- 
paffer  dans  le  fang  ?  On  a  vu  que 
des  matières  excr&meumielles  ,  dont 
la  nature  veut  fe  défaire ,  font  dépo- 
fces  dans  les  inteftins ,  parce  qu'ils 
loiK  les  égouts  du  corps  humain.  Il 
en  e(l  encore  de  même  de  Viiùne  i  la 
nature  en  fépare  la  matière  dans  des 
endroits  qui  ont  des  gouttières  pour 
les  recevoir,  6c  \qs  conduire  direde- 
ment  hors  du  corps.    Mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  de  la  bile  ,  &  du 
fuc pancréatique  i  qui  tombent  l'un  àc 
l'autre  dans  le  premier  des  inteftins, 
pour  fe  mêler  immédiatement  avec 
le  chyle  dès  qu'il  fort  de  i'eflomac. 
Pareillement  IcLfali-oef  qui  eft  le  dif- 
folvant  univerfel ,  ou  Valkaèfl  de  la 
nature,  pour  les  difToIutions  de  tou- 
tes fortes  d'alimens,  &  pour  toutes 
celles  qui  fe  préparent  pour  tout  le 
corps ,  efl  un  fuc  qui  tombe  de  la 
bouche  immédiatement  dans  l'efio- 
mac   pour  fe  mêler  avec   hs  ali- 
mens  :  font-ce-là  des  marques  de  re- 
but ,  auquel  la  nature  auroit  mis  ce 
fuc ,  fi  néceflaire  même  à  la  fanté  > 
qu'il  efl  dangereux  à  l'homme  de  le 
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cracher  trop  fouvent  ou  trop  volon- 
tiers ? 

Que  font-ce  donc  que  tous  ces 
fucs  réfidens ,  fans  être  des  réfiden- 
ces  P  Le  but  Se  l'objet  principal  & 
dernier  de  la  circulation  du  fang» 
en  découvre  le  myftere.  Elle  com- 
mence cette  circulation  par  une 
filtration  dans  les  intedins ,  par  la- 
quelle le  chyle  reçoit  une  première 
dépuration;  mais  il  n'eft  pas  clarifié  : 
il  demeure  donc  matière  laiteufe , 
parce  qu'il  efl:  encore  tout  plein  des 
particules  allmentcufes  ,  qu'il  rienc 
àzs  dijfFérentes  nourritures  dont  il  a 
été  compofé.  Or  ces  particules  ali- 
menteufes ,  toutes  bonnes  &  utiles 
qu'elles  font,  épaiffiflent  la  ly?r,phe 
du  fang.  Cependant  cette  iy;npke 
doit  fe  rendre  aulîî  claire  &  auffi  lim- 
pide qu'une  rofée  fine  &  légère  ,  au 
point  qu'elle  puiile  fe  réfoudre  en 
im  air  imperceptible  aux  kns.  C'efl 
l'image  ou  la  rclTemblance  de  la 
lymphe  fpirituahfée,  devenue  efprits 
dans  les  nerfs  ,  parce  qu'elle  doit 
les  pénétrer  Se  les  traverfer  comme 
un  air. 

Telle  eft  la  volatilifation  qui  fe  fait 
dans  la  Chymie  naturelle;  telles  font 
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les  exaltatiom,  Its  reâificationsAes  fu^ 
hlimat'îoiis,  Its  coh.batio?is  qui  s'y  paC- 
fent  uniquement  par  la  trituration,  les 
delayûMs,  h prejfioji  ou  la  vertu  fyjîûl- 
tique,  Ainfi  donc  le  chyle  dégroffi  en 
le  filtrant  par  Its  étmnines  des  mem- 
branes dts  inteftins  ,  puis  paffé  à  la 
vÀiere  des  veines  ladées  ,  fe  fubli- 
me  vers  le  coeur.  De -là  mêlé  au 
fang ,  il  part  pour  aller  faire  fon  cer- 
cle par  toutes  les  régions  du  corps , 
dans  lequel  il  a  des  millions  d'aul- 
nes de  vaiiTeaux  à  parcourir.  Les 
frottemens  des  parois  d^s  ventricules 
du  coeur ,  le  brifent  d'abord  ;  expul- 
fé  enfuire  avec  violence  du  fond  de 
ces  capacités ,  il  e(l  reçu  dans  \ts  ar^ 
îeres.  Celles-ci  continuant  les  mè- 
Xats  frotte-mens  dans  toutes  leurs  lon- 
gueurs, le  chaflent  dans  \qî  vifcercs  ; 
èc^  là  ,  comme  dans  des  entrepôts , 
où  il  fe  ralentit  ,  il  perd  de  l'impé- 
tuofité  qu'il  tient  de  l'expulfion,  & 
il  prend  le  tems  de  fe  développer; 
car  c'efî  ainfi  qu'il  fe  décharge  pour 
faire  le  dépôt  d^s  fucs  dont  il  a  à  fe 
défaire  pour  alléirer  fa  marche,  (Se. 
pour  la  conduire  à  fon  terme.  Tou- 
jours, fuivant  le  même  mécanif- 
sne  ,  rencontrant  fur  fa  route  un  ré- 
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feau  d'une  infinité  d'artères  dans 
la  rate  ,  il  fe  diftribue  dans  autanc 
de  canaux  que  ce  réfeau  a  de  mail- 
les ,  ou  que  les  mailles  ont  de  côtés 
qui  les  forment  ;  &  par  cet  art  des 
frottemens ,  le  fang  fe  porte  de  la  ra- 
te dans  le  foie ,  exalté  dans  fes  par- 
ties ,  développé  Se  démêlé  de  ma- 
nière 5  que  celles  qui  doivent  fe  for- 
mer enhile,  n'ont  qu'à  fe  placer  dans 
les  fécrétoires  du  foie.  Le  fang ,  dé- 
chargé d'autant ,  achevé  fon  tour 
dans  les  autres  vifcetes  du  bas-ven- 
tre. Là  il  fe  décharge  encore  par- 
tout dans  \esp;landcs,  comme  il  a  fait 
auparavant  dans  celles  de  l'eftomac 
&i  du  pancréas.  Ainfi  dépouillé  de 
quantité  de  fes  fucs  lymphatiques ,  il 
remonte  au  Cœur ,  dephlegmé  d'au- 
tant de  fluides  qu'il  a  laiiTédediffoI" 
vans  ou  de  délayans  dans  toutes  les 
glandesparoùilapalTéjOU  dans  tous 
\ç.s  fécrétoires  qu'il  a  remplis.  Tous 
CÇ.S  fucs  font  utiles  ,  parce  qu'ils  font 
dertinés  à  fervir  dans  l'occonomie 
animale  ,  qui  doit  les  mettre  à  pro- 
fit pour  Tentretien  des  fonctions  de 
la  fanté.  Cependant  ce  fang  ,  ainll 
plus  dépuré  jufqu'ici  que  clarifié  (  au 
point  qu'il  doit  le  devenir  )  daîîs  ï?i 
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lymphe  ,  efl:  encore  renvoyé  par  le 
Cœur  au  cerveau,  ou  vers  hfubflan- 
ce  corticale  ,  pour  finir  là  fa  circula- 
tion comme  il  Fa  commencée  :  c'a 
été  pâvunefiltrath?!  à  travers  les  in- 
leftins  ;  ici  c'eft  par  une  filtratioii  à 
travers  la  fubflance  corticale  :  là  c'a 
été  une  lymphe  lûiteufe  ;  ici  c'eft  une 
lyînphe  limpide  êc  clarifiée ,  parce 
qu'elle  s'efl  dépouillée  de  ce  qu'elle 
avoit  de  trop  fubflantiel ,  ou  de  trop 
de  volume  ,  pour  s'infiltrer  dans  des 
canaux  aulTi  déliés  que  ceux  de  la 
fubiunce  corticale.  Ce  n'eft  donc 
plus  qu\ine  rofée  lymphatique,  une 
fubdance  aérienne,  qui  fe  filtre  dans 
les  nerfs.  Voilà  à  quoi  fervent  tou- 
tes ces  décharges  de  lymphe  en  tant 
d'endroits ,  qui  ne  font  que  des  dé- 
pouillemens  fpontanées,  ou  des  csf- 
fions  inftituées  par  la  nature ,  qui 
doit  reprendre  ces  fucs  pour  les  ap- 
pliquer ou  les  remettre  en  oeuvre  , 
foit  pour  la  préparation  ,  foit  pour 
l'achèvement  ou  la  perfection  de  fes 
œuvres  en  chaque  vifcere. 

Mais  la  lymphe  allégée  par  tou- 
tes les  ceflions  ou  les  dépouillemens 
qu'elle  a  faits  d'elle-même  ,  feroic 
encore  trop  groffiere  ,  <Sc  infuffifam^ 
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ment  préparée  pour  confommer  fon 
grand  œuvre  :  c'eft  celui  de  la  pro- 
duclion  des  efprits  anvnnux  ,  qu'elle 
doit  former  par  fa  filtration  à  tra- 
vers la  fub(lance  corticale  dans  les  fi- 
bres médullaires  du  cerveau.  C'efi 
pourquoi  le  fang  qui  y  monte  par 
its  carotides  6c  les  i-ertebrales,  dépofe 
encore  une  fi  grande  quantité  de  fa 
lymphe  dans  les  glandes  qu'il  ren- 
contre ,  &  furtout  dans  \qs  finus  ma- 
yàllaires,  frontaux  ôcfphéfioïdaux,  qui 
la  dépouillent  en  dernier  lieu  de  tout 
ce  qui  lui  reftoit  de  trop  de  volume 
pour  fe  donner  le  degré  de  limpidité 
ou  d'atténuation,  qui  la  met  en  pro- 
portion 2ivecles  filtres  de  lafiéftance 
corticale  :  car  cesjinus  font  comme 
les  récipiens  dans  la  Chymie  naturel- 
le ,  oh  tombent  les  dépouiilemens 
lymphatiques  du  fang  ,  qui  fe  fu- 
blime  au  cerveau  pour  y  faire  la 
diftilation  de  Vefprit  aniniaL  Tout 
cela  ne  s'exécute  que  par  la  vertu  j}^- 
taltique  ou  la.  preffon  ;  c'efl  patelle 
que  la  lymphe  parvient  à  ce  degré 
d'élévation  ou  de  fublimation,  de 
volatilifation  6c  d'affinage.  Le  mé- 
canifme  pour  la  circulation  des  ef- 
prits animaux  ou  du  fuc  uerveux  > 
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eft  le  même  que  celui  par  qui  Von 
a  vu   commencer  &  fe  parfaire  la 
circulation   de  la  partie  rouge   du 
fang.  Ici  le  Coeur  a  été  le  prmcipe 
de  cette  circulation  ,  &  la  preflTion 
fyflaltique  dts  artères  l'a  achevée. 
Là  c'efl  le  cerveau  ,  battu  &  preiïe 
par  toutes   (t^   membranes ,  &  par 
toutes  \qs  artères  qui  les  tapiiïent  & 
Its  pénètrent  intimement.  Cette  ac- 
tion compreiïive  fe  trouve  fingulie- 
rement  copiée  dans  la  lîruclure  des 
cordons  des  nerfs  ,  prefque  auiïi-tôî 
qu'ils  font  fortis  du  cerveau.    Là  fe 
trouve  placé  de  chaque  côté  le  gnn- 
gl'îon  cervical ,  lequel,  fuivantl'obfer- 
vation  dts  plus  célèbres  Anatomif- 
tes  *,  eH:  un  corps  mufculaire  ,  une 
vraie  preffe  ,  où  \ts  efprirs  animaux 
prennent  une  nouvelle  force  pour 
circuler.  C'eft  pourquoi  de-là  en- 
avant,  \qs  ganglions  &  les  plexus  fe 
multiplient  ;  foit  dans  la  poitrine, 
que  traverfe  lenerfintercoftal,  où  ces 
ga?içrlio}is  fe  trouvent  dans  tous  les  in- 
terftices  des  côtes  ;   foit  dans  le  bas- 
ventre,  où  \e^  plexus  fe  montrent , 
tant  par  leur  étendue  ,  que  par  leur 
nombre ,  aux  yeux  de  tout  le  mon- 
t  Voyez  La  Médecine  Théologiqiis. 
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de.  Ainfi  le  fuc  nerveux  ou  les  efprits 
animaux ,  poulïés  comme  par  autant 
de  petits  cœurs  (  car  c'ell  ainfi  que  les 
nomme  le  célèbre  M.  Lancisi) 
qu'il  y  a  de  plexus ,  ou  de  ganglions  , 
depuis  lecou  jufqu'au  centre  du  mé- 
fentere,  coulent  d'un  cours  continuel, 
que  fuit  fans  interruption  ce  fuide 
fpiritualife ,  depuis  le  cerveau  jufques 
dans  les  fins  des  nerfs.  Mais  ce  cours, 
qui  jufqnes-là  étoit  dired  de  haut  en 
bas,  fe  tourne  -  là  ,  &  devient  circu- 
laire ;  parce  que  les  fibres  nerveufes 
fe  développantjcn  finilTantjpour  fai- 
re le  tifiii  des  membranes  ^  elles  fe  re- 
trouvent &  renaifi^ent  par  autant  de 
points  qu'il  y  en  a  d'où  l'on  voit 
fourdre  \es  veines  lymphatiques.  Ce 
Jpiritueux  Ijinphatique  arrivé  donc  au 
terme  du  cours  qu'il  fuit ,  en  defcen- 
dant  dans  les  parties  baffes ,  reprend 
la  forme  de  lymphe  fous  celle  d'une 
rofée  limpide,  qui  tranfude  des  mem- 
branes dans  ces  veines.    Or  toutes 
ces  veines  allant  fe  jetter  ou  dans 
le  canal  thorachique  ,  ou  immédia- 
tement dans  les  veines  fanguines  , 
cette  eau  limpide  va  fe  remêler  dans 
le  fang ,  ^  avec  lui  rentre  dans  le 
cœur. 
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Il  ne  fe  trouve  donc  point  de  fu- 
perfîus ,  de  reftes  ou  de  réfidus  dans 
les  vifceres ,  après  que  le  fang  y  a 
pafle,  foit  par  fa  partie  rouge,  foie 
par  fa  partie  blanche  :  au  contraire 
tout  efl:  net  ou  exempt  d'ordures  fur 
\ç^s  routes  de  la  nature  ,  quand  on 
n'y  entre  qu'après  elle  ;  de  forte  que 
rien  n'eft  ii  déraifonnahle  ou  fi  mal 
fondé  ,  que  de  la  vouloir  rendre 
complice  des  cralTes  ou  des  ordures , 
que  fouvent  l'on  y  a  mifes ,  <Sc  que 
l'on  impute  aux  vifceres.  Ces  ma- 
nières d'entretenir  la  fanté  dépen- 
dent donc  toutes  d'un  mécanifme 
fondé  en  proportion,  en  ju l'IeiTe  , 
(Se  en  égalité  de  forces  dans  lesfui- 
des  Se  dans  les  folides ,  en  un  mot , 
dans  Vtquilibre  que  la  nature  entre- 
tient entre  les  uns  (Se  les  autres;  c'cll 
le  point  de  vue  qu'il  convient  à  des 
Médecins  (  qui  font  ks  difciples  & 
fes  imitateurs  )  de  fe  propofer  pour 
la  guérifon  des  maladies.  Ceux  qui 
ne  le  font  point ,  peuvent-ils  raifon- 
nablement  le  mettre  au  -  deffus  de 
ces  règles  ?  Du  moins  doivent -ils 
s'épargner  fur  l'ufage  fréquent  des 
violens  purgatifs ,  &  ne  s'en  permet- 
tent aucun  ;  qu'après  avoir  appris  à 
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les  craindre  ,  des  perfonnes  qui  ont 
médité  ces  matières  avec  tout  le  foin 
que  le  mérite  l'importance  de  la 
chofe. 

Ce  qu'on  appelle cûcochyfîiîe  forme    i^« 
dans  le  public  ,  ôc  parmi  le  vulgai- vuigiir"e 
re  des  Médecins,  un  préjugé  d'au-furiaf*" 
tant  plus  fort  ,  qu'il  efl  féduifant,  J"^//^" 
parce  qu  i!  elt  à  la  portée  de  toutes 
les  imaginations.    Ce  font ,  dit-on , 
des  humeurs  qui  caufent  les  mala- 
dies ;  on  ne  peut   donc  les  guérir 
qu'en  les  évacuant,  &  c'eft  la  vertu 
des  purgatifs  &.  le  bénéfice  que  l'on 
en  tire.    Je  conviens  que  le  fervice 
que  les  purgatifs  rendent  à  la  Méde- 
cine,  ell  trop  important  pour  per- 
mettre que  l'on  en  prive  les  mala- 
des. Mais  autant  que  la  purgation 
eft  connue  de  tout  le  monde,  au- 
tant la  fcience  cie   purger  ell -elle 
celle  de  peu  de  gens.  La  féduétion 
vient  des  faufîes  idées  que  l'on  s'eft 
faites  ,  tant  fur  la  nature  des  hu- 
meurs ,  &  fur  les  tems  qu'elles  fe 
produifent  dans  les  maladies,  que 
lur  les  fiéges  ou  les  endroits  du  corps 
où  on  les  fuppofe  ,  tandis  qu'elles 
en  occupent  d'autres  ;  de  manière 
que  fouvent  l'on  porte  le  remède  où 
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n'eft  point  la  caufe  du  mal.  Or  un 
purgatif  donné  dans  un  tel  cas,  ou 
met  la  confufion  dans  les  humeurs 
en  les  remêlant  au  fang  ,  ou  bien  il 
met  tout  en  irritation  ,  fans  évacuer 
que  ce  qu'il  ne  convient  point  de 
vuider. 

L'idée  donc  de  la  cûcochymie  s'eft 
trouvée  habilement  rectifiée  par  les 
nouvelles  connoifTances  en  Médeci- 
ne. De  fages  Auteurs  lui  ont  fubfti- 
tué  le  terme  &  la  notion  de  caco- 
chylie;  Se  par -là  les  humeurs  pec- 
cantes  dans  les  maladies  ,  fe  trou- 
vent dans  les  vaifleaux.  C'efl  donc 
effacer  l'idée  baffe  Se  grofTiere  qui 
donne  à  penfer  que  la  cacochymte  efl 
un  amas  d'humeurs  amoncelées  dans 
les  premières  voies;  miférable  ma- 
nière en  effet  de  penfer,  pour  peu 
que  l'on  fe  foit  mis  au  fait  de  la 
ftrudure  des  parties ,  &  de  la  difîri- 
bution  des  humeurs  !  Au  contraire , 
l'idée  de  cacochylie  efl  celle  d'un 
amas  de  chyle  ou  de  fucs  nourri- 
ciers accumulés  dans  \qs  vaiffeaux. 
Là,  par  leur  volume,  ils  oppriment 
le  fang  lui-même,  en  ralentilfantfon 
mouvement  ou  fon  cours,  &  font 
autant  de  digues  à  fa  circulation  , 

que 
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que  cî'obftacles  dans  les  extrémités 
des  vaifleaux  ;ce  font  les  capillaires 
des  artères,  lefquels  ne  pouvant  re- 
cevoir dans  leurs  étroits  diamètres 
la  foule  de  fucs  nourriciers  qui  y 
font  pouffes  par  la  circulation  ,  s'en- 
gouent ou  fe  gorgent  de  fluides ,  qui 
fe  fixent  dans  leurs  étroites  capacités 
par  la  gcne  ôc  la  preffjon  qu'ils  y 
îbufFrent.  Ainfi  ce  font  des  empê- 
chemens  que  la  circulation  du  fang 
trouve  à  fon  padage  des  artères 
dans  les  veines  ;  &  de  -  là  fe  forme 
la  cacochylie  dans  le  fang  lui-mê- 
me ,  ôc  dans  tous  les  vaiiTeaux  où  le 
fang  arrêté  efl  contraint  de  refou- 


Cette  idée  de  la  cacochymie  reâ:I-     v. 
fiée,  eft  d'autant  plus  jurte,  qu'elle ^^<':'^^'- 
répond  plus  parfaitement  à  celles  eifia!,,,^^: 
dç.s  caufes  qui  font   véritablement  ritabie 

une  maladie.  Ces  idées  font  celles  de  5'une  * 
l'cpaifliffement  du  fang  ,  du  ralen- mahdis.- 
tilTement  de  fa  circulation  ,  de  l'em- 
barras des  vifceres ,  &  ,  en  confé- 
quence,  de  la  retenue  oufuppreiTion 
déroutes  les  évacuations  naturelles 
du  bas-ventre  ,  de  la  fuppreiTron  des 
crachats  Se  de  la  falive ,  &  (  qui  pis 
eft  )  de  celle  de  la  tranfpirat'iou  cxid- 
Tûme  I.,.  © 


42  La  Médecine 
ricure  &  intérieure.  Car  tout  ceîafe 
fuit  naturellement  de  la  cacochvlie 
par  un  fang  empâté  à  force  de  fucs 
chyleux ,  lymphatiques ,  nourriciers, 
lefquels,  liant  les  globules  de  fa  par- 
tie rouge ,  arrêtent  ou  fufpendent  la 
circulation  de  toute  la  malTe  des  hu- 
meurs. 

Dans  l'idée  de  cûcochvlie  font  ren- 
fermés les  vices  du  fang  ;  parce 
qu'ils  confident  dans  l'excès  desfues 
morbifiques  ,  6c  dans  leurs  altéra- 
tions ,  foit  dans  leur  confiftance  , 
foit  dans  leurs  faveurs  ,  ou  feurs 
qualités.L'excès  ou  lafurabondance 
d'humeurs  efl:  ici  fenfiblement  dé- 
montrée :  car  la  férofité  du  fang  ou 
fa  partie  blanche  ,  qui  efl  déjà  deux 
fois  plus  abondante  que  la  rouge , 
s'étant  groffie  de  fucs  chyleux  ,  qui 
s'y  font  accumulés  de  jour  en  jour, 
le  fang  fe  change  prefque  tout  en 
lymphe  ,  mais  en  lymphe  épaiffie  , 
dure  &  couenneufe  ;  c'eft  ce  que  l'on 
remarque  dans  les  grandes  mala- 
dies. Ce  ne  font  plus  des  fucs  lé- 
gers, qui  roulent  aifément  dans  les 
vaifleaux,ce  ne  font  plus  des  fucs 
doux  :cari'<^7^r(?  concentré  dans  tous 
ks  fucs  laiteux ,  comme  le  chyle , 
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s'y  développe  ,  dès  qu'ils  fe  trou- 
vent ralentis  dans  leurs  cours  ;  parce 
que  le  repos  donne  le  tems  à  ces 
fortes  de  fluides  de  fe  corrompre, 
en  contrariant  ces  aigres ,  plus  ou 
moins  acides  ,  qui  fe  montrent  en 
tant  de  maladies.  On  voit  qu'avec 
de  telles  difpofitions ,  il  doit  y  avoir 
bien  de  l'embarras  dans  les  vifceres , 
de  là  \ç.s  conq^ejiîons phlegmoneufes,  ou 
\ts  obfirudions  inflammatoires ,  qui 
les  menacent. 

La  cûcochymie  donc  rapportée  à    vi 
{es  jufles  idées ,  Ôc  renfermée  dans  ^/^/^ 
fes  véritables  bornes  .  montre  bien  ne  de- 
plus  le  danger  ,  que  le  befoin  ou  lalTcintli 
nécefîité  de  la  fréquente  purgation,  fréquen^ 
Auffi  un  favant  PJedecin  du  fiecle  \'JJ^'^^ 
paflTé ,  qui  croyoir  à  la  cacochrnne  au- 
tant que  peut  le  faire  un  Praticien 
né  fenfé  &  éclairé  par  l'ufage  ,  trou- 
voir  que,  tout  compte  fait  ,  il  pa- 
roifl[bit  que   la  purgation  étoit  de 
tons  les  remèdes  celui  qui  étoit  le 
moins  sûr ,  le  plus  dangereux ,  & 
îe  moins  nécelfaire  à  la  fanté  ;  6c 
c'efl  le  fujet  de  l'excellent  Traité 
qu'il  a  laiffé  là-defTus  *.  Là  ,  exami* 

*  B  R  u  N  o  ,  Vt'.r^.itianii  Kimora  :  De  Sanr.mis  , 
^iirgationis  non  indigâ. 

Dij 
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nant,  avec  autant  defageHe  que  d'c-- 
rudition  ,   le  tems  où  l'on  pouvoit 
placer  la  purgation  dans  les  grandes 
maladies ,  il  conclut  que  le  tems  où 
elle  e(ï  plus  permife  ,  eft  celui  où  la 
Kature  peut  s'en  pafTer  :  «  Car  (  dit- 
v  il  )  dans  les  co?mnencemens  d'une 
«  grande  maladie,  les  humeurs  font 
«  pêle-mêle,  &  dans  une  telle  con= 
ff  fufion  ,  que  la  purgation  ne  pou- 
■tf  vant  les  démêler ,  achevé  de  tout 
,«  confondre  :  La  maladie  vient-elle 
«à  augmenter;  alors  la  nature  étant 
«f  dans  Ton  travail ,  convient  -  il  de 
«  lui  arracher  des  mains  ce  qu'elle 
«F  entreprend  ?  Vient  enfuite  l'état  de 
«  la  maladie ,  nommé  Vetat  de  fa  con- 
i^fijîance  ,  où  la  nature  ayant  fait  fes 
«  arrangemens  critiques,  fe  trouve 
«aux  prifes  avec  l'humeur  morbifi- 
a  que,  q.u'elle  eft  prête  de  dompter  ; 
îf  e(î-ce  le  tems  d'entreprendre  de 
«  faire  fon  ouvrage?  Enfin  la  mala- 
V  die(^fW/V2e;c'efl:letemsoùla  natu- 
e  re  devient  triomphante:  convicnr- 
^  il  d'eflayer  à  la  troubler  dans  fon 
«  triomphe  f  Et  ainfi  (  conclut  cefa- 
u  vant  Praticien  )  ou  la  purgation  efl, 
v-  dangereufe  dans  les  grandes  mala- 
is?, dies,  ou  elle  y  e(l  fou  vent  inutile,,». 
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La  difpofition  du  fang  ôc  de  Tes 
focs  dans  le  tems  de  la  cacochylie  , 
prouve  bien  la  vérité  du  raironne-' 
ment  de  ce  favant  Médecin  :  car  le 
fang  empâté  dans  fa  lymphe  épaiflie 
&  couenneufe  ,  donne  à  compren- 
dre la  difficulté  de  tenter  l'évacua- 
tion d'humeurs  f/ic/^fiffrfW,  au  point 
que  le  fang  devenu  énormément 
couenneux  ,  eft  moins  un  fluide  j 
qu^unfolide  à  pénétrer,  à  rompre,  ou 
àdivifer.  Eft-ce  une  tentative  à  faire 
fans  un  extrême  danger  ?  De-là  s'eft 
établie  la  maxime  d'HiPPocRATE  , 
dans  fes  Aphorif?nes  ,  de  rendre  flui- 
des âc  coulantes  les  humeurs  que 
l'on  veut  emporter  par  la  purgation  : 
Corporaft  quis  purgare  voluent,  eafiui- 
da  faciat  oportet.  Et  par-là  l'on  doit 
revenir  de  la  miférable  coutume,  à 
laquelle  s'abandonne  tant  de  mon- 
de ,  &  plus  particulièrement  le  peu- 
ple ,  de  confeiller  des  purgations 
dès  que  quelqu'un  fe  trouve  incom- 
modé :  car  rien  n'eflfi  propre  à  dé- 
terminer une  grande  maladie  ;  puif- 
que  c'efl  commencer  par  tout  con- 
fondre ,  &  prévenir  la  Nature  avant 
qu'elle  fe  foitmife  au  fait  de  la  malar 
4ie  qui  efi  prête  à  prendre  naiflancei,. 
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Yf^*        II  faut  doncj  pour  que  les  pur^a- 

On  ne    .  /.  v        r  t  i         i 

floitem- tirs  opèrent  a  propos,  que  les  nu* 
fWer    meurs  foient  fluides  ;  il  faut  que  les 

les  pur-  .  y.  .  .T 

gatifs ,   parties   nerveutes  qui    contiennenc 
?"5."^f"  ces  humeurs  dans  les  vaiU'eaux  ,  fe 

lahndes        ^  ,    ,  r       •  r\      'i      n. 

maia-     prêtent  a  leur  fortie.    Or  il  elt  cer- 
dies.      j-gfj^  q^^o  igjj  parties  nerveufes  ne  fe 
trouvent  point  ordinairement  aflez 
relâchées  ,  dans  les  commencemens 
de  la  maladie,  pour  laiiTer  fortir  les 
humeurs  :  D'où  je  conclus  que  la 
purgation  ne  convient  ,  générale-- 
ment  parlant,  que  fur  la  fin  des  ma- 
ladies.  En  effet ,  ce  n'eft  qu'après 
que  la  Nature  aura  travaillé  l'hu- 
meur dans  les  premiers  tems  d'une 
lièvre ,  que  la  fluidïtt^  requife  fe  fera 
produite  dans  les  fuides  ;  parce  qu'a- 
lors les  folid es  2LUT ont  eu  le  tems  de 
s'amollir,  en  ce  que  leurs  fibres,  for- 
îies  du  (pafme  où  elles  étoient,  fe- 
ront devenues  plus  fouples  ;  par  où 
ics  humeurs  ayant  été  plus  intime- 
ment broyées ,  auront  acquis  Id^  flui- 
dité que  l'on  demande  pour  la  purga- 
tion. 
L^s'lnû-      ^^  néceflité  de  ce  management 
eatits     deviendra  fenfible    dans    certaines- 
^"J'^'^^i^""  maladies  qui  font  fort  communes 
dans  les  parmi  les  Pauvres  :  Ce  font  celles> 


miu- 
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qnî  ét2nt  chroni qiies ,  engagent  à  une  ^.^^ 
quantité  furprenante  de  pargations  chroni- 
en  kydrûgogues,  ç.nfondcms^  Se  en  é?né- 1"^*' 
tiques  ,  dans  l'idée  ob.  l'on  efl  dans  le 
monde  peu  médecin  ,  que  ce  font 
des  maux  enretrenus  par  un  fonds  de 
cûcochv?7iît' ,  qu'il  faut  tarir  à  force 
d'évacuans.  Telles  font  les  afFedions 
des  glandes  durcies,  fcrophuleufes  y 
carcinomateufes  ;  celles  de  la  peau  g 
connues  fous  les  différens  noms  de 
galles  ;  enfin  les  cachexies,  les  bou- 
fiiïures  ,  les  hydropifies  ;  tous  maux 
donc  font  remplies  les  familles  des 
Pauvres.  Or ,  dans  tous  ces  cas  , 
c'eft  une  cacoch-Hie  qui  efl  paffée,  ou 
dans  les  nerfs  (  car  le  haut-mal  eft 
encore  de  ce  nombre,  )  ou  bien  dans 
le  tiffu  des  glandes  ,  comme  celles 
du  cou  &  du  méfentere ,  ou  dans 
celles  de  la  peau  ;  ou  enfin  dans  les 
artères  lymphatiques.  Ce  font  les 
cas  où  la  lymphe  mal  démêlée  des 
autres  particules  du  fang  ou  des  hu- 
I  meurs  ,  fe  filtre  fouillée  au  travers 
Idelafubflance  corticale,  d'oiaelle 
!  porte  dans  le  fuc  nerveux  un  volatil 
ifauvage  ,  étranger,  ou  mal  dulcifié, 
acre,  acide  ,  ou  ïdilm,  comme  fe- 
îoic  un  air  iofedé ,  une  contagion 
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aérifée  ,  qui  va  mettre  le  trouble: 
dans  lesefprits  animaux.  Ou  bien  la 
lymphe  mal  dephlegmte  s'infinne  par 
les  artères  lymphatiques  dans  le  rida 
vafculeux  des  glandes  ôc  des  mem- 
branes. En  tout  cela  la  cacochymte  , 
ou  cette  cacoch-jlie ,  n'eft  plus  fur  la 
route  ni  au  pouvoir  âts  purgatifs. 
Ce  font  des  fucs  ehyleux,  des  lym- 
phes infedées  ,  mal  dégroflTies  ou 
mal  apprêtées,  qui  font  fixées  en. 
des  endroits  jufqu'où  ne  va  point 
l'aéliondes  purgatifs.  Ce  font  donc 
des  irritans ,  des  fondans  ,  <5c   des.. 
évacuans ,  qui  portent  fur  des  foli^ 
des  &  fur    des  f  aides  qui  ne   font 
point  ceux  où  réfident  les  caufes  des 
maux  que  l'on  combat.    Les  corps, 
donc  de  ces  pauvres  malheureux  ^ 
font  fatigués  &  épuifés  à  pure  per- 
te ,  parce  que  leurs  maux  n'en  font, 
pas  foulages. 

Il  eft    cependant  des  perfonnes. 
objèc-  qui  prétendent  autorifer  le  prompt- 
îions  en  yj-^gg  dts  purgnùfs ,  fut  la  néceiritév 
derpur-  q.u'il  y  a  de  débarrafler  les  premie- 
gatifs.     j.g5  ^QJes  ^  qu'ils  croient  être  le  fié-  ■ 
ge  de  rhumeur  morbifique  :  Ils  veu- 
lent juftifier  l'idée  qu'ils  ont  de  cet; 
amas  d'humeurs  dans  les  premières. 

'/-.o..ie.S;^, 
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Voi€S,i°.  par  la  fréquence  des  envies 
de  vomir  au  commencement  des  ma- 
ladies ;  2°.  par  le  cours  de  ventre,  au- 
quel ils  donnent  pour  caufe  l'abon- 
dance des  fucs  corrompus ,  qui  rem- 
plifTent  l'ellomac  ou  les  intedins. 

C'eft  mal  connoître  ce  qui  fait  les     y, 
envies  de  vomir  ,  Se  s'oublier  fur  la   ^^épo"" 
firudure  de  Peflomac ,  que  de  pren-  première 
dre  la  caufe  des  vomiffem.ens  dans  ^'j^'^'^ 
la  capacité  de  ce  vifcere   ;  elleeftrée  des 
dans  les  membranes  qui  en  font  la^"'''" 
voûte  oc  les  parois.  Ces  membranes  mit. 
font  toutes  nerveufes  Se  mufculeii- 
fes ,  ôc  parfemées  d'ailleurs  d'une  in- 
finité de  vailTeaux  fanguins ,  Se  de 
lymphatiques excrétoires.Cy eu  donc  un 
vifcere  infiniment  fenfible  ,  jufques- 
là  qu''il  ne  peut  foufFrir,  fans  fe  fou- 
lever,  la  préfence  de  Va?2timoine,dont 
l'oeil,  quoiqu'extremement  délicat, 
s'accommode  cependant ,  puifqu'an 
l'emploie  efficacement  dans  les  colly- 
res. L'edomac  admet  cependant  Se 
foufFre  dans  fes  vaifTeaux  une  quan- 
tité confidérable  de  fang  ,  fans  que 
Je  ton  de  fes  fibres  en  foit  bleffé  ; 
de  forte  que  Véquilibre  entre  les  Joli- 
des  Se  \ts  fluides  qui  le  compofent,  fe 
çonferve  pendant  la  fanté.  Mais  dèç 
Tome  I.  E 
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qu'une  furabondance  de  fang  en- 
trant dans  (es  vaifTeaux  ,  vient  fur- 
charger  {qs  membranes  ,  ou  pefer 
extraordinairement  fur  elles  ou  fur 
la  voûte  qu'elles  font,  reftomac s'ir- 
rite ôc  fe  foûleve  dans  les  commen- 
cemeos  des  grandes  maladies.  En 
effet  j  le  fang  ralenti  dans  fa  circula- 
tion ,  venant  à  refouler  de  l'habi- 
tude au  centre  du  corps  ,  vient 
d'abord  furcharger  l'eftomac  ,  le- 
quel, pour  fe  dégager,  entre  dans  ces 
fecouiïes  <Sc  ces  foûlevemens  qui 
font  des  envies  de  vomir.  Ainfi  dès 
qu'une  commotion  occafionne  dans 
le  cerveau  quelque  amas  de  fang,  dès 
qu'une  forte  migraine  le  tient  en 
congeftion  ,  les  vomilTemens  pren- 
nent auiïi-tôt  aux  malades.  Si  quel- 
que inflammation  fe  forme  dans  le 
poumon  ,  à  l'occafion  d'une  pt'rip- 
neumonie  ,  les  envies  de  vomir  fur- 
prennent  le  malade  dès  la  naiffance 
de  cette  maladie.  Enfin  ,  par  les 
C-ipprefJJons  des  hé?norrhoïdes  ,  6c  par 
celles  qui  arrivent  aux  pcrfonnes  du 
fexcjle  fang  n'eit  pas  plutôt  dérangé 
dans  fon  cours,  ou  de  Ces  règles,  que 
c'efl:  fur  i'eftomac  qu'il  porte  lespre- 
iïiicres  marques  de  t'es  écarts,  ou  de 
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Tes  dérangemens.  Ce  n'efi:  donc  que 
de  l'abondance  du  fang,  (^;iui!e- 
ment  de  celle  d'humeurs  dans  les 
pre??7ieres  voies  ,  que  viecment  les  en- 
vies de  vomit  au  commencement 
des  maladies. 

Les  Pure^atifs  font  auffi  peu  efiîca-    ^^■ 
ces  pour  remédier  au  cours  de  ventre,  à  i;,  f„. 
Le  but  qu'on  fe  propofe,  en  les  em-  «°.-= 
ployant ,   eft  d'évacuer  àts  glaires ,  ^i  '„'""„. 
des  vifcofités,  des  fucs  pourris  :  mais  r-^^  ^n 

1  I  •  1     •  r  '  cours  tîs 

les  remèdes  qui  produaent  ces  eva-  ventre. 
cuations,  excitent,  augmentent  mê- 
me l'acHon  des  puifl'ances  qui  les 
caufent.  Ce  font,  ii  l'on  veut,  des 
fucs  nourriciers ,  ou  du  chyle  ,  pour- 
ris, qui  séjournent  dans  les  premiè- 
res voies.  Mais  le  chyle  ne  s'ed  cor- 
rompu dans  ces  endroits  ou  dans  les 
inteliins  ,  que  parce  que  le  filtre  qui 
devoir  letranfraettredans  les  veines 
laélées ,  lui  a  refufé  paffage  ;  &  ce- 
la parce  que  les  membranes  dQ.s  in- 
teftins  étant  toutes  de  nerfs  ôc  tou- 
tes mufculaires ,  leur  tilTu  ne  fe  prê- 
te à  la  dilatation  defes  pores  qu'au- 
tant que  leurs  fibres  demeurent  fou- 
pies.  C'eft  donc  le  refTerrement  de 
ces  pores  qui  a  bouché  le  pafiage  au 
chyle.   Or  ce  refierrcment  eH  Jhûf 

£ij  ^ 
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modique ,  foie  à  Toccafion  des  fucs 
acres  quiabreuvent  ces  membranes  , 
foie  à  1  occafion  de  quelque phlogafe, 
ou  même  de  quelque  inflammation 
fecrete  qui  les  occupent.  Un  remède 
irritant  ,  en  pareille  conjondure  , 
ne  fait  que  confommer  la  caufe  du 
mal,  dont  il  n'évacue  que  le  pro- 
duit ;  car  en  attirant  trop  de  fang 
dans  les  artères  ,  il  augmente  la  dif- 
pofition  inflammatoire,  qui  eft  l'ori- 
gine de  tout  le  mal,  &  en  même- 
tems  fes  piquans  acres  ôc  faiins 
agiilent  fur  les  mêmes  membranes 
intérieures  desintellins,  &y  attirent 
une  abondance  étonnante  de  sé- 
rofité.  Voilà  le  produit  de  la  caufe 
morbifique  augmenté  en  même- 
tems  que  croîtra  la  caufe  elle-même. 
L'exemple  des  ynaflicatoircs  doit  é- 
clairerlà-deflTus  les  efprits.  Un  grain 
(\q  poivre ,  une  feuille  de  tabac  ,  une 
racine  d\mgtliqiie  mâchée  ou  roulée 
dans  la  bouche,  l'inonde  de  falive. 
L'enchifrcnement ,  qu'une  humeur 
acre  caufe  ou  entretient ,  démontre 
fenfiblement  de  quelle  affreufe  af- 
fluence  de  sérofité  font  fufceptibles 
les  membranes,  quoique  renfermées 
£n  des  efpaces  fort  étroits ,  puifquc 
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le  fond  des  narines  efl  capable  de 
fournir  tout  ce  qui  fort  de  sérofiré 
dans  un  rhume  de  cerveau.  Peut-ou 
en  moins  croire  des  intellins  ,  dont 
les  longues  &  larges  capacités  étant 
des  vuides  formés  par  dts  membra- 
nes voûtées  ôc  percées  par  des  mil- 
lions de  pores  ,  feront  forcées ,  par 
la  violente  irritation  de  ces  remè- 
des, à  répandre  dans  les  intcflins 
d'abondantes  sérofités  f  Le  cours 
de  ventre  par-là  devient  incurable  , 
ou  mortel ,  par  les  remèdes  mêmes 
qui  en  augmentent  la  caufe  ôc  les 
effets. 

On  doit  donc  avoir  une  grande 
retenue  dans  l'adminiflration  des 
Emétiques  &  des  Purgatifs  ;  parce 
que  le  genre  nerveux  fe  trouvant 
toujours  entre  l'humeur  qui  eH:  à 
évacuer  &c  le  remède  qui  doit  le 
faire ,  il  e(l  comme  la  clé  fous  la- 
quelle font  renfermés  tous  Its  flui- 
des dans  le  corps  humain  ,  lefquels 
ne  peuvent  fortir  de  leurs  clôtures  y 
qu'autant  que  les  nerfs  ,  qui  font  les 
Jblides  ,  fe  laiffent  fléchir  à  l'iniliga- 
tion  d'un  purgatif.  Lors  donc  que 
cette  foupleffc  manque  dans  les  fi- 
bres nerveufcs ,  ce  font  des  cxtor- 

Eiij 
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fions  de  fucs  qui  fe  font  par  la  vio- 
lence des  remèdes,  fsns  que  Thu- 
meur ,  qui  cil  en  faute ,  en  foit  at- 
teinre.  C'ed  par  conséquent ,  félon 
l'avis   d'HiPPOCRATE ,  évacuer  ce 
qu'il  ne  convient  point  de  vuider, 
(  ?2o?î  quœ^  nec  quaïia.  )  Rien  donc  de 
plus  pernicieux  pour  la  cure  des  ma- 
ladies ,  que  TuCage  téméraire  &  in- 
difcret  des  Purgatifs  <Sc  des  Eméti- 
ques  ;  &  rien  en  méme-tems,  qui, 
dans  la  pratique  de  la  Médecine  , 
demande  plus  de  lumières  &  d'atten- 
tions. 
"xii.       Après  ces  réflexions  générales ,  en 
gatifs      voici  de   fingulieresj  qui  fpécifient 
font  dan- {'^,f^j7e  dcs  Pur£c7t}fs  pat  rappoft  à 
I.  pour  i  etac  des  malades.  Les  t/nett.jties  ne 
les  Fem- doivent  Doint  fe  donner  à  des  fem- 

ïnes  en-  rr      o         i  i  - 

ceintes,  wes grojjes^Sz  ct\i\  pour  deux  raiions. 
La  première  eft,  que  leurs  envies  de 
vomir  ne  viennent  pas  d'humeurs, 
mais  de  la  fupprefiion  d'une  évacua- 
tion de  fang  ,  qui  accompagne  na- 
turellement la  grolleife  ;  ou,  pour 
mieux  dire,  que  la  groflefle  caufe 
nacurellement.  La  féconde  raifon 
elr,  que  les-fecouiîes  des  Emétiques 
fur  les  parties  nerveufes  &  mem- 
braneufes,  intérelTentfi  dangereufc- 
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ment  toutes  les  parties  qui  ont  à 
contenir  l'enfant  pendant  neuf  mois, 
qu'il  y  a  un  danger  évident  à  rif- 
quer  des  Emétiques  fur  des  fem- 
mes grofles  ;  cependant  cela  fe  pra- 
tique fur  le  confeil  des  premiers  ve- 
nus 5  qui  ofent  prodiguer  desamimo- 
niaux  ,  fouvent  même  les  plus  vio- 
lens,  &  peut-être  les  plus  infidèles, 
dans  les  maladies  des  pauvres  fem- 
mes groffes. 

L'inconvénient  des  Emétiques  ed  ^l^  :,J^ 
moins  dangereux  ,  à  la  vérité  ,  dans  nés  pe- 
lés maladies  des  jeunes   perfonnes  J,"'s?xe. 
du   Sexe  :   mais  ils   deviennent  du 
moins  inutiles  dans   ces  maladies  ; 
parce  qu'en  elles ,  fur-tout  dans  les 
■pales- couleur i  ,   c'efl  le  fang  encore 
retenu  ou  dérangé  de  fa  circulation^, 
qui  fait   les    maux" d'edomac  ;    Se 
l'effet  des  Emétiques  eiï  de  mettre 
en  mouvement ,  &  de  prodiguer  en 
pure  perte,  des  humeurs  qui  font 
innocentes  des  maux  de  ces  jeunes 
perfonnes. 

11  en  efi:  de  même  des  hommes  3.  Pour 
fujets  aux  kémorrhoïdes  ;  car  les  co-^Lfu" 
liques  ,  les  vents,   &  les   maux- de  ;°!' ;^'" 
cœur,  qui  les  prennent  quand  les  i^i^iT^ils, 
hémorrhoïdes  manquent  à  leur  éva- 

Eiiij 
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cuation ,  viennent  de  la  préfence 
d'un  fang  fiiperflu ,  mais  retenu.  Ce 
fang  refoule  des  vaiffeaux  hémor- 
rhoïdaux  dans  les  vaiiïeaux  des 
membranes  de  l'eftomac:  c'efi:  donc 
comme  venir  frapper  à  une  porte 
fermée  ,  que  d'aller  foUiciter  l'eflo- 
mac  à  vuider  la  caufe  d'un  mal ,  qui 
n'eiï  rien  moins  que  des  humeurs. 
4;  Dar,      Les  Emétiques  font  encore  per- 

elfeTr.e'rfs   oicicUX    pOUT    CCUX    qui    font     fujCtS 

de  Sane.  Qux  crûchemeris  de  fang ,  &  générale- 
ment dans  routes  les  affeclions  phthU 
fi-jues,  lorfqu'ellesfoni  propres,  ou, 
conmie  l'on  die,  idïopathiques  au  pou- 
mon. 
ç.Dans      Autre  précaution  non  moins  né- 

'^,t^^'  ceiTaire  ,  c'eli  de  s'ablienir  des  Emé- 
tiques  dans  les  ajihmes  ,  à  moins  qu'il 
ne  foit  bien  prouvé  que  l'afthme 
efl:  humoral.  Ainfi  ,  comme  la  plu- 
part font  ou  fpafmodiques  ,  ou  idio- 
pathiques  au  poumon  ,  l'ufage  de 
ces  remèdes  devient  par-là  infini- 
ment moins  ordinaire. 

€.  Dsîis      Enfin  ,  on  ne  doit  jamais  donner 

fo'nnes'   d^Emettque  fans  être  alîuré  que  le  ma- 

']"•  ont   lade  n'a  aucune  forte  dcdefcente;  car 
des  Dcf-  •  j-    ,  r       -^     \ 

ter.tes.    cette  incommodité  expoleroit  alors 

\ts  malades  à  d'étranges  accidens. 


On  ne 
doit  em- 
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€)r  les  defcentes  font  très- communes 
parmi  les  pauvres  gens  ;  parce  que 
prefque  tous  font  altraints  à  un  tra- 
vail qui  \qs  en[^age  fouvent  à  faire 
dts  efforts. 

D'ailleurs ,  plus  les  Fo?mtifs  exci-  xiil 
tent  de  trouble  ,  plus  on  doit  s'?*p- 
pliquer  à  les  choifir  parmi  les  plus  tioye 
modérés  ,  ou  bien  à  favoir  les  adou-  ^;on,If,f3 
cir  quand  on  eft  oblige  d'en  venir  les  plus 
aux  antimoniaux.  V oxynitl  fcilluique  '^^^^' 
fuffit  ordinairement  pour  les  enfans. 
Le  vitriol  blanc  purifié  à  la  manière 
du  nitre,  Se  mêlé  dans  un   bouil- 
lon avec  l'huile  d'amandes  douces, 
peut  fuffire  en  bien  des  occafions. 
iJipécûcuanha ,  pourvu  qu'on  ne  le 
donne  qu'à  huit  ou  dix  grains  ,  efl 
mitoyen  entre  ces  autres  Emétiques 
&  les  antimoniaux.  Mais  fi  ceux-ci        ^ 
deviennent  indifpcnfables,  lefoufre 
(Wmtïmoine  de  la  préparation  de  M. 
Lemery  ,  efl  un  remède  efficace  fans 
être  tumuliueux.    Le  'vin  émetique  , 
dans  l'huile  d'amandes  douces  ,  eH 
beaucoup  moins  turbulent  que  le 
tûrtre  émttique  ;   celui-ci  cependant 
s'adoucit  en  y  mêlant  le  double ,  ou 
encore  plus,  de  fucre  candi,  Tous  ces 
Emétiques  n'engagent  point  à  une 
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groffe  dépenfe  ,  Se  peuvent  être  aisé- 
ment adminifirés  aux  Pauvres. 

C'efl:  dans  ces  mêmes  vues  de 
facilité  que  l'on  doit  pratiquer  & 
adminiftrer  les  Furgûàfi  aux  Pau- 
vres. Car  ceux  qui  font  versés  dans 
la  manière  de  faire  la  Médecine 
parmi!  les  pauvres  gens,  favent  com- 
bien il  eil  inutile  de  leur  donner 
àcs  Purgatifs  qui  font  trop  mal-aisés 
éprendre,  foit  pour  la  forme  ,  foit 
pour  le  goût.  Ainfî  l'on  doit  épar- 
gner aux  Pauvres,  autant  qu'il  eft 
poffible,  les  Eleduaires ,  qui,  délayés 
dans. une  liqueur,  font  des  potions 
hideufes  à  leurs  yeux,  &;  infuppor- 
tables  à  des  goûts  comime  les  leurs , 
iefquelsfont  d'autant  plus  fenfibles, 
qu'ils  font  plus  fimples  &:  plus  natu- 
rels ,  ou  moins  gâtés  par  la  bonne 
chère ,  les  fauces  ou  les  hauts-goûts. 

Ce  qui  multiplie  cependant  les 
Purgatifs  ,  c'eft  ^t'ienvie  que  l'on  a 
d'en  donner  qui  foient  efficaces ,  ou 
qui  vuident  les  glaires  en  abon- 
dance ;  ôc  pour  cela  on  ramafie  tous 
les  kydrûgcgues  ,  lesphlegmûgogues , 
tous  lespiJnckyfT.'ûgooucsyCnûn  toutes 
\ç:sconfec lions  de  ces  genres.qui  font 
pour  la  plupart  très  -  défagréables 
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au  goût,  à  l'odorat  &  à  la  vue,  Se  de 
plus  très- dangereux  dans  l'ufage  , 
en  ce  que  fouvent  ils  tourmentent 
encore  plus  les  entrailles ,  qu'ils  ne 
Iqs  vuident. 

A  la  place  de  tous  ces  mélanges  xiv. 
de  drogues  ,  il  Te  trouve  un  remède  ^-^^J"'^' 
iîmple,  qui,  fuivant  l'expérience  des  cfem- 
grands  Médecins ,  purge  efficace-  [e°Jéné. 
ment  ou  foncièrement  les  humeurs, 
de  telle  nature  fulTent-elles,  &  par- 
tout où  elles  fefoient  portées.  C'efl 
le  Sé?2éj  dont  la  nature  a  même  mé- 
nagé la  force,pour  le  mettre  à  portée 
chs  tempéramens  plus  ou  moins 
forts  ;  car  l'on  a  dans  le  Séné  les 
feuilles  ,  qui ,  étant  bien  mondées , 
font  d'une  vertu  très- efficace  ,  Se 
les  follicules  ,  qui  conviennent  dans 
les  maux  où  il  faut  qu'un  purgatif, 
comme  un  furet  ,  aille  chercher  les 
humeurs.  U extrait  de  Séné  a  encore 
fa  commodité ,  parce  qu'il  peut  fe 
donner  commodément  aux  Pauvres; 
mais  ét.int  mêlé  avec  autre  chofcjpar 
exemple, avec  i'fx.^r^if  d'Ellcbor  noivy 
c'ed  le  fonds  ou  la  matière  de  Pilu- 
les qui  font  d'un  ufage  très  -  utile  en 
certains  cas  de  maladies  des  Pauvres, 
Une  autre  manière  de  donner  com- 
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modément  &  avec  fruit  le  Séné,  c'efl 
de  favoir  lui  donner  fon  eorreclif 
Se  un  adjoint  très-naturel,  très-aifé 
à  pratiquer ,  &  facile  à  prendre. C'efl: 
la  créfne  de  Tartre ,  qui ,  par  elle-mê- 
me &  fans  apprêt,  corrige  fpéciale- 
ment  le  Séné.  La  racine  de  Jalap  , 
s'afToLÙe  très- commodément  avec 
lui  ,  éc  prend  ainfi  la  place  de  la 
Manne  ,  qui  ,  par  le  volume  auquel 
il  faut  la  donner ,  &  par  la  dépenfe 
qu'elle  occafionne  ,  ne  fe  trouve  pas 
tant  à  la  portée  de  la  Médecine  des 
Pauvres.  Dts  bols  donc  préparés 
avec  de  la  poudre  dtfené  âc  celle  de 
jalap ,  incorporées  avec  la  cré?ne  de 
tartre  ,  quelques  gouttes  d^ejjence 
d''û?iis  ,  ôc  un  peu  de  quelque  Jtrop , 
font  ordinairement  très-utiles  pour 
la  cure  des  maladies  des  Pauvres. 
XV.  Le  Mercure  doux  ,  plus  il  eil  effi- 
c»re  ^'^'  cace ,  plus  il  demande  d'attention 
doux,  dans  fon  ufage  ;  &  la  commodité  de 
le  donner,  à  raifon  de  la  modicité 
de  fa  dofe  &  de  fon  volume  ,  lui 
mérite  une  place  fmguiiere  dans  la 
Médecine  des  Pauvres.  Mais  fa  pré- 
paration doit  fortir  de  mains  ar- 
tifles  ôc  habiles ,  qui  l'aient  fublimé 
fiiffifamment  ',  fînon  c'efl  un  furieux. 
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qiH  agiflant  par  le  volume  ,  la  mul- 
tiplicité ou  le  nombre,  \d. gravita-' 
t'îon  ou  le  poids  de  tant  de  molécu- 
les dont  il  efl:  compofé,  d'ailleurs  fi 
mobiles,  fi  pénétrantes,  6c  par -là 
fi  dangereuies  ,  pour  peu  qu'elles 
foient  mal  dépouillées  de  toutes  par- 
ties acres  &  faîincs,  ravage  &  dé- 
truit tout  ce  qu'il  touche.  Il  faut 
donc  le  réduire  à  de  certaines  bor- 
nes ,  pour  l'employer  dans  la  Mé- 
decine des  Pauvres ,  en  l'afTociant, 
comme  un  aiguillon  ,  à  d'autres  pur- 
gatifs qui  lui  font  analogues  en 
vertu. 

La  rhubarbe  efl:  un  purgatif  fa-  xvr. 
meux  ;  mais  la  réputation  en  fait  le  f^^f '■^"* 
danger  :  car  ce  remède,  tout  vul- 
gaire qu'il  efl  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  5  efl  encore  mal  connu, 
ôc  efl  fouvent  mis  hors  de  fa  place  ; 
parce  qu'ordinairement  on  lui  ôte 
fa  qualité  efl'entielle  ,  &  peut  -  être 
primitive  dans  fa  nature  ,  favoir , 
fa  vertu  altéraùve ,  qui  efl  trop  ou- 
bliée dans  l'ufage  de  \2irhubarbe.Q2it 
on  en  veut  d'abord  faire  un  purgatif; 
&  cependant  le  but  que  Ton  devroit 
fouvent  avoir  en  l'employant ,  doit 
être    de   corriger  Its  humeurs  ,  & 
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d'en  faire  un  a?ner  d'autant  plus  uti- 
le ôc  plus  sûr,  que  fon  ufage  abou- 
tit à  précipiter  on  à  amener  infenfi- 
blement  par  les  Telles  les  fncs  qu'el- 
le a  préparés  ôc  adoucis.  L'on  en 
tire  ces  utilités,  ou  ce  double  avan- 
tage, en  la  donnant  plufieurs  jours 
à  periie  dofe ,  en  fubflance  êc  en 
poudre,  avant  la  nourriture,  ou  bien 
en  manière  de  tifane  (nommée  com- 
munément Ec7:iti^£'i^/2ii^^j^f)  fi  ufitée 
dans  les  maladies  des  enfans,  ôc  dont 
l'on  peut  tirer  de  grands  avantages 
dans  celles  des  adultes.  C'efl:  donc 
un  remède  à  placer  dans  la  Médeci- 
ne des  Pauvres,  dans  Jes  cas  ôc  fui- 
vant  les  manières  qui  feront  plus  dé- 
taillés en  leur  lieu. 
XVII.  Vy4loès  eil  un  autre  purgatif  amer, 
L'aioès.  Se  en  cela  femblable  à  la  rhubarbe  ; 
de  forte  que  ces  deux  genres  de  mé- 
dicamens  bien  entendus  ,  peuvent 
fatisfaire  tout  à  la  fois  ôc  à  l'indica- 
tion des  amers  ,  ôc  à  celle  des/?w- 
gatifs.  Ce  font  donc  ,  à  les  bien 
prendre ,  deux  purgatifs  qui  fe  trou- 
vent en  concurrence  de  mérite  ôc 
de  qualité;  parce  qu'ils  font  l'un  & 
l'autre  dlttrans  ôc  evacuans.  AulFi  con- 
yiennent-ils  encore  dans  une  autre 
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cliofe  ;  c'ed  quils  ne  font  utiles, 
qu'autant  qu'ils  font  donnés  en  pe- 
tite dofe.  Car  rûloês  en  particulier  , 
fi  ancien  en  Médecine ,  a  été  11  célè- 
bre, ôc  fi  étendu  dans  l'ufage,  que 
l'on  n'a  pas  craint  de  l'appeller  le 
chajfe- maladie  (morhiftiga,  )  comme 
fi  aucun  remède  n'étoit  auiïi  propre 
que  luipourdonner  la  chaffe  à  tous 
Iqs  maux.  C'efl:  qu'il  palfe  ordinaire- 
ment pour  ami  de  l'edomac ,  qui  efl 
comme  le  premier  mobile  dans  la 
machine  animale  ,  Se  le  principe  de 
fes  digérions,  &;  de  tout  ce  qui  fe 
paffe  dans  les  premières  voies:  C'eli: 
pourquoi  on  trouve  ce  purgatif  en 
léputntion ,  jufqu'à  devenir  la  bafe 
des  Pilules  jlomachiques  ,  appellées 
gourmandes  ,  parce  qu'on  étoit  per- 
fuaclé  que  l'aloès  rendoit  l'appétit  en 
rctablilTantla  première  codion  ,  d'où 
les  autres  reçoivent  leur  bonté  ou 
leur  perfeâ:ion.  Rien  donc  n'efl:  plus 
propre  à  la  fanté  ,  fuivant  ce  princi- 
pe ,  que  l'ufage  de  l'aloès.  Mais  cet 
ufage ,  pour  être  trop  libre  ,  trop 
abondant ,  &  trop  familier ,  a  paffé 
en  abus  ;  car  pour  en  avoir  trop  exa- 
géré la  vertu ,  on  l'a  fait  la  drogue 
banale,  ou  fondamentale  de  pref- 
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que  toutes  fortes  de  pilules  ,  d'ex- 
traits ,  d'élixirs ,  &c.  au  lieu  que  Ta- 
loès  pris  dans  fa  jufte  idée,  eft  un  re- 
mède principalement  utile  en  ac- 
ceffoire  à  d'autres  que  l'on  emploie 
en  fait  de  purgation  ;  car  il  y  fert 
comme  d'aiguillon  pour  évacuer  ef- 
ficacement l'humeur  que  Ton  veut 
chafler  ;  fut-ce  le  fang  lui-même, 
quand ,  par  quelque  fuppreffions  d'é- 
vacuations naturelles  à  l'un  ou  à  l'au- 
tre fexe  ,  il  fait  le  fonds  de  la  mala- 
die. Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
point  précipiter  la  vertu  de  l'aloès  ; 
au  contraire  il  faut  lui  laifler  pré^ 
parer  les  humeurs ,  en  imprégnant 
de  fa  qualité  digeftive  êc  balfami- 
que  la  maffe  du  fang.  Car  c'efl:  ainfî 
qu'il  la  rend  fluide,  ôc  qu'il  la  tient 
corrigée  de  fes  aigres  ou  de  fes  aci- 
des, à  peu- près  comme  fait  la  bile  , 
dont  l'ameï^ume  en  imprégnant  le 
chyle,  en  fait  la  douceur  ôc  la  flui- 
dité. Suivant  ces  idées,  l'aloès  peut 
devenir  dans  la  Médecine  des  Pau- 
vres ,  un  remède  bien  efficace  pour 
la  cure  de  quantité  de  maladies. 
D'ailleurs  ,  lorfqu'on  le  donne  en 
petite  quantité  &  en  bol,  il  devient 
très-facile  à  prendre  ;  ôc  ce  n'efl:pas 

le 
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îe  moindre  avantage  à  fouhaiter  clans 
les  remèdes  que  l'on  deftine  aux  Pau- 
vres, fi  l'on  veut  s'afTurer  qu'ils  \^z 
prennent. 

On  pourroit  croire,  en  connéquen-  xvnr. 
ee  de  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  ^emar- 
1  uiage  des  Extraits  feroit  tres-conve-  l'ufaee 
nable  à  la  Médecine  des  Pauvres  ;  «îes^s- 
mais  la  raifon  qu'il  y  a  à  ne  point 
s'expofer  à  multiplier   les  remèdes 
dans  leurs  maladies,  s'oppofe  à  leur 
nfage.  En  effet,  ce  feroit  peut-être 
accroître  mal-à-propos  la  dépenfe. 
D^ailleurs  les  extraits  font  des  remè- 
des incertains;  parce  que  ce  font  des 
drogues  mutilées  ,  lefquelles  pro- 
mettent de  procurer  des  effets  qui 
dépendent  de  l'intégrité  de  la«dro- 
gue  qui  les  produit  en  gros ,  fans 
être   décompofée    ou   extraite,    Cq 
font,  dirent  les  Chymifles  ,  les  par- 
ties fulphureufes  ,  falines  ,  réfineu- 
fcs,  d'un  Mixte  médicamenteux,  qi4l 
font  comme  l'ame  ou  l'efîence  du 
remède.   Mais  rien  n'efl  plus  incer- 
tain que  ce  choix  que  prétend  faire 
l'Art  5  au  préjudice  de  celui  que  fe 
léferve  la  Nature  dans  Topératioa- 
de  CCS  médicamens  :  C'ed  donc  de 
leur  intégrité  ,&  de  touce  leur  fub- 
Tûfnc  L  S 


^6  La  Médecine 
llaiice,  qu'elle  tire  des  fecours  pour 
la  guérifon  des  malades  ;  de  force 
que  rien  ne  la  met  tant  hors  d'état 
deieur  procurer  ces  avantages,  que 
de  i'aftraindre  à  fe  fervir  de  ce  qui 
eil  du  choix  de  l'imagination  de 
TArtifte.  AulTi  les  extraits  font- ils 
la  plupart  ou  incertains ,  ou  dange-  , 
reux  dans  leurs  opérations.  Jamais, 
par  exemple,  on  ne  trouvera  tant 
de  fureté  dans  l'ufage  de  VExtrait  de 
Quinquina  ,  que  dans  le  Quinquina 
lui  même  ;  &  l'on  fait  trop  encore, 
par  l'exemple  de  la  réfine  de  jalap, 
l'incanflance  ou  le  péril  des  extraits 
réiinéux  ;  car  autant  que  le  jalap  en 
fubdance  ,  étant  corrigé  ,  devient 
un  pjurgatif  facile  &  efficace  ,  autant 
fa  relia.;  eft  -  elle  fautive  ou  tonni-^ 
neiif'e. 
XIX,  On  a  un  purgatif  très  -  commode 
L'ufage  j,jj55  l'ufaee  du  fel  d'Ançrleterre.  Ce 
d'Angie.lel  étant  mêle  avecle  lucre,  a  peu- 
«rrc.  pf^5  gj^  parties  égales  &  l'un^  l'autre 
fondus  dans  plufieurs  verres  d'eau, 
on  en  fait  une  potion  qui  purge  les. 
malades  fans  tranchées.  11  faut  feu- 
lement fe  garder  des  mauvais  Tels 
d\^nglercrre ,  qui  fe  débitent  trop 
communément.   Ce  fel  prend  foru 
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îiom  de  la  Fontaine  ou  Source  t!'Ep- 
Jom  en  Angleterre  ;  mais  comme  cet- 
te Fontaine  ne  pourroit  fournir  l:i 
millième  partie  du  Tel  d'Angbrerre 
qui  s'emploie  dans  le  monde  ,  c'efl: 
de  I  habileté  &  du  favoir  faire  des 
Artilij^s  ,  qu'il  faut  en  attendre  tou- 
te la  bonté.  Flufîeurs  Chymifles  en 
fa  vent  faire;  mais  cependant  il  y  en 
3  peu  qui  y  réufîiflent  parfaitemicnt , 
&  l'on  fait  que  d'habiîes  Apothicai- 
res fe  font  trouvés  obligés  de  reéli- 
fîer  les  fels  d'Angleterre  qu'on  leur 
vendoit.  C'eft  donc  une  précaution 
à  prendre  que  de  choifir  ce  fel  de  la 
main  d'un  habile  Apothicaire. 

Lts  Sudorifinues  font  un  autre  pié-  J-^  ^'• 

,  I      -^    ^  1     j  1   •  ^j        Les  dan- 

ge  ,  dans  lequel  donnent  bien  des  gersi'cs 
perfonnes  peu  inftruitesdu  pouvoir,  sujnîi- 
de  Taciion  ,  &  de  la  nature  de  ces  ^"'"' 
remèdes.  On  prétend  que  dans  les 
fudorifiques  réfide  la  vertu  fpécifi- 
que  des  plus  grands  remèdes.    On 
leur  attribue  la  guérifon  des  mala- 
dies les  plus  graves ,  les  plus  pref- 
fantes,&  les  plus  dangereufes.  La 
fédudion  vient    originairement   de 
Tobfervation  conlîante  ^   fulvie  èz 
■  étudiée  depuis  HïPPocRATE  par  tous 
.  l&s  plus  grands  Fraciciens ,  que  ce 
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font  les  Tueurs ,  par  où  s'opèrent  le? 
crifes  les  plus  ordinaires  ,  les  plus 
décifives  &  les  plus  heureufes,  & 
dans  les  malaiies  les  plus  impor- 
tantes. Cette  obfervation  induit  bien 
du  monde  à  croire  que  les  fudorifi- 
ques  font  les  vrais  fpécifiques;  qu'ils 
doivent  par  conféquent  faire  l'ob* 
jet  de  la  pratique  dans  I  »  plupart 
des  maladies  Mais  il  elîbond'ob- 
ferver  qu'H  ippocrate,  qui  a  re- 
marqué que  les  fueurs  étoient  cri' 
tiques  en  bien  des  fièvres ,  n'a  ce- 
pendant jamais  donné  de  fudorifi- 
quei. ,  Se,  que  même  il  n'en  fait  au- 
cune mention  dans  (es  Ouvrages  ; 
ce  qui  démontre  que  ce  fouverain- 
Maîire  dans  l'Art  de  guérir ,  a  par- 
faitemerit  compris  ,  que  les  fueurs 
étoient  uniquement  l'oeuvre  de  la 
Nature ,  tellement  propre  Se  réfer* 
vée  à  fa  fag#lTe  ,  que  l'Art  ne  pou- 
voit  atteindre  ni  prétendre  à  cette 
adrefle  en  fait  de  guérifon  En  effet, 
que  nous  apprend  HippocuATE  fur 
la  matière  des  fueurs  ?  Sinon  qifili- 
nous  fait  obferver  les  jours  où  la. 
Na:ure  travaille  les  fueurs  ,.  Se  les., 
jours  où  elle  en  confomme  heureyi- 
îement  ropératioa*. 
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Là-deflus  l'en  a  pris  le  change  en 
Médecine ,  Se  mettant  la  fin  dans 
les  moyens ,  l'on  a  cru  que  les  fueurs 
terminant  fi  fouvent  ôc  fi  heureufe- 
ment  les  maladies ,  c'étoit  par  les 
fudorifiques  qu'il  falloit  les  traiter. 
De-  là  s'efl:  établie  l'étude  ou  la  re- 
cherche des  fudorifiques.  Mais  l'u- 
fage  a  tellement  juïîifié  la  fagede 
d  H  iPPocRATE,  par  rapport  aux 
fueurs ,  que  l'on  a  été  obligé  de  re- 
connoître    ôc   d'avoiier    qu'il  n'eft 
point  d'évacuation  plus  incertaine 
ôc  plus  mal-aifée  à  obtenir  ôc  à  pro- 
curer, que  celle  des  fueurs  par  le 
moyen  ées  fudorifiques.  l-2Lfueur  ciï 
donc  proprement   l'ouvrage  de  la 
Nature  ;  elle  feule  fait   la  ménager 
mieux  que  toute  la  Médecine  ordi- 
naire ne  pourroit  faire  ,  même  avec 
les  drogues  les  plus  chaudes,  fui}  hu- 
reufes,  ardentes,  ni  même  avec  les 
volatils  les  mieux  leé^lûés.   En  cela 
les  Modernes  conviennent  avec  les 
Anciens.  Les  plus  fages  d'entre  eux 
reconnoifient  que  les  voiatils  dont 
l'on  compofe    ies   fudorifiques   les 
plus  recherchés,  excitent  beaucoup 
plus  de  tumultes ,  de  feux ,  êc  d'an- 
g^oiiTes ,  que  de  fueurs.  Ea  eiîet  ^  ejâi. 
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conféqnence  de  ces  drogues,  la  peau 
des  malades  devient  plus  feche ,  ari- 
de &  brûlante  ,  fans  s'ouvrir  à  la 
moindre  moiteur. 

Les  Médecins  attentifs  ayant  donc 
fait  là-deiïlis  leurs  remarques,  fe 
font  perfuadés  (  parce  qu'ils  l'ont  vu 
en  pratique  }  que  les  drogues  fudo- 
rifiques  n'ont  leurs  effets  pour  pro- 
duire d^2ihondd.ùzcs  fueurs  ,  que  tou- 
tes les  fois  qu'on  y  a  mêlé  de  ÏO" 
piîim  ;  &  par  conféquent   que   l'o- 
pium paroitroit  le  fudorifique  né  , 
puifque  par   lui  font  déterminées  à 
la  fueur  les  drogues  chaudes  ,   ful- 
phureufes  &  volatiles,  qui  fans  lui 
ne  feroient  que  mettre  le  défordre 
Se  le  feu  par-tout.  Or  cette  obferva- 
tion  répond  dir-^dement  à  l'ufage 
d'HipPoCfiATE.  Car  les  fueurs,  dans 
cet  Auteur ,  font  des  rnffs  ;  Se  les 
crifes  n'arrivent  que  fur  les  fins  des 
maladies  >  c'ell- à- dire  ,  après  que 
la  Na:ure  s'eft  donné    le    tems   de 
relâcher  les  fibres   nerveufes  de  la 
peau  ,  afin  qu'elles   permettent  aux 
humeurs  atténuées   par  la  digeftion 
ou  la  co^ion  (à  laquelle  elle  a  tra- 
vaillé par  la  triturmion)  pendant  les 
■sems  précédens  de  la  maladie,  de 
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s'échapper  par  les  pores.    Or  voilà 
préciiement  l'effet  de  l'opium  ,  qui 
mêlé  avec  les  matières  diaphoreùques, 
relâche  la   tenuon  des  fibres  de  la 
peau,  en  même-tems  que  le  fang 
raréfié  par  l'adion  de  ces  drogues 
chaudes ,  dilate  ,  en  les  ibulevant, 
les  parois  des  vaiiî'eaux  .  pour  con- 
courir à  la  dilatation  que   l'opium 
procure  à  tous  les  pores.  On  voit  eiï 
ceci  Vttiolog'ie  des  remèdes  fudorifi- 
ques,  6c  la  manière  de  les  admini{^ 
irer  ,  &  de  les  placer.  C'eft  fur  la  fin 
des  maladies  qu'il  faut  employer  les 
Diûpnoïques,  pendant  plufieurs  jours, 
pour  en  attendre  de  bons  effets.  Car 
par  le  moyen  de  ces  remèdes,  le  fang 
fe  mettant  en  rarefcence  ,  fouleve  in- 
fenfiblement  lés  tuniques   àits  artè- 
res ;  &  cependant  leurs  fibres  venant 
à  le  détendre ,  &.  ainfi  à  ouvrir  leurs 
mailles,  par  l'ufage  de  l'opium  ,  ce 
fang  fe  décharge  ,  par  toutes  ces  if- 
fiies ,  des  fucs  lymphatiques  qui  fe 
font  brifés  &  atténués  par  la  ^'frm 
fvj}ûlti:ute  fiévreule  ;  preuve   fenfi- 
bic  que  les  caïmans  ,  les  narcoti- 
ques même  ,  font  les  plus  sûrs  Se 
les  plus  eiTÎcaces  de  tous  les  fudo- 
tlfiques.  On  voie  dans  cette  opécar 
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tion,  d'où  naîc  hfueur  critique,  iilî 
double  travail  dans  lequel  entre  la 
Nature  pour  en  venir  à  bout.  Cac 
c'efl:  un  ibulevement  qui  doit  fe  fai- 
re dans  les  deux  puilTances ,  c'eftà- 
dire  >  dans  les  folides ,  ôc  dans  les 
fluides  ,.  dont  la  vertu  de  rarefcence 
ôc  de  dilatation  doit  s'au2;menter 
conftdérablement  pour  produire  la 
fueur  D'une  part,  c'cd  une  turgtf- 
cence  dans  les  fluides,  dont  la  rareÇ- 
cence  doit  foulever  ou  étendre  ex- 
ceiTivement  les  tuniques  des  artè- 
res ;  &  en  même-tems  c'efl  une  T-ic- 
Irnce  qui  fc  fait  aux  pores  delà  peau, 
pour  donner  paflage ,  non  plus  à  une 
vapeur  infenlible ,  mais  à  une  féro- 
fité  fenfible  ,  6c  autant  matérielle 
que  Teau  ,  qui  efl  en  effet  la  forme 
fous  laquelle  fe  montre  la  fueur. 
Toute  cette  manoeuvre  efl:  l'ouvra- 
ge de  la  Nature  ;  &  fa  fagefle  en  eft 
tellement  la  diredrice  ,  qu'HipPO- 
CRAtE  s'en  eft  toujours  repofé  fur 
elle  ,  fans  jamais  avoir  ofé  ,  ce  fem- 
ble,  rimiter  jufques-là,  puifque  ja- 
mais on  ne  lui  voir  pratiquer  aucun 
remède  fudorifiqiîe.  On  peut  donc 
avancer  hardiment  que  l'art  de  ma^ 
aier  \<^^  fudoriiiques  n'eilpas  encore.- 

débauché,  jt, 
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ébauché,  pas  même  dans  les  ouvra- 
ges ni  par  les  mains  cI'Kippocrate  ; 
tout  ce  qui  s'efl  débité,  pratiqué  ou 
c  crit  depuis  lui, pour  autorifer  hs  Su- 
Qorifiques,ne  s'eft  pas  encore  acquis 
une  créance  fur  laquelle  on  puiffe  fe 
repofer  entièrement.  Au  contraire  , 
beaucoup  de  fages  Praticiens  étant 
ii iilruits par  l'ufage,  de  l'incondance 
des  défauts  ordinaires  des  Reme- 
_.  js  qui  paffent  pour  Sudorifîques,  fe 
font  perfliadés  qu'il  n'y  en  avoit 
point  d'affuré.  Je  fd'i  que  les  Chy- 
miiîeSjprévenus  du  pouvoir  de  leurs 
efprits  volatils  ,  fe  font  laiilés  aller 
jufqu'à  croire  qu'ils  pouvoient  vola- 
îuîfer  le  fang ,  de  le  liquéfier  en  eau, 
îellequ'eftlafueur.  D'autres  ont  te- 
nu le  milieu ,  &  ont  reconnu  que  les 
volatils  ,  par  eux-mêmes  ,  ne  pou- 
voient faire  que  la  moitié  de  l'opé- 
ration ,  qui  eft  de  mettre  le  fang'en 
tiirgefcence  ;  mais  qu'en  même  tems 
il  lalloit  leur  affocier  quelque  chofe 
qui  facilitât  les  fibres  nerveufcs  à  fe 
relâcher ,  ou  à  fe  détendre ,  &  à  s'cn- 
tr'ouvrir,  pour  donner  aux  pores  qui 
font  dans  \qs  mailles  du  réfeau  du 
tifiii  de  la  peau  ,  l'efpace,  l'aifance, 
&ramolliifement  qu'il  leur  faut  pouc 
Jome  L  G 
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ic  dilater ,  jufqu'au  point  de  lailTer 
échapper  des  lues  lymphatiques  a- 
queux.  De  là  ils  ont  reconnu  une 
vertu  fi  finguhere  dans  \qs  Cah?ij?iS' 
Nar  Cuti  que  s  ^qu^  lis  les  ont  crus  Iqs  vé- 
ïitables  Sudorifîques.  En  effet  la  fa- 
geffe  des  Anciens  leur  avoir  fait  fen- 
tir  l'utilité  de  cette  pratique;  puif- 
qu'ils  n'ont  jamais  manqué  de  mêlec 
les  Narcotiques ,  &  même  en  afiez 
bonne  dofe  ,  dans  toutes  les  Con- 
fections alexipharmaqties  qu'ils  nous 
ont  laiilées.  Car  telles  font  la  Theria- 
que ,  le  Muhridate  ,  VOrviétan,  ôc  les 
Vhihmiim  Romain  &  de  Verfe  j  toutes 
compofitions  danslefquelles  entrent 
les  Narcotiques. 

Peut-on  5  après  ce  que  je  viens  de 
dire,  faire  ufage  des  Sudorifîques, 
fans  y  apporter  les  mefures,les  affor- 
timens,  &  les  précautions  nécefiai- 
res  f  Ce  font  les  maladies  les  plus  in- 
flammatoires dans  lefquelles  on  les 
donne  avec  plus  de  hardieiïe  ,  com- 
me Izplennfte  ,  la  ptripneumoiiie  ,  les 
fluxions  de  poitrine,  &c.  Cependant 
l'évacuation  des  fueurs  ,  comme  je 
viens  de  le  dire  ,  n'a  fon  mérite  en 
Médecine  ,  que  lorfqu'elle  efl  con- 
duite ôi.  amenée  par  la  Nature.  Soa 
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travail  en  ce  genre  elî  en  effet  très- 
fenfible  ;  il  elt  même  marqué  par  les 
fignes  ou  les  traces  de  fa  marche  vers 
le  terme  de  cette  évacuation  ,  puif- 
qu'elle  le  fait  même  prefTentiren  cer- 
tains jours  qui  l'annoncent ,  tels  que 
font  les  quatrièmes  par  rapport  aux 
feptiemes.  C'efl:  donc  l'œuvre  de  la 
fagefîe  de  la  Nature guerijfeufe  ,  qui 
fait  tourner  à  fon  profit  certains  ex- 
cès qui  fe  commettent  dans  l'œco- 
nomie  animale.  Car  n'en  eft-ce  pas 
un ,  que  de  voir  s'échapper  une  eau 
fenfible  ou  une  férofité  palpable ,  par 
les  pores  de  la  peau ,   qui  ne  furent 
jamais  infl:itués  pour  donner  iffue  à 
la  férofité  du  fang  f  Celle-ci  en  effet 
a  fes  égouts  propres,  fes  gouttières , 
ou  fes  canaux  de  décharge  ,  vers  le 
bas  du  corps  ,  dans  ce  qui  en  efl  le 
baffin  ,  par  les  reins ,  Se  par  Iqs  ure- 
tères dans  la  vefiie.  Car  ce  font  les 
mêmes  excrétoires  pour  Isifueur,  que 
ceux  qui  font  faits  pour  Vwfenfible 
tranfpirûtion  ,  qui  ne  deviennent  ca- 
pables d'évacuer  un  fuc  aqueux  à  la 
place   d'une  vapeur   hiiilm.fe ,  que 
parce  que  les  diamètres  de  ces  ex- 
crétoires fe  laiffent  forcer ,  fans  pré- 
judicier  à  l'intégrité  des  organes  aux- 

GiJ 
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quels  ils  appartiennent,  on  au  ton  dç 
leurs  fibres,  c'efl-à-dire ,  à  leur  for- 
ce de  contracfilhé,  pour  fe  ramener  au 
po'nt  naturel  de  leurs  diamètres. 

Si  \qs  Purgatifs,  comm.eon  l'a  fait 
remarquer  plus  haut,  exigent  tant  de 
précautions  pour  la  cure  des  mala- 
dies, (quoique  la  Médecine  ait  là- 
delTus  des  connoiflances  ou  des  lois 
fuivies  &autorifées  par  un  long  ufa- 
ge  ,  )  dans  quelle  défiance  ne  doit- 
on  pas  entrer  pour  les  Sudorifiques, 
fur  lefquels  Hippocrate,  qui  a  étu- 
dié les  Tueurs ,  ne  nous  a  rien  iaiiTé 
pour  la  manière  de  les  conduire  ôc 
de  les  employer!  Auffi  il  n'efl:  point 
de  matière  fur  laquelle  la  Médecine 
foit  plus  courte,  que  fur  l'ufage  des 
Sudorifiques  ;  ôc  c'efl:  cependant  fur 
quoi  le  Public  fe  lâche  ,  fans  égard 
êc  fans  retenue  ,  contre  les  Méde- 
cins, qui  ne  connoillent  pas,  dit-on, 
les  fpécifqueSf  lefquels  confident  or- 
dinairem.ent,  fiiivant  le  préjugé  vul- 
rcj  en  Sudorifiques. 
•XXI.     Cependant  les  Médecins  ne laiflent 
/'-^u-^^  pas  d'avoir  leurs  obfervarions ,  qui 
donfi.    les  m.ettent  à  portée  de  tirer  des  5"/^- 
çiues.      dorifiqttes  (  fans  en  faire  des  fpéciii- 
ques  )  tout  ce  qu'on  peut  s'en  pro- 
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mettre  pour  le  bien  des  malades.  Ces 
obfervations  regardent  les  tems  des 
maladies  :  Car  1°.  on  ne  doit  jamais 
s'enfervir  dans  les  commencemens  ; 
puifque  les  bonnes  fueurs  ne  fe  font 
que  fur  les  fins  des  maladies ,  ou  du- 
moins  après  plufieurs  jours,  ou  après 
plufieurs  femaines.  2°.  Il  faut  diiiin- 
guer  les  maladies  qui  fe  terminent 
ordinairement  par  les  fueurs ,  pour 
ne  pas   demander  à   la  Nature  ce 
qu'elle  n'efl:  pas  en  difpofition  de 
faire  ou  d'accorder.  3^.IHaut  favoir 
choilir  les  Sudorifiques  convenables 
êc  les  aflbrtimens  qui  leur  conviens 
nent  pour  la  guérifon  des  maladies. 
Mais  ce  font  des  détails  qui  font  ré- 
fervés  à  la  partie  de  cet  Ouvrage,  où 
l'on  donnera  la  cure  des  maladie!;  en 
particulier;  carici  ilne  convient  que 
de  précautionner  en  général  la  vie 
des  Pauvres  contre  l'abus  des  Sudo- 
rifiques ,  en  expofant  fimplement  à 
la  charité  des  perfonnes   qui  fe  dé- 
vouent à  leur  fervice  ,  ce  que  la  Na- 
ture a  à  faire  (  Se  que  le  vulgaire  ne 
connoît  point)  pour  aflurer  le  fiic- 
eès  des  Sudorifiques  ;  fuccès  qui  tih 
d'autant  plus  malheureux  entre  le^ 
onains  de  ceux  qui  les  hafardent,que 
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les  maladies  des  Pauvres  étant  ou 
algues  ,  ou  chroniques  ,  elles  deman- 
dent des  connoiiTances  particulières, 
pour  accorder  à  chacune  de  ces  deux 
clalTes  les  Sudorifîques  qui  peuvent 
particulièrement  lui  convenir.  Car 
les  Sudorifîques  pour  les  maladies 
chroniques^  doivent  tenir  principale- 
ment des  Diaphorétiques ,  c'efl-à- 
dire  ,  de  ces  remèdes  qui  digerent^on 
qui  ?mtonnent,  pour  ainfidire,  les  hu- 
meurs,  pour  les  faire  échapper  fans 
trouble  par  l'infenfible  tranfpiration: 
au  lieu  que  les  Sudorifîques  defti- 
nés  pour  les  m.aladies  aiguës  ,  font 
compofés   plus  volontiers   d'ingré- 
diens  &  de  matières    fpiritueufes, 
volatiles  ou  fulphureules ,  par  lef- 
quelles  on  croit  que  doivent  s'ex- 
citer des  fueurs  dans  les  Fluides  par 
la  rarefcence,  Se  dans  les  Solides  par 
la  dilatation  des  pores ,  en  même- 
tems  que  fe  fera  l'élévation  des  foû- 
papes  éc:i.illeufes  qui  recouvrent  ces 
pores  fiix  toute  la  furface  de  la  peau. 
Quelle  que  loit  donc  la  force  d'un 
Sudcrifîque  ,  il  ne  s'enfuivra qu'âme 
fueur  manquée  ,  (i  le  fang  fe  mettant 
en  rarefcence  ,  \&s  pores  de  la  peau 
demeurent  fermés  :  ce  ne  feraenco- 
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fe  qu'une  œuvre  imparfaite  ,  fi  les 
pores  venanc  à  s'ouvrir,  les  foupapes 
écailleuies  qui  les  recouvrent,  man- 
quent à  fe  relever.  Et  toutes  ces  ma- 
nières de  fueurs  manquées ,  peuvenc 
afriver  dans  i'ufage  d'un  Sudorifique 
le  plus  vif,  le  plus  fulphureux ,  êc  le 
plus  fpiritueux  ,  à  moins  qu'un  Nar- 
cotique ne  fe  trouve  affocié  aux  par- 
ties volatiles  de  ce  Sudorifique.  Car 
c'efl:  de  Vofium  qu'il  faut  attendre  la 
dilatation  des  pores  de  la  peau  ,  & 
le  relèvement  des  foupapes  ;  parce 
que  \qs  pièces  qui  exécutent  cette 
opération  ,  comme  les  fj^hinâers  des 
pores  6c  leurs  foupapes,  appartien- 
nent aux  Solides ,  fur  lefque'.s  les 
Narcotiques  agifl'ent  fpécialement. 
Au  refl:e,il  faut  très-peu  d'opium  pour 
animer  unSudorifique  jufqu'au  point 
de  lui  faire  pouffer  une  fueur  par  tou- 
te la  peau  :  d'ailleurs  fa  quantité  ab- 
forbée  dans  celle  du  Sudorifique  ,  fe 
trouve  infiniment  tempérée  ou  bor- 
née. Car  qu'eft-ce  qu'un  foixante- 
douzieme  dopunn  comparé  avec  71. 
parties  de  la  compofition  qui  le  ren- 
lermefC'efi: poartantce  qui  efi  prou- 
vé par  l'exemple  de  la  Theriaque,  qui 
tH  i'aicxipharmaque  par  excellence, 
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dont  un  demi-gros  ne  contient  pas 
même  tout-à-fait  un  demi-grain  àîo^ 
f'ium. 

Je  ferai  ici  deux  obfervations  au 
fujet  des  Sudorifiques.  i°.  Tout  Su-' 
dorifique,  même  le  plus  préconifB, 
eft  incertain  ,  fautif,  &  très-dange- 
reux ,   s'il  n'efl:  animé  par  Vopium. 
2". Il  n'eff  point  de  Sudorifique  plus 
fur,  que  celui  qui  fe  donne  fous  une 
forme  liquide  5  car  comme  la  fueur 
dépend  principalement  du  relâche- 
ment dts  fibres  nerveufes ,  dont  le 
fpûfme  cefle  par  l'aclion  du  remède, 
celui  qui  fera  fluide  ou  en  liqueur, 
aura  une  difpofirion  naturelle  pour 
produire  ce  ramolliffement;  en  efFeC 
il  peut  alors  tranfmettre  plus  natu- 
rellement la  vertu  calmante  qu'on 
lui  aura  a/Tociée  ,  jufques   dans  hs 
moindres  fibres  nerveufes.  Au  refle, 
je  renvoie  les  autres  manières  parti- 
culières à  ce  fujet ,  au  traité  des  Ma- 
ladies en  particulier. 
XXII.      Les  Diurétiques  font  un  autre  écueil 
i.yiA^e  dans  la  cure  des  Enflures ,  comme 
f<:ti<îues"  fo"^  ^^s  cachexies,  Se  routes  les  fortes 
â'hydropiftes  i  trop  ordinaires  parmi 
les  pauvres  gens.  Ce  font  cependant 
de  tous  les  remèdes ,    c§ux  dont  on 
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devroic  avoir  meilleure  opinion  ; 
parce  que  n'étant  point  comme  les 
Emétiques,qui  n'agifTent  gueres  que 
fur  les  membranes ,  ni  même  com- 
me les  Purgatifs ,  lefquels  audi  n'o- 
pèrent gueres  que  par  irritation  fur 
les  Solides,  ils  ne  leur  refiemblent 
point,  puifque  fouvent  ils  agiflent 
immédiatement  fur  les  Fluides  ,  en 
fe  portant  diredement  dans  la  maffe 
du  fang.  Se  mêlant  ainfi  intime- 
ment &  immédiatement  dans  les 
humeurs,  ils  paroiflent  précifément 
faits  pour  les  corriger  ôc  les  redi- 
fier  ,  fans  que  rien  s'interpofe  entre 
eux  &  les  caufes  des  maladies ,  lorl^ 
qu'elles  font  renfermées  dans  la  mafife 
du  fang.  C'efl  par  eux  que  s'opèrent, 
dans  la  Chymie  naturelle  ,  comme 
dans  l'artificielle  ,  des  lotions  qui  dé- 
purent le  fang  de  (es  p3.mQS  falines , 
que  lesDiuréciques  enlèvent;  de  ma- 
nière qu^étanr  imbus  d'un  doux  mu- 
cilage, que  leur  donnent  les  plantes 
appropriées  à  cette  intention  ,  ils 
font  fur  le  fang ,  pour  le  clarifier  ,  ce 
que  font  les  blancs  d'œufs  ,  qui  em- 
portent les  impuretés  des  fucs  des 
décodions ,  ou  des  firops  qui  fe  pré- 
parent dans  les   deux  Pharmacies. 
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Or  le  but  naturel  dans  la  cure  des  ma- 
ladies,éianc  de  procurer, de  redreffer, 
ou  achever  les  dépurations  du  fang  , 
l'en  voit  d'un  coup  d'cc!  de  quelle 
utilité  peuvent  être  les  Diurétiques, 
&  les  grands  fccours  qu'on  doit  en 
attendre,  lorfqu'on  fait  les  mettre 
en  oeuvre  à  propos  :  car  il  eH:  aifé  de 
fe  tromper  dans  l'ufage  qu'on  en  fait; 
par  exemple  ,  on  ne  doit  point  s"*en 
îervir  indifféremment  dans  les  hy- 
dropifies  ,  quoique  la  nature  de  l'hu- 
meur qui  les  caufe  (  &  qui  efi:  la  fé- 
rofité  du  fang ,  arrêtée  Se  dépofée 
hors  de  fon  cours,)  femble  en  favori- 
fer  l'ufage  ,  parce  que  les  Diuréti- 
ques étant  tous  faits  pour  évacuer  les 
féroiites ,  rien  ne  paroît  plus  conve- 
nable pour  la  cure  des  hydropifies. 
xxïii.  Cependant  cette  idée  porte  à  faux 
rétiques  dans  iQS-hydropîJies  ûjcîtesi  car  autant 
font  dan-  qu'il  efl  viai  en  général  que  les  Diu- 
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dans  les  ^ctiques  vuidcut  Ics  Isrontes  par  les 
Hydro-  utincs,  autant  il  eft  faux  en  particu- 
lier,  &  même  impoluble  ,  qu  ils  vui- 
dent  par  \t^  urines  \ts  eaux  des  /zy- 
dropt.jues  de  ce  genre  :  car  il  eft  dé- 
montré en  Anatomie  ,  qu'il  ne  peut 
tomber  une  goutte  d'urine  dans  la 
veffie,  que  par  la  voie  des  uretères;. 
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puirqii'ayant  lié  ces  canaux  dans  un 
chien  vivant,  l'animai  périt,  parce 
que  les  urines  ceffent  entièrement  de 
tomber  dans  la  veflje.  Ces  canaux 
font  donc  les  feuls  par  où  les  féro- 
fîtés  peuvent  palier  des  reins  pour 
tomber  dans  la  veffie.  Or  il  n'efl  pas 
poiïible  que  les  eaux  dépofées  juf- 
qu'à  des  dix  ou  douze  pintes  dans  le 
bas-ventre,  puiffentjpar  quelque  art 
ou  remède  quecefoit,  prendre  la 
voie  des  uretères  :  il  eft  donc  im- 
poiïible  que  les  Diurétiques  les  éva- 
cuent par  les  urines.  Et  dès-là  on 
voit  évidemment  le  danger  d'em- 
ployer des  Diurétiques  dans  ces  ma- 
ladies. 

Mais  cependant ,  dira-t'on  ,  il  efl  xxiv. 
des  Praticiens  qui  louent  hautement  ^'em-^""* 
&  qui  confeillent  avec  confiance  lespi^'yer 
Diurétiques  pour  la  guérifon  des  hy-  \''^^:J^l' 
dropijies.  Le   point  de  la  difficulté  ^^"s  Us 
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fur  la  fituation  où  fe  trouvent  les 
férofités  auxquelles  Iqs  Diurétiques 
conviennent  pour  les  évacuer.  C'eft 
avant  que  les  férofités  fe  foient  dé- 
pofées dans  le  bas-ventre  ,  c'eft  à- 
dire ,  lorfqu'elles  font  encore  dans 
les  vaiiTeaux ,  dans  le  commerce  de 
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fous  la  dire(5lion  de  la  circiilano:. 
du  fang,  &  qu'elles  peuvent ,  par  la 
voie  des  artères,  enfiler  par  les  fé- 
crétoires  des  reins  la  voie  des  ure- 
tères. Les  Diurétiques  peuvent  alors 
emporter  les  eaux  des  hydropiiues  , 
parce  qu'ils  en  préviennent  la  dé- 
charge ou  le  dépôt  dans  la  capacité 
du  bas-ventre.  Mais  cette  adreile  dé-  i 
pend  de  la  prévoyance  d'un  fage  Pra- 
ticien ,  lequel,  en  bon  connoiffeur 
fur  la  nature  &  le  cours  des  mala- 
dies ,  prévoit  l'hydropifie  en  celles 
dont  elle  devient  le  terme,  quand 
on  ne  f^it  point  la  prévenir.  C'eft 
l'effet  des  Délavans  plus  ou  moins 
falins ,  plus  ou  moins  médicamen- 
teux ;  c'efl  audi  l'effet  de  la  nature 
des  Acides  Se  des  Amers  ,  qui  déter- 
minent ôc  châtient  par  les  reins  ,  les 
férofités  qui  alloient  fe  précipiter 
dans  la  capacité  du  bas-ventre. 

Pourréuffir  dans  cette  manière  de 
manoeuvrer  des  guérifonSjil  faut  s'at- 
tacher à  la  caufe  ordinaire  deshydro- 
pfies ,  (5c  à  ce  qui  donne  lieu  à  la  fé- 
rofîté  du  fang  de  s'écarter  du  cou- 
rant de  la  circulation ,  qui  devroit 
tranfmetcre  dans  les  veines  fangui- 
nes  tout  à  la  fois  la  double  partie 
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du  fang ,  tant  la  blanche ,  que  la  rou- 
ge. Il  arrive  que  fur  les  fins  des  gran- 
des maladies  ,  le  fang  continuelle- 
ment poulie  par  l'ardeur  de  la  fiè- 
vre (  qui  eft  la  force  de  la  vertu  fyf- 
taltiqiie  irritée ,  )  vers  les  extrémités 
des  vaiileaux,  s'y  accumule  plus  qu'il 
ne  comporte  aux  veines  ianguines 
d'en  recevoir  :  C'eft  une  congeftion 
de  fang  qui  fe  forme,  dont  la  Natu- 
re ne  peut  fe  foulager  que  par  le 
moyen  des  artères ly??7phatiques ,  qui, 
comme  des  canaux  fubfidiaires  ou 
de  décliarge,  fe  rempiilTant,  au  re- 
fus des  veines fanguines  ,  de  la  fércfî-* 
té  du  fang  arrêté  ou  ralenti,  facili- 
tent d'autant  plus  le  trajet  du  fang 
des  artères  dans  les  veines  fangui- 
nes  ,  que  la  férofité  efl:  dans  les  Y3.iC- 
feaux  le  double  de  la  partie  rouge. 
Dans  cette   circonftance  ,    il  n'ed 
point  d'autre  expédient  pour  rappel- 
1er  la  férofité  de  l'écart  qu'elle  prend, 
que  de  dégager  (  en  le  diminuant  ) 
le  fang  qui  s'accumule  dans  les  ca- 
pillaires5&  en  meme-temsd'emploïer 
les  diurétiques ,  lefquels  remettant  la 
férofité  dans  la  diredion  du  cours  de 
la  circulation  du  fang ,  proviennent: 
la  décharge  des  artères  lymphaû- 
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ques  ,  qui  gorgées  de  ces  fe'rolltés ,' 
iroient  s'en  décharger  dans  la  capaci- 
té du  bas-ventre,ou  dans  quelque  ca- 
vité femblabIe._^Dans  cet  état,  étant 
incertain   fi  la  circulation  du  fang 
peut  avoir  fa  perfedion  ou  Ton  com- 
plément dans  les  capillaires ,  il  peut 
arriver  qu'un  remède  qui  n'efl:  point 
en  réputation  d'être  diuretique^lc  de- 
vienne par  accident  ôc  par  détermi- 
nation.Telle  fera,  par  exemple,  la  li- 
maille de  fer  ,  qui  étant  mêlée  avec 
quelques  grains  de  cafcarîlle,ou  d'ex- 
cellent quinquina,  préviendra  une  hy- 
dropifie  ;  parce  qu'elle   deviendra 
ainfi  un  remède  réfolutif,  fondant,  & 
diurétique.  C'efl:  pourquoi  lorfqu'u- 
ne  fièvre  rebelle  à  tout  remède  ,  ré- 
duit le  malade  à  devenir  bouffi,  que 
les  urines  diminuent ,  que  le  ventre 
fe  gonfle,  <Scquela  fièvre s'opiniâtre, 
un  Praticien  doit  fe  hâter  de  donner 
de  petites  dofes  réitérées  de  quelques 
grains  de  limaille  de  fer,  incorporée 
avec  un  peu  de  quinquina ,  un  peu  de 
?iitre purifie,  ôc  un  grain  de  pilules  de 
Starkey  fijr  chaque  dofe.Le/^rren- 
dant  fluide  le  fang,  fans  le  raréfier,  le 
rend  fluide  enmême-tems  que  \qs 
nerfs  relâchés  par  l'adion  de  ces  cal- 
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riianSjOuvrentlepadageaufangpoui: 
le  faire  couler  des  artères  dans  les 
veines  fanguines  ;  en  conféquence  la 
férofité  y  pafTe  avec  la  partie  rouge, 
ôc  remife  ainfi  dans  le  courant  de  la 
circulation  ,  elle  va  fe  filtrer  dans  les 
reins  ,  Se  emporte  par  ce  moyen  la 
caufe  de  Vhydrofifie  qui  alloit  fe  for- 
mer. Le  Praticien  emploie  enfuite 
avec  confiance  \ts  diurétiques  décla- 
rés tels.  Cependant  il  y  a  encore  du 
choix  à  faire  pour  l'ufage  de  ces  diu- 
rétiques ;  car  la  plupart  font  des  aci' 
des  déclarés ,  &  qui  demandent  d'ê- 
tre dulcifiés ,  comme  l'efl  l'efprit  de 
nitre  dulcifiéjou  bien  celui  de  vitriol 
dans  la  liqueur  mmérale anodyne  de  M. 
HoFFMAN,  qui  devient  un  calmant 
diurétique.  Si-non  il  faut  Les  mefurec 
avec  l'état  du  malade  &  la  qualité  de 
la  maladie ,  oii  il  convient  quelque- 
fois de  donner  desfels  volatils,  com-: 
meceluide/z/rcm,  ou  bien  des  amers, 
ou  des  balfamiques,  tel  que  le  baume 
de  Copau,  qui  eft  d'un  uiage  utile  ÔC 
éprouvé  pour  remédier  à  certains 
maux  de  veflie  ,  &  à  certains  vices 
des  urines. 

L'état  des  chofes  change,à  propor- 
tion que  change  Fétac  de  la  maladie; 
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Ainfi  autant  que  les  diurétiques  con- 
viennent lorfque  les  férofités  font  en- 
core dans  les  vailTeaux,  &  par  confé- 
quent  fous  le  domaine  de  la  circula- 
tion ,  autant  font  -  ils  à  pure  perte 
quand  les  féroiîtés  étant  forties  des 
vaiiTeaux ,  font  tombées  ou  tombent 
encore  dans  le  bas-ventre  ,  où  elles 
font  &  entretiennent  une  hydropifie 
afcite.  C'eft  que  dans  cette  conjonc- 
ture, les  réfirtances  étant  forcées,  les 
férofités  po  JlTées  par  les  diurétiques, 
fe  portent  &  fe  précipitent  vers  l'en- 
droit où  elles  trouvent  moins  d'op- 
pofition  :  Or  c'eft  dans  la  capacité 
du  bas-ventre  qu'elles  trouvent  ces 
facilités  à  couler.  C'efl:  donc  préci- 
fément  augmenter  la  caufe  du  mal , 
î .  en  accroiltant  dans  le  bas-ventre  la 
quantité  des  eaux  qui  s'y  font  dépo- 
fées.  Je  parlerai  ailleurs  àits  remèdes 
propres  à  cette  efpece  d'hydropijïe. 
Les  diurétiques  fe  donnant  pouï 
Les  Dé-  1^  plupart  en  liqueur ,  en  décoction  , 
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ou  en  tilane,  me  rourniiient  1  occa- 
fion  de  parler  en  même-tems  des  boif 
fons  ou  des  delayans.  Je  n'en  connois 
point  de  meilleur  que  l'eau  chaude  : 
c'eft  l'unique  délayant  véritable  ,  & 
le  plus  capable  de  tranfmettre  dans 

le 


DES  Pauvres.  Sp 
le  fang  Se  d'y  développer  les  qualités 
que  l'on  veut  y  porter,  pour  lixfuidi- 
té,  Védulcoratîon  ,  &  la  dépuration  des 
humeurs,  en  un  mot,  pour  fournir  à 
toute  la  maffe  du  fang  le  véhicule  qui 
efl;  néceffaire  pour  donner  à  (ç.s  glo- 
bules la  facilité  de  rouler  librement, 
ôc  de  fe  baigner  fuffifamment  dans  la 
partie  blanche  qui  \ts  entoure. 

C'eflpour  cela  qu'on  ne  peut  trop 
recommander  de  faire  un  grand  ufa- 
ge  des  boiflons  chaudes ,  foit  d'eau  , 
foit  de  tifane,  comme  étant  non-feu- 
lement les  véritables  délayans ,  mais 
de  plus  les diffol vans  naturels,  &  les 
plus  puilTans ,  pour  fondre  &  liqué- 
fier les  humeurs  épaiffies  dans  les 
vaideaux.  C'eft  la  Nature  elle  même 
qui  autorife  l'ufage  des  boiffons  chau- 
des ,  principalement  dans  les  mala- 
dies. Il  fuffit,  pour  s'en  convaincre  , 
d'obferver  ce  qui  fe  paile  darts  le  fang; 
pendant  la  fanté ,  la  férofîté  lympha- 
tique, qui  le  baigne  ordinairement  j, 
fait  les  deux  parts  des  fluides  qui  rou- 
lent dans  fes  vaiffeaux.  Or  cette  fc- 
rofité  diminue  dans  les  maladies ,  à 
proportion  que  la  lymphe  ou  la  par- 
tie blanche  s'épaifîit,  fe  condenfe  & 
fe  durcit.On  peut  donc  juger  à  quel- 
Tome  L  H 
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le  diminution  doicfe  trouver  rédui- 
te cette  lymphe  dans  les  maladies  où 
le  fang  eft  dur ,  couenneux  ,  coriace 
comme  un  parchemin  ,  en  un  mot , 
plus  femblable  à  un  folide  renfer- 
mé dans  un  folide, qu'à  un  fluide  rou- 
lant dans  les  vaifleaux.Je  demande  fi 
dans  cette  difpolicion  ,  rien  eft  plus 
capable  de  pénétrer,  de  fondre  &  li- 
quéfier des  fucs  ainfi  compactes  Se 
racornis  ,  qu'un    délayant  chaux  Se 
aqueux, doDi  les  particules  longues  ôc 
pénétrantes  s'infinuent  intimement 
entre  les  molécules  de  ces  humeurs 
épailTies  r  EiVil  un  moyen  plus  effi- 
cace de  multiplier  le  véhicule  natu- 
rel du  fang,  &  de  l'étendre,  quelorf- 
qu'on  lui  fubflitue  un  fluide    aufii 
coulant  &  aufli  pénétrant  que  l'eau 
chaude  f  Car  i:out  ce  qui  efl  falin  , 
ardent ,  vineux ,  ou  volatil ,  durcif- 
fant  hs  fucs  ralentis  ,   augmente  le 
mai  que  l'on  traite.  Au  contraire  les 
parties  molles  ,  pliantes  &  vaporeu- 
îes  des  fimples  délayans  >  quand  ils 
font  bus  chauds  ,  mettant  en  diiïb- 
lution  ces  corps  compades,  détrui- 
fent  tout-à-la-fois  kSc  hs  engagemens 
préfens  qui  fe  font  dans  les  vaiileauxj 
4  ceux  qui  e»  conféquence  vonr. 
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ït  former  dans  les  vifceres. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  y 
Diurétiques ,  Se  les  Délayans  ,  con  ùsA^é 
duit  naturellement  à  parler  des  ^pd--""^*» 
ritifs.  En  efFèt ,  le  font  des  remèdes 
qui,  en  humedant,  amoUiffant  &  re- 
lâchant les  folides  ,  diiTolvent,  fon- 
dent ou  liquéfient  les  concrétions 
falines  qui  font  \&s  obffrudions  dans 
les  maladies;  de  forte  qu'il  eft  très- 
ordinaire  d'abufer  des  remèdes  fon- 
dans  ou  apéritifs ,  fi  Ton  manque  à 
s'en  faire  de  judes  idées.  Ce  ne  doit 
point  être  ,  comme  fe  l'imagine  un 
vulgaire  mal  indruic ,  de  dét'oucher 
les  canaux  obitrués ,  à  force  de  fon- 
dans  mercurielsj  acres,  falins  par  lef- 
quels  on  entreprendroit  d'écarter,  de 
rompre  ,  &  de  diiTiper  les  matières 
condenfées  dans  ces  canaux.  Car  ce 
font  dts  vaifl'eaux  artériels,  &  par- 
conféquent  coniques  ;  &  dès-là  il  eft 
aifé  de  concevoir  combien  il  eft 
pernicieux  de  pouffer  fans  mefure 
ces  matières ,  fi  auparavant  l'on  ne 
rend  les  tuniques  de  ces  canaux  tel- 
lement fouples ,  que  la  pointe  du 
cojie  prête  en  fe  dilatant  ,  en  même- 
îems  &  à  proportion  que  fe  dilate- 
îODt  les  bafes  de  tous  ces  cônes  :  Sans 
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cela  les  matières  fondues  dans  Jes 
grandes  artères ,  trouvant  hs  extré- 
mités coniques  trop  rétrécies  encore, 
ou  trop  roides  dans  leurs  fibres,  cau- 
feront  des  engouemens  dans  les  ca- 
■pillaires ,  au  lieu  de  les  dégager  de 
leurs  embarras.  L'idée  des  délayans 
apprend  à  remédier  à  cet  inconvé- 
nient ,  en  infinuant  la  néceffité  qu'il 
y  a  de  bien  amollir  les  ^diVÙts foUdes 
6c  fluides  ,  avant  que  d'entreprendre 
de  les  déboucher  :  Alors  les  délayans 
deviennent  des  apentifs  ;  parce  qu'a- 
mol'iffant  également  les  tuniques 
des  vaiiTeaux  dans  leurs  bafes,  Se  dan3i 
leurs  extrémités  coniques,  ils  facilitent 
ÏQS  débouchemens  que  l'on  en  at-^ 
tend. En  effet,  les  remèdes  vraiemenr 
apéritifs  venant  à  écarter  les  matiè- 
res concrètes ,  ou  les  fucs  endurcis,  le 
dégagementfuccedené  effairement. 
Ces  idées  font  d'autant  plus  u(îes, 
qu'elles  s'*accord>  nt  avec  le  fuccès 
des  apéritifs  dans  la  pratique  de  la 
Médecine,  en  ce  que  les  apéritifs  les 
plus  sûrs ,  ou  les  plus  accrédités , 
participent  fenfiblement  d'une  forte 
de  \e\i\ifedaiive  :  tels  font  Vûcier  ov 
le  fer  ,  la  cafcarille  ^  le  cinabre,  6c  i. 
nitre  -.  tO"s  remèdes  qui  rcuflilfc/ 
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iînguîierement  dans  les  maladies  où 
le  fang  étant  en  crongeJiion,[es  évacua- 
tions naturelles  qui  font  alors  fuppri'' 
mées  dans  les  deuxfexes,  repren- 
nent leurs  cours  par  Tufage  de  ces 
remèdes.  Caries  fièvres  qui  accom- 
pagnent, par  exemple,  les  pàles-cou- 
leurs  5  fe  guériiïent  d'une  manière  fi 
douce  ou  fi  tranquille  par  l'ufagede 
Vacier  donné  à  propos ,  que  les  ma- 
lades reviennent  en  fanté  en  très-peu 
de  jours. 

Mais ,  dira-t-on  ,  toutes  ces  con- 
noiffances  font-elles  de  la  compéten- 
ce des  Pauvres  ?  Non  fans  doute  | 
mais  auiB  elles  ne  font  pas  au-deiTus 
des  efprits  de  ceux  que  la  charité  at- 
tache à  leur  fervice.  Nous  fommes 
dans  un  tems  où  chacun  des  deux 
fexes  ,  fans  fe  piquer  d'érudition  ,  a 
bien  ofé  creufer  la  belle  Phyfique  , 
\qs  tourbillons  de  DtscARTES,  faw^- 
tierefubtihjlçs  effets  de  Vaimûn;  8c 
non  content  de  ces  recherches  de 
deffus  le  globe  de  la  Terre,  on  a  vou- 
lu s'élever  jufqu'auxCieux, pour  con- 
noître  la  révolution  des  Orbes  cé° 
leftes ,  mefarer  leurs  diiiances,&;  con- 
templer leurs  afpeCfs  y  ôc  tout  cela 
pour  fatisfaiïe  uniquement  la  curiofi- 
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té. Le  peu  de  réflexions  qu'on  propc- 
fe  ici  à  des  perfonnes  pieLires,&  que  la 
charité  éclaire  ,  fera-t-il  au-deflus  de 
la  portée  de  leur  efprit  ?  Pourquoi 
donc  fe  refuferoient-elies  à  l'étude 
de  quelques  réflexions  Phyfiques,  ti- 
rées comme  de  leur  propre  fonds  , 
ou  de  l'Anatomie  du  corps  humain , 
qui  ferviront  à  détruire  les  préven- 
tions que  l'on  a  pour  quantité  de  re- 
mèdes ,  que  l'on  donne  fouvenr  plu- 
tôt par  coutum.e.  que  par  raifon  ?  Or 
comme  ce  n'a  été  qu'en  ruinant  les 
préjugés  populaires ,  que  l'on  eli  ve- 
nu à  bout  de  faire  revenir  le  monde 
des  fauiîes  opinions  qu'il  tenoit  de 
l'ancienne  Phyfique,  ce  ne  ferapas 
un  moindre  fervice  à  rendre  au  gen-? 
rehumain,  que  de  le  détromper  des 
erreurs  populaires  que  l'on  fuit,  fans 
réflexion,  pour  Tufage  des  remèdes 
dans  la  Médecine  des  Pauvres. 
XXVII.       Ce  que  j'ai  dit  jufqu'à  préfent  ne  : 
gnief'' renferme  donc  que  des  obfervations  • 
générales,  qui  apprendront  à  fe  con- 
tenir fur  l'ufage  des  remèdes.    J'aL' 
fait  voir  que  les  évacuatifs ,  les  pur-- 
gatifs  &  autres  ,  manquoient  très- 
fouvent  de  fuccès ,  parce  que  par  eux.: 
i'cn  attaque  les  humeurs ,  &  qu'cfia 
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les  pourfuit  à  force  de  drogues ,  fans 
obtenir  l'évacuanon  de  I  humeur  qui 
fait  le  mal  ;  &;  cela  parce  que  cette 
humeur  efl:  dans  les  vaifTeaux  ,  où 
elle  efl:  négligée ,  ou  oubliée ,  tandis 
i  qu'on  la  cherche  dans  les  premières 
voies  ,  où  elle  n'efl:  pas.  Il  efl:  donc 
I  à  propos  de  parler  à  préfent  de  reme- 
!  dts  plus  efficaces. Le  premier  de  tous 
I  &  le  plus  néceflaire  ,  c'efl  hfmgnée. 
Il  efl  vrai  que  là-defli]s  le  commun 
du  monde  efl  rempli  de  préjugés 
:  peu  favorables  :  mais  les  prétextes 
dont  on  s'appuie  font  bien  peu  di- 
gnes d'arrêter  des  efprits  fenfés.  Je 
vais  tâcher  ici  de  détruire  les  vains 
raifonnemens  des  Adverfaires  de  la 
faignée. 

Le  fang,  dit- on,  efl  le  tréfor  de  xxvnr. 
îa  vie  ;  malheureux  donc  qui  le  ré-  reobjèc- 
pand.  Le  fang ,  il  efl  vrai ,  efl  le  tré-  "°"  <^°'}= 
for  de  la  vie  ;  mais  il  efl:  auflTi  le  fonds  gnée,  ^'' 
des  plus  cruelles  maladies  :  car  de  lui 
fe  tirent  leurs  principales  caufes  ;  par- 
ce que  de  lui  fort  fi  effentiellement 
la  fource  de.  toutes  les  humeurs  qui 
font  ou  qui  entretiennent  les  maux  , 
que  tous  les  fluides  répandus  par  tout 
i  le  corps ,  ne  font  que  des  ruifleaux- 
l^ni.  coulent  de  la  fource  originaire: 
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qui  efl  dans  la  maiïe  du  fang.  C'eîî 
donc  de-là  qu'il  faut  les  ôter,  c'eft- 
là  qu'il  faut  les  tarir  ;  &  ainfi  c'efl  en 
vuidan:  du  fang  que  Ton  guérit  les 
maladies.  Sans  cette  évacuation  tous 
les  autres  remèdes  ne  faifant  que  fé- 
cher  les  vaifTeaux ,  la  fource  eft  tou- 
jours la  même  dans  les  grands  vaif- 
féaux,  tant  que  ce  n'eit  point  ella 
que  l'on  évacue. 

Mais ,  a  joute- 1- on  ,  le  fang  efl  Iz 
foutien  de  la  fanté  ,  l'unique  nécef- 
faire  de  la  vie ,  la  bafe  ôc  le  fou- 
tien  des  forces,  la  colonne  qui  por- 
te toute  la  machine  animale  ;  cette 
machine  n'en  a  que  pour  fa  fubfiftan- 
cc,  (Scl'onne  peut  en  rien  ôter,  que 
l'on  n'entreprenne  furfon  purnécef- 
faire.  C'cfl:  l'argument  le  plus  fédui- 
fant,  Sz  cependant  le  moins  fondé  ; 
car  toute  fa  force  ne  porte  que  fur 
l'opinion  du  peu  de  fang  qui  efl  dans 
le  corps  humain,  &on  le  prouve  en 
avançant  (fuivant  une  opinion  auto-  j 
rifée  dans  le  monde  }  quele  corps  le  ' 
plus  plein  ,  n'a  pas  plus  de  vingt- 
cinq  livres  de  fang.  Quelle  témérité 
après  cela ,  (reprend-t-on  )  de  vuider 
hardiment  le  fang  par  livres  ,  plus 
ou  moins  nombreufes ,  fuivant   la. 

gravité 
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gravité  ou  l'urgence  des  maux  ! 

L'illufion  que  les  fens  ont  faite  à 
l'efprit ,  à  qui  ils  impofoient  dans 
l'ancienne  Philofophie ,  a  laifTé  dans 
le  monde  le  préjugé  du  peu  de  fang 
qu'on  trouve  dans  les  vaiiïeaux  du 
corps  humain.  L'humeur  que  l'on  en 
a  vu  fortir  par  la  faignée  ,  par  les 
plaies,  ou  en  égorgeant  des  animaux, 
étant  rouge,  l'ons'eft  perfuadé  qu'il 
n'y  avoit  de  fang  que  ce  rouge  qui 
couloitdesvaiiTeaux  ;  &  parce  qu'en 
égorgeant  des  animaux  vivans  ,  Se 
que  comparant  par  proportion  la 
quantité  du  fluide  rouge  qui  fortuit 
par  le  vaiffeau  que  l'on  ouvroitdans 
ces  animaux ,  elle  a  été  calculée  par 
conjecture ,  Se  fixée  par  un  pur  analo- 
gifme,  à  environ  vingt- cinq  livres  , 
pour  la  quotité  du  corps  de  l'homme; 
de  -  là  il  eft  demeuré  pour  confiant , 
que  le  corps  humain  n'avoit  que  vingt- 
cinq  livres  de  fang.  Maisl'Anatomie, 
mieux  inflruite  par  les  nouvelles  dé- 
cou  vertes, a  redifié  ce  jugement.  Elle 
a  fait  voir  que  tout  eîl  plein  dans  le 
corps  ;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  vaif- 
feaux  ,  tant  petits  &  mmces  fuffent- 
ils  ,  qui  ne  foient  remplis  d^un  fuide. 
Or  ce  fluide  ell  un  fuc  vital  à  la  ma- 
Tnme  I.  I 
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niere  du  fang  ;  puifqu'il  efl  fpéciale- 
ment  nourricier,  qu'il  circule  comme 
la  partie  rouge  du  fang  ,  ôc  que  com- 
me lui  par  confé queue  il  entretient  la 
vie  dq^tout  le  corps  en  général ,  &  de 
chaque  vifccre  en  particulier.  Pouf- 
fant l'examen  plus  loin  fur  cette  ma- 
tière, l'on  a  trouvé  que  cette  portion 
blanche  du  fang  rempliiToit  la  plus 
grande  partie  desvaiileaux  du  corps; 
de  manière  que  comparant  la  quan- 
tité de  cette  lymphe  contenue  dans 
les  plus  petits  vaiiTeaux.avec  la  quan- 
tité dufluide  rouge  qui  roule  dans  les 
plusgrands,defagesCalcu!ateurs*ont 
trouvé  que  toute  la  malle  des  fluides 
qui  circulent  dans  le  corps  humain, 
efl  compofce  de  deux  tiers  de  lym- 
phe renfermée  dans  les  capillaires, 
pour  un  tiers  de  fluide  rouge  roulant 
dans  les  grands  vaiflfeaux  ;  ôc  fur  ce 
pié ,  la  quantité  du  fluide  rouge  é- 
tant  de  vingt-cifiq  livres ,   ce  feront  au 
moins  ri^-iw^ff  livres  de  parties  blan- 
ches dont  eft  compofé  le  fang.Ce  fe- 
ront donc  au  mo'ms  foixame  -  quinze 
livres  de  fang  ,  qui  feront  répandues 
par  tout  le  corps ,  Se  conrenues  dans 

*  Frédéric  Hoffman.  Medicina  Ration. 
Syjleiftat.  Tom.  IV. 
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tous  Tes  vaîiïeaux.  Par-ià  on  doit  être 
perfnadéî  qu'un  corps  auffi  plein  eie 
fang  que  le  corps  humain,  cil  en  état 
de  ioutenir  ia  jufle  diminution  qui 
peut  s'en  faire  parlafaignée.  Ce  n'eil 
point  une  conjeâ;ure  que  l'on  avance 
ici  ;  les  hémorrhagies  énormes  5c  pro- 
digieufcs  que  l'on  a  vu  arriver  en  plus 
d'une  manière  ,  fans  que  la  mort  s'en 
foit  enfiiivie  ,  juftifient  ce  que  l'on 
vient  d'avancer. 

D'autres  trouvent  qu'il  eO:  ridicule  p'^^.- 
d'employer  la  faignée  pourgucrir  les  cnSc-"^ 
maladies.    Ce  fera,  difent-ils,  par^oncon- 
exemple,unc  humeur  qui  occupera  au  rlignie. 
loin  quelque  partie;  fera-t'il  poiTible 
qu'au  fignai  de  la  faignée  ,  cette  hu- 
meur quittant  l'endroit  malade,  vien- 
ne à  propos  fe  préfenter  à  l'ouverture 
de  la  veine  piquée  ,  pour  fortir  avec 
le  fang  que  l'on  liref  Car,a  joute  t'on, 
les  maladies  ne  fe  guériiTent  autre- 
ment que  par  l'évacuation  de  l'hu- 
meur qui  les  caufe  ;  ce  qui  doit  plu^ 
tôt  être  l'effet  des  purgatifs  ,  que  de 
la  faignée.  Je  repondrai  à  cette  Cb- 
jedion  ,  en  faifant  voir  que  la  faignée 
opère  vraiement  la  guérifon  ,  6c  d'au- 
tant plus  fûrement ,  que  ia  conduite 
efl  la  même  que  celle  de  la  Nature. 
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Or  queleftle  but  de  la  Nature  ?  C'ed 
d'entretenir  toujours  l'ordre ,  la  pro- 
portion ôc  ïequîlbre  des  parties  flui- 
des entre  elles,  ôc  de  celles-ci  avec 
les  folides  ;  Se  c'efi:  en  cela  que  con- 
fille  la  fanté.  C'efl  pour  le  rétablif- 
femenc  de  cet  équilibre  ,  lorfqu'il  fe 
dérange  ,  que  la  Nature  inftitue  tous 
fes  mouvemens  pour  terminerles  ma- 
ladies ôc  reliituer  la  fanté.  Les  cours 
de  ventre  ,  les  hémorrhagies  ,  les 
ilieurs  ôc  les  urines,  font  pour  elle 
des  moyens  fubfidiaires  pour  parve- 
nir au  rétabliffement  de  cet  équilibre. 
Ce  n'eit  que  dans  l'ordre  recouvré 
entre  les  parties ,  que  fe  trouve  ce  ré- 
tabli (Te  ment.  C'eit  cetre  ?mtification 
d'HippocRATE  ,  qui  corrigeant  les 
fucs  ou  \qs  humeurs  les  unes  par  les 
autres,  en  les  réconciliant  toutes,  fait 
que  la  tranfpiration  fe  rétabliflant , 
les  maladies  prennent  un  ,  ôc  la  fanté 
s'enfuit ,  fans  qu'il  paroifTe  d'évacua- 
tion fenfible  qui  mette  le  comble  à 
la  gucrifon  :  c'eft  ainfi  que  guérie 
aufli  la  faignée.  Les  parties  du  fang 
forties  de  leur  équilibre,  s'amoncel- 
lent ou  s'accumulent  en  congeflion  , 
en  rompant  l'ordre  ôc  l'uniformité  de 
la  circulation.  La  faignée  ouvre  au- 
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plutôt  une  iiî'ue  aux  fiicsqui  font  dé- 
bandés; &  par-là  ces  fucs  emportés  , 
trouvant  la  réfifîance  levée  par  l'ou- 
verture de  la  veine  ,  ne  peuvent  s'é- 
chapper par  cette  idue,  qu'en  même- 
tems  le  iang  accumulé  dans  les  cûpil- 
laires  ,  ne  foie  obligé  de  refouler  en 
quelque  manière  dans  les  grands  vaif- 
feaux;  parce  qi^e  privé  de  l'impétuo- 
lité  que  le  fang  des  grands  vaifîeaux 
lui  avoit  prêtée  ,  il  eft  obligé  (!e  fe 
rabattre  vers  les  parties  où  la  réfillan- 
ce  fe  trouve  affoiblie.  Alors  la  vertu 
fyflaltique  d-zs  grands  vaiileaux  fe  trou- 
ve avoir  d'autant  plus  de  force ,  qu'il 
fe  rencontre  plus  de  vuide  dans  les 
grands  vaiiTeaux  :  elle  travaille  donc 
fur  le  fang  avec  d'autant  plus  d'effica- 
ce j  que  its  parties  ayant  plus  de  jeu,. 
&  plus  de  liberté  pour  être  maniées  ., 
&  (es  humeurs  mieux  broyées  <&  at- 
ténuées ,  elles  atteignent  cette  inhifi- 
cation  d'HiPPocRATE,  favoir,  h  coc- 
tion  des  hum^eurs  ,  qui  fut  le  but  vé- 
ritable de  la  Médecine  de  ce  grand 
hommcj^;  qui  fera  toujours  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  parvenir  à  la 
guérifon  àç.s  plus  grandes  maladies» 
.  D'ailleurs  Ç\  un  remède,  pour  guérir, 
doit  évacuer  la  caufe  du  mal ,  la  lai- 

I  il] 


102  La.  Médecine 
gnée  a  cet  avantage  autant  qu'aucun 
autre  remède  ;  &  il  en  eil  même  peu 
qui  fe  trouvent  Tavoir  au  même  de- 
gré. Car  le  fang  couenneux ,  qui  eft  la 
caufc  à*i.^  plus  grandes  maladies  ,  fe 
monrrefenfiblement  dans  les  palettes, 
fi  c'ell  une  faignée  du  bras  ;  ou  dans 
Teau  ,  fi  c'eO:  une  du  pié  ,  par  l'énor- 
me quantité  de  glaires  filamenteufes 
qui  Te  trouvent  au  fond  du  vaifleau 
dans  lequel  la  faignce  du  pié  a  été 
faite  ;  figne  évident  que  la  caufe  du 
ma!  s'évacue.  Tous  ceux  quiont  étu- 
dié avec  foin  la  faignée  ,  ont  remar- 
qué que  ce  fouiagement  n'arrive  bien 
dans  une  grande  mala:]ie  ,  que  lorf- 
que  le  fa  ig  couenneux  fort  abondam- 
ment dans  les  pa'ettes  En  faut-il  da- 
vantaj^e  pour  raiTurer  le  monde  au  fu- 
jet  de  la  faiijnée  f  Ce  qui  doit  encore 
raiTurer,  c'eft  que  rien  ne  fe  régénère 
fi  prompremenc  ni  û  abo  idiimraent 
que  le  fan^  i^  Il  en  ed  une  fource 
toujours  préfente  &  continuellement 
fubfiftantedans  le  corps  humain  ,  fa- 
voir,  celui  qui  remplit  continuelle- 
ment les  vaiiTeaux  capillaires  ,  &  en 
particulier  les  vaiifeaax  lymphatiques 
artériels ,  &  veineux  :  car  c'eft  une 
lymphe  qui  faic  le  volume  ,  la  grof- 
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fenr  ou  l'étendue  de  toutes  les  parties 
mufculeufes ,  graifleufes  &  membra- 
neufes ,  qui  font  l'embompoint  clans 
l'état  de  fanté.  Ce  font  autant  de 
réfervoirs  naturels  de  fucs  fanguins, 
qui  rappelles  dans  les  grands  vaif- 
feaux ,  y  prennent  la  place  de  la  force 
qu'yavoic  le  fang  qu'on  a  tiré  p^r  les 
faignées.  Or  la  lymphe  étant  deux 
fois  plus  ample  ou  plus  copieufe  que 
la  partie  rouge  ,  elle  répare  au  dou- 
ble ôc  continuellement ,  parla  circu- 
lation, le  fang  qui  fe  perd  ou  s'éva- 
cue. 2'^.  Le  laboratoire  où  fe  forme  le 
nouveau  fang,  ne  manque  jamais  ;  les 
organes  qui  le  travaillent  ne  vaquent 
point  :  ce  font  les  fibres,  avec  leur 
vertu  fylialtique,  qui  brifent,  broyent 
êc  forcent ,  pour  ainiî  dire  ,  les  fucs 
fanguias  ,  fans  difcontinuer  ,  dans 
quelque  âge,  quelque  circonflance  , 
êc  quelque  tems  que  ce  foit.  3".  En- 
fin le  fang  eft  un  fluide  fi  prompt  ôc 
fi  facile  à  fe  reproduire  ,  que  les  cho- 
(es  les  plus  viles ,  les  moins  fpirirueu- 
fes,  ôc  même  les  moins  fijbftantielles  , 
comme  les  fucs  des  plantes ,  des  fruits 
&  des  graines ,  y  ont  long-tems  fuffi 
amplement.  L'horreur  que  l'on  infi- 
nue  contre  la  faignée  ,  eft  donc  bien 
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mal  fondée  ;  elle  ne  ruine  point  les 
caufes  de  la  vie  ;  puifqu'en  évacuant 
un  tiers  de  ce  que  le  vulgaire  prend 
uniquement  pour  le  fang  ,  la  Nature 
y  pourvoie  furie  champ,  en  fubfli- 
tuant  le  double  de  ce  que  la  faignée 
évacue  de  fucs  vitaux. 
XXX.  J'observerai  ici  qu'il  efl:  une  règle 
générale  en  fait  de  faignée  ,  qui  eft 
fur  ïa'  de  ne  jamais  ouvrir  des  veines  parti- 
culières ,  afFciflées  à  des  parties  qui 
font  malades  par  le  fang  qui  y  afflue 
en  manière  de  /?wxii5/2  Se  de  congejîion, 
avant  que  l'on  ait  évacué  les  grands 
vaiiTeaux  qui  ont  rapport  à  la  partie 
foufFrante.  Ai  fi,  par  exemple  ,  on 
ne  doit  pas  faigner  du  pié  ,  fans  avoir 
fait  précéder  en  nombre  fuffifant  les 
faignées  du  bras.  L'érat  du  fang  dans 
les  palettes  ,  doit  régler  la  conduite 
du  Médecin  dans  l'ufage  de  la  fai- 
gnée :  s'il  y  paroît  coiienneux^  c'efl  une 
raifon  de  s'encouragera  la  faignée; 
parce  qu'elle  répond  du  foulagemene 
de  la  maladie.  Ce  qui  efl:  embarraf- 
fant,  c'efl  lorfque  le  fang  paroît  ver-  "• 
meil  &  beau  dans  les  palettes ,  tandis 
que  quelque  accident  grave  pcrfille 
dans  la  Maladie.  Souvent  un  Mede-- 
çin  fe  laifle  amufer  par  la  belle  appa^ 
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rence  du  fang  ,  qu'il  voit  pur  éc 
louable  ;  <Sc  cependant  l'engagement 
que  le  fang  a  conrrad:é  dans  quelque 
vifcere  ,  tue  le  malade  fans  reffour- 
ce  ,  parce  que  le  vifcere  a  eu  le  tems 
de  s'engorger ,  de  s'enflammer ,  &  de 
tomber  enfin  en  fuppuration. 

II  n'eft  point  de  circonflances  où  1^1 
la  faignée  foit  plus  néceifaire,  quetérfeia 
dans  la  plupart  des  maladies  de  Poi-  Jj^'f^^ 
trine  ,  dans  la  pleuréfie ,  par  exemple ,  plupart 
ou  dans  la  pm/?/2fM;«o;2ie.  Un  malade  ^^?i^/^g 
aura ,  avec  la  fièvre,  une  petite  toux  ,  Poiume, 
une  légère  douleur  de  côté ,  un  petit 
cours  de  ventre  ;  Sç  cependant  foa 
fang  fera  fouvent  très  -  beau  dans  les 
palettes  ,  quoiqu'on  l'ait  faigné  plu- 
fieurs  fois  :  alors  un  Praticien  peu  ha- 
bile prendra  aifément  le  change  dans 
ces  maladies,  qui  ne  fe  montrent  qu'à 
moitié  ;  il  concliirra  que  le  mal  n'eft 
pas  dans  le  fang  ,  &  fous  ce  faux  pré- 
texte, fe  perfuadant  qu'il  efl:  dans  les 
humeurs ,  il  fe  livrera  à  la  purgation,: 
d'où  il  arrivera  que  la  maladie  chan- 
geant de  forme,  fe  revêtira  des  fymp- 
tomes  qui  ne  font  plus  de  la  mala- 
die originaire;  différens  accidens,  la 
mort  mi,ême  ,  s'enfuivront ,  Se  cela 
p.^r  l'ignorance  du  Médecin ,  qui  au.-^ 
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roit  dû  favoir  quodlefangcouenneux 
ne  paroît  pas  encore  dans  les  palettes, 
c'efl  qu'il  eft  fixé  dans  les  poumons , 
Se  qu'il  a  befoin  d'un  grand  déga- 
gement pour  rentrer  dans  le  cou- 
rant de  la  circulation.  Il  y  a  moins  à 
fe  tromper  dans  les  maladies  où  le 
fang  couermeux  paroîr  d'abord;c'efl  un 
figne  certain  qu'il  e(t  libre  Ôc  roulant 
dans  les  grands  vailTt^aux  ,  &  qu'il  fe- 
ra aifé  de  le  détourner,  &  mcme.  de 
l'évacuer  par  la  ftignée.  On  peut  in- 
férer de-là  ,  que  les  fucs  nourriciers 
dont  fe  forment  les  couennes  qui  pa- 
ToilTent  dans  les  palettes,  étant  portés 
parla  veine-cave  afcendanre  dans  le 
ventricule  droit  du  coeur,  en  fortenc 
libres  ou  fans  attaches  dans  lartere 
du  poumon,  d'où,  fans  trouver  d'obf- 
tacle  invincible  à  leur  paflage  ,  ils 
paiïent  au  travers  de  la  veine  du  pou- 
mon ,  de  manière  que  reffortant  tou- 
jours libres  du  ventricule  gauche,  ils 
rentrent  dans  les  grands  vaiiTeaux, 
d'où  la  faignée  peut  les  évacuer.  11 
me  fen^ble  que  tout  cela  prouve  évi- 
demment l'utilité  &  la  iureté  de  la 
faignée:  puifque  fans  faire  violence  à 
la  nature,  elle  la  foulage,  &  la  dé- 
livre du  poids  &.  de  l'abondance  de 
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riinmeur  qui  eft  la  caufe  immédiate 

de  la  maladie; au  1-eu  que  la  plupart 

àcs  autres  remèdes  ne  font  que  la 

I  troubler  ôc  l'irriter. 

Ce  qui  rend  encore  aflez  fouvent  ^^^f ^J^^ 
ks  remèdes  très-pernicieux,  c'eft  lorf-  ^^lï  V 
qu'on  les  diOribue  au  hafard  ,  faute  ^onr^oî- 
de  connoître  au  jufle  Vefpece  de  la  ma-  ".a/ref- 
ladie  que  l'on  a  à  traiter.  La  difficul-  r^^e  de 

.      »        _  in-  '    •    •         J       certaines 

te  vient  fouvent  de  limperitie  du  j^^^i^,. 
Médecin  ,  fouvent  auffi  des  lignes  iadi«. 
équivoques  dont  certaines  malaJics 
font  revêtues ,  &  qui  font  illufion  mê- 
me aux  plus  habiles.  Toutes  les  vues 
d'un  Médecin  doivent  donc  d'abord 
fe  porter  fur  hs  lignes  qui  différen- 
cient une  maladie  d'avec  une  autre , 
la  vraie  d'avec  la  faufle  ,  la  légitime 
d'avec  la  bâtarde  ,  la  m.aligne  d'avec 
celle  qui  eft  d'un  caradere  ordinaire. 
■  Car  ,  par  exemple  ,  il  arrive  fouvent 
que  dans  une  maladie  on  emploie  les 
-remèdes  les  plus  puiffans ,  comrneles 
émétiques,  les  purgacifs,  les  cordiaux, 
les  fudorifiques  ,  parce  qu'on  y  foup- 
çonne  de  la  rr:ûlignué  ,  dans  le  tems 
quelquefois  qu'il  ri'y  a  que  de  Vmfiûjn-- 
mation:  les  remèdes  alors  ne  font  que 
mettre  le  comble  à  Tinflanîmation  du 
fang  ;  parce  qu'ils  en  augmentent  l'ar- 
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deur,  dans  le  rems  que  l'on  s'imagine 
en  combattre  la  malignité.  Kien  n'efl 
donc  plus  nccelTaire  que  de  favoir 
diflinguer  (i  la  fièvre  j  parexernple, 
à  laquelle  on  veut  remédier ,  eft  in- 
flammatoire ,  ou  maligne.  Le  vrai 
€araclere  d'une  fièvre  maligne  fe  re- 
connoît,  en  ce  qu'elle  agit  comme  à 
la  fourdine  ,  c'efl- à-dire,  fans  jetter 
les  malades  dans  ces  angoifles  ,  ces 
anxiétés,  ces  feux  ôc  ces  douleurs, 
qui  font  l'apanage  des  fièvres  infîam- 
matoiresjlefquelles  n'ont  d'autre  ma- 
lignité que  Pexcès  de  l'ardeur  qui  les 
caufe.  Toute  maladie  qui  commence 
par  une  grofie  fièvre  ,  qui  tient  tout 
en  trouble  dans  le  corps  d'un  malade, 
ne  doit  pas  être  comptée  parmi  les 
fièvres  malignes  ,  mais  parmi  les  in- 
flammatoires, dont  les  remèdes  font 
aulîi  différensjque  le  caractère  de  w^î- 
lignité  l'efl:  de  celui  d'i/ijîammat'nn.  Au 
contraire  ,  un  malade  qui  paroît  n'a- 
voir prefque  point  de  fièvre,  dont  les 
urines  ,  le  pouls ,  la  langue,  les  yeux, 
Ôc  la  peau,  font  chacun  dans  leur  état 
naturel ,  commence  d'abord  par  fe 
fentir  dans  un  abattement  total ,  avec 
une  infomnie  ,  un  léger  mal  de  tête , 
c^uelquss  maux  de  coeur  peu  fenû- 
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bîcs,  les  entrailles  d'ailleurs  ou  les 
hypocondres  maniables,  Tans  tenfion  , 
ou  fans  fnétéorijine;  un  tel  malade  por- 
te dans  Ton  état  la  plus  infigne  w^/i- 
gnne ,  c'ell-à-dire  ,  celle  précifément 
qui  enlevé  les  Malades  inopinément. 
L'ardeur  &  le  tumulte  des  humeurs 
n'eft  donc  nullement  un  figne  de  ma- 
lignité. Au  contraire  ,  dans  \ç,s  mala- 
dies où  il  y  a  de  la  malignité ,  Its  hu- 
meurs paroifient  aflez  modérées,  dans 
le  tem.smême  que  le  mal  gagne  four- 
dement  le  genre  nerveux. 

L^dphtkijie  expofe  à  bien  plus  d'une 
forte  de  ces  illufions  ;  car  fouvent  el- 
le couvre  un  vims  vtrolique^ôc  d' autres 
fois  des  pâles  couleurs  dégénérées , 
des  évacuations  naturelles  manquées, 
des  goûtes  ,  des  hémorrhoïdes  ,  des 
dartres  ,  des  éréfipeles ,  fupprimées  , 
retenues ,  ou  remêlées  dans  la  malTe 
du  fang. 

hd.  fièvre  eft  un  autre  Prothée,  qui, 
fous  mille  fortes  d'accidens ,  cache 
ou  diffimule  quelque  autre  maladie. 
Il  eft  aufti  mille  fymptomes  différens 
delà  caufe  véritable  de  la  maladie  , 
que  rien  ne  guérit  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
employé  le  remède  qui  convient  à 
cette  caufe  originaire.  C'ell  ainfi  que 
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l'on  voit  le  quinquina guénr  des  affec- 
tions néphrétiques  ,  rhûmatifantes , 
des  fluxions,  des  toux  ,  des  ophthal- 
mies  ;  tous  maux  qui  demeurent  in- 
curables ,  opiniâtres  du  moins,  tant 
qu'on  ne  les  traite  que  par  les  remè- 
des dont  on  fe  fert  ordinairement 
pour  eux.  Preuve  manifefte  du  fcn- 
timent  d'HiPPocRATE,  qui  dit,  que 
c'efl:  une  chofe  très-difficile  en  Mé- 
decine que  de  bien  juger  de  la  nature 
des  maux  :  Judicium  difficile. 

Les  différentes  caufes  des  maladies 
ne  fe  montrant  point  telles  qu'elles 
font  en  effet ,  donnent  donc  fbuvent 
le  change  à  ceux  qui  manquent  de 
juileffe  dans  la  connoiffance  de  la 
vraie  caufe  d'une  maladie  qui  fe  dilTi- 
mule.  Ainfi  dans  les  perfonnes  du 
fexe ,  un  cruel  mal-dc  tête  ,  aigu  au 
point  qu'il  femble  qu'elles  aient  un 
clou  enfoncé  dans  le  crâne  ,  fait  pren- 
dre aux  connoiffeurs  peu  habiles,  cet- 
te douleur  pour  une  maladie  propre 
ou  idiopatJii.jue  au  cerveau.tandis  que 
tous  les  renjcdes  appropriés  aux  ma- 
ladies du  cerveau  échouent  en  ce  cas, 
parce  que  le  mal  t^fympathique.  C'ett 
en  effet  ce  qu'on  appelle  le  chu  hyjïé- 
rique  Çclavus  hyjlericus  ;  )  &   c'ell  un 
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Tymptome  particuiier  à  l'affcdion 
hyflérique,  laquelle  elî  finguliere  au 
corps  ou  à  la  nature  des  femmes  ,  ea 
qui  le  genre  nerveux  entrerient  la 
plupart  des  maux  qui  les  affligent. 

Mais  la  caufe  principale  &  prefque 
univerfelie  de  la  plupart  des  méprifes 
dans  la  ccnnoifiance  des  maladies , 
c'eftle  peu  de  foin  que  l'on  apporte  à 
examiner,  fi  une  maladie  a  fa  caufc 
dans  les  fluides ,  ou  dans  les  folides  ; 
fi  c'efl  dans  le  fang  lui-même  ,  ou 
dans  les  humeurs;  fi  c'efl:  dans  la  par- 
tie rouge  du  fang ,  ou  dans  fa  partie 
blanche  ;  fi  c'efl:  dans  la  lymphe  hu- 
morale,  telle  qu'elle  circule  dans  les 
artères  lymphatiques  ,  dans  les  glan- 
des ,  &:  dans  les  membranes ,  ou  bien 
fi  c'efl:  dans  la  lymphe  fpiruualifte  dans 
les  nerfs,  qui  efl:  le  fuc  nerveux  ;  en- 
fin ,  au  cas  que  cette  caufe  foit  dans 
la  lymphe  fpiritualifée  ,  fi  cette  lym- 
phe efl:  pûjpe,  trop  dephlegmée  ,  acre  , 
faline,  oufulphureufe  ,  &  mal  redifiée 
dans  les  nerfs  ;  ou  fi  ,  comme  un  air 
trop  raréfié,  trop  élaflique  &  trop  im- 
pétueux, elle  aura  pénétré  ,  ainfi  mal 
affeélée,  toutes  les  parties  nerveufes 
ou  leurs  plexus  ,  &  les  membranes  qui 
font  les  développemens  des  nerfs.  Je 
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crois  que  l'on  fent  combien  il  importe 
debien  démélertoutes  ces  différentes 
caufes  de  maladies ,  dans  lefquelles  un 
Médecin  prendra  le  change,  s'il  man- 
que à  entrer  dans  tous  ces  détails. Car 
ces  différentes  lymphes  affectant  cha- 
cune, par  des  qualités  fingulieresjes 
parties  ou  les  organes  qu'elles  occu- 
pent, elles  confondront  les  idées  d'un 
Aledecin  qui  n'aura  appris  qu'à  com- 
battre des  humeurs  à  force  d'émétiques 
ôc  de  purgatifs. 

Une  autre  fuite  de  l'ignorance  d'un 
Medecin;,c'efl:d'appeller  bâtardes  des 
maladies  qui  ne  répondent  pas  dans 
leurs  cures  à  des  préjugés  vulgaires. 
Ce  font  ,  par  exemple  ,  de  fauffes 
pleuréftes  ,  de  fauffes  ef.jtiîKancies ,  de 
fauffes  coliques  ;  toutes  affed:ions  que 
fouvent  l'on  accufe  de  batardife,  pen- 
dant que  le  manque  de  fuccès  des  re- 
mèdes ,  ne  vient  que  de  ce  que  l'on 
en  emploie  qui  conviennent  à  ia  vé- 
rité à  l'opinion  que  l'on  s'eft  faite  de 
la  maladie  ,  mais  nullement  à  fa  vé- 
ritable caufe. 

Les  anciens  Praticiens,  c'efl-à-dire, 
les  fages  dans  l'art  de  guérir ,  avoienc 
pour  principe  de  rabattre  d'abord  & 
de  rompre  les  impétuofués  de  la  ma- 
ladie, 
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ladie ,  ôc  cela  avec  des  précautions 
qui  leur  faifoient  bien-tôt  découvrir 
la  véritable  caufe  du  mal.  Ils  étoient 
perfuadés  que  la  caufe  générale  des. 
impétuofités  d'une  maladie  ,  n'étoit 
autre  chofe  que  le  lang  :  En    effet  y 
lorfqu'il  efl:  lancé  avec  trop  de  force 
ou  d'ardeur  vers  les  capillaires  des  ar- 
tères ,  il  caufe  des  congeftions  dans 
les  vifceres  ;  ce  qui  fait  que.  le  genre 
nerveux  tombe    infailliblement   en 
fpafme  ou  en  irritation  convuldve.La 
lignée  promptement  faite  remédie 
à  tout  cela  ;  furtout  fi  en  même-te  ms, 
par  le  moyen  des  délayans,  les  fibres' 
uerveufes  étant  amollies,  ouvrent  au 
paiTage  du  fang  une  voie  plus  large  5, 
alors  \qs  frottemens  diminuant ,   la- 
foiCQ  fifiûlti que  (q  trouve  afFoïblie,  &: 
par  conféquentlesfluides  pouffes  avec 
moins  de  roideur,  font  emportés  av  ec 
moins  de  rapidité.  Si  on  ajoute  à  ces 
faignées  quelques  bouillons,  unique- 
ment compofés  de  graines,  comme 
de  riz,  d'orge,  &c.  ou  de  ces  grai- 
nes mifes  de  moitié  avec  un  morceau 
de  viande ,  on  verra  que  le  fang  re- 
nouvelle, après  les  faignées  ,  par  de 
fsmblables  alimens,fe  trouvera  moin  s 
épais  &plus  léger.   Il  fera  bon  auOi 
Tofîîe  L  '       K 
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de  donnerj  un  moment  avant  chaque 
bouiiion,  quelque  dovix  afiodyn,  com- 
me feroit  dix  grains  de  mtre  purijïé  ; 
Se  de  faire  prendre  des  lavemens 
d'eau  où  l'on  aura  fait  fondre  un  gros 
<ie  cryjlûl-?ninerûl  :  dans  l'après-midi , 
ou  au  commencement  de  la  nuit ,  on 
fera  bien  de  donner  quelques  gros  de 
iirop  de  iiénuphar ,  Se  de  firop  dia" 
code ,  dans  un  verre  de  boiiTon  ordi- 
naire. 

Cette  conduite  eft  d'autant  plus 
fuie,  que  par  elle  on  prévient,  ou  l'on 
remé  iieàtous  les  plus  fâcheux  fvmp- 
tomes  àts  grandes  maladies.  Car  fut- 
ce  dts  vofm\pmeîïs ,  d^s  cours  de  ven* 
tre  i  dts  crachemens  de  fang  ,  dts  fai- 
gnemens  de  îiez  ,  des  douleurs  univer- 
feiles  &  accablantes  par  tout  le  corps, 
tous  ces  accidens  fe  modèrent  par  le 
moyen  de  ces  fortes  de  remèdes,  & 
l'on  empêche  ainfi  que  le  coup  ou 
l'impétuofité  de  la  maladie  fe  portant 
trop  rudcmeni  dans  quelque  vifcere , 
n'aille  le  détruire.  Ainfi  l'habileté  & 
la  vigilance  d  un  Médecin  confiée  à 
ne  pas  perdre  de  vue  l'endroit  où  le 
fang  trop  profondément  engagé  fe- 
Toit  un  dépôt  ;  &c'e(f  fur  quoi  ia  Na- 
ture ayautletemsdcfe  démêler  dès  le 
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commencement  d''une  maladiejéclai- 
re  un  Praticien,  qui  Te  trouve  en  con- 
féquence  à  portée  de  juger  de  la  na- 
ture d'une  maladie  que  fa  gravité 
obfcurcic  dans  {es  commencemens. 
Ce  n'efl:  donc  point  perdre  le  teins  , 
que  de  fe  repofer  d'abord  fur  le  tra- 
vail continuel  de  la  Médecine  natu- 
relle, qui  fe  charge  de  veiller  à  la 
confervation  delà  vie-  Le  Praticien 
fe  trouve  comme  en  fécond  avec  ce 
Médecin  domeilique  de  tous  les 
corps  ;  ainf]  venant  toujours  à  tems 
pour  en  emprunter  les  vues  6c  les  ma- 
nières, il  eftaufiî  toujours  à  tems  d'em- 
ployer les  grands  remèdes  dans  les  oc- 
cafions,  pour  achever  heureufement 
ime  guérifon.  On  voir,  par  ce  que  je 
viens  de  dire  ,  que  mon  deffein  n'eft 
pas  d'interdire  les  remèdes  ,  mais 
d'apprendre  à  les  placer  utilement , 
au  profit  des  malades ,  &  à  la  fatisfac- 
tion  des  perfonnes  charitables  qui  fe 
mettent  à  la  tête  de  ces  bonnes  oeu- 
vres. 

Après  avoir  parlé  des  maladies  Se  vxrin. 
des  refiiedes  en  général,  ie  vais  à  pré-  Pf  ^  ■*■ 
lent  traiter  cette  matière  en  détail  :  panuy- 
j'avouerai  naturellement  que  c'ell  ici  ■ '" 
le  point  Je  plus  difficile  à  traiter.  En 
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effet  5  il  eft  aifé  de  dire  en  général  que 
la  maladie  vient  du  trouble  qui  naîc 
dans  les  différentes  parties  de  notre 
être,&  que  pourlaguérir,il  n'y  a  qu'à 
reflicuer  l'ordre  ,  la  jufteffe  &  l'har*' 
monte  entre  \qs  fluides  &  les  folides  , 
entretenir  entre  eux  cette  douce  reni^ 
ience  ^  cet  équilibre  qui  fait  la  fanté  : 
Cela  eO;  bien-tôt  dit.  Mais  quand  ii 
s'agit  de  porter  un  coup  d'oeil  jufte 
fur  la  véritable  caufe  qui  produit  ce 
trouble ,  ce  dérangement  ;  quand  il 
s'agit  de  décider  que  tel  remède  eft 
propre  pour  la  guérifon  de  telle  ma- 
ladie, c'efflà  que  le  Médecin  ,  quel- 
que habile  qu'il  foit ,  avouera  ,  s'il 
veut  parler  naturellement ,  qu'il  fenc 
Daître  fouvenc  beaucoup  de  confu=< 
iion  dans  fes  idées.  H.ippocratf  lui- 
mêmcqui  avoit  employé  tout  le  tems 
d'une  vie  affez  longue  à  l'étude  de  la 
Médecine  .  avoiioit ,  fur  la  fin  de  fes 
jours,  qu'il  lui  manquoit  encore  bien 
des  chofes  pour  atteindre  à  la  perfec-" 
tion  de  fon  Art  :  Neque  enim  (  dit-il 
dans  une  Lettre  à  Democrite  )quûn- 
îumvis  fenex,ad  Artis  Aledicœ  fiimmam 
pei-veni,  Néantm.oins  la  difficulté  ne 
doit  point  nous  empêcher  d'agir;  el- 
le doit  feulemeat  nous.^poxtei  à  m^-- 
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furer  nos  pas ,  de  façon  que  nous 
n'ayons  rien  à  nous  reprocher.  Je 
vais  donc  entrer  en  matière.  Je  mar- 
che avec  crainte  ;  parce  que,  quoi- 
que j'aie  vieilH  dans  Ja  pratique  de  la 
Médecine,  je  vois  encore  les  dangers 
qui  m'environnent.  Cependant  je  me 
fens  animé  par  refpérance  que  le 
Père  des  lumières  voudra  bien  m'é- 
clairer  dans  la  conduite  d'un  Ouvra^ 
ge ,  que  je  n'ai  entrepris  principale^- 
ment  que  pour  la  portion  de  fes  en- 
fans  la  plus  chérie  ,  je  veux  dire ,  les 
Pauvres.  J'emprunterai  une  partie  de 
ce  que  je  vais  dire  ,  de  l'excellent 
Traité  des  A4aladies  des  Arùfans  {De 
moïbis  Anificmn  )  par  le  célèbre  Ra^ 

MAZZINI. 

Ce  favant  Médecin ,  bien  inflruit  xxxiv, 
par  fa  propre  expérience,  deslumie-  ,^,V^'^^ 

15  J       r       JJ       -D      c  r  <^el  exa- 

res que  1  on  tire  du  fond  des  rrotei-  men  des 

fions  pour  la  connoiffance  des  ma-  Prof^f- 

1      1*  r       •         i)       •  j>      1?  lions» 

ladies  ,  etoît  d  avis  qu  a  l  examen. 
qu'HiPPocRATE  veut  que  l'on  faflfe. 
des  tempéramens,  Se  de  l'état  du  corps 
des  malades ,  on  y  ajoutât  celui  da 
métier  ou  de  la  profefîion  qu'ils  exer- 
cent. En  effet  ,  par  cet  examen ,  on, 
découvre  la  raifon  propre  des  caufe."^ 
^ê  la.  plupart  des  maladies  dii  cor^^, 
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humain  ;  par  exemple ,  en  confîdé- 
lant  particulièrement  l'état  des  gens 
delà  campagne,  cSclanéceffité  oùles 
mettent  îeuri,  travaux  ordinaires,  d'ê- 
tre continiiellem.ent  expofés  aux  ar- 
deurs du  foleil ,  qu'ils  ont  fur  la  tête 
&  fur  tout  le  corps  depuis  le  matin 
jiifqu'au  foir  ,  on  découvre  la  caufe 
générale  de  tant  de  maux  qu'ils  con- 
traient. Ce  font  afiez  fouvent  des 
Tn2ihdïes  aiguës  ,  Se  en  conféquence 
àeschronijues  de  toutes  les  fortes,  qui 
rempliflent  les  campagnes  de  tant 
d'infirmités.De  là  viennent  les jîfi/rfj-, 
les  cours  de  ventre ,  les  dvjpnteries^  &C. 
qui infefîentles campagnes. C'eft  que 
par  l'aâion  continuelle  du  foleil  fur 
la  tête ,  &  fur  toute  l'habitude  du 
corps,  Vinfenftbletranfpîratipn  eft  telle- 
ment dérangée  ,  léfée ,  ou  empêchée 
même,  que  par  la  fuppreHTion  d'une 
évacuation  fi  abondante  &  d  une  fé- 
crérion  Çi  univerfellement  néceflaire 
à  tout  le  corps,  il  efl  impofTible  que 
roeconomie  animale  ne  s'altère,  ne 
fe  dérange,  ou  ne  Te  détruife.  En 
effet  (  fans  parler  de  ces  coups  de  fo- 
leil fi  fiinefles  aux  voyageurs  qui  ne 
font  pourtant  que  palier  fous  les  ar- 
deurs du  foleil,  )  le  genre  nerveux 
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blelTé  dans  les  gens  de  la  campagne 
par  la  préreiice  continuelle  d'un  agent 
aufiî  puiiTant,  attire  dans  les  vaifî'eaux 
fanguins  le  même  trouble  ,  ôc  le  mê- 
me défordre  dans  la  circulation  du 
fang  ,  qui  fe  trouve  dans  la  circula- 
tion du  fuc  nerveux. 

Il  paroîtra  peut  être  étrange  d'en-  xxxv. 

^        j  j-  1  r  r    L'ardeur 

tendre  dire  ,  que  la  tranjpîranon  le  .^^  ^^^^^^l 
trouve  empêchée  ou  détournée  par  f't  nui^- 
Pardeur  du  foleil,&  qu'en  conféquen-  tra'^^if.n- 
ce  il  en  arrive  àts  fièvres  ,   des  cours  wion. 
de  ventre,  d^s  dyfTenteries,  &c.  Mais 
ici  la  raîfon  efl  de  concert  avec  l'ob- 
fervation  ;  car  pour  que  la  tranfpira- 
tien  fe  fafie  abondamment  &  aifé- 
ment ,  le  fang  doit  fe  porter  fuccef- 
fivement  jufques  dans  les  extrémités 
des  vaiffeaux  qui  forment  dans  la 
peau  les  excrétoires   de  la  matière 
iranfpirable.  II  doit  donc  alors  arriver 
la  même  chofe  que  dans   toutes  les 
pcrétions  ;  c'efî  que  le  fang  n'afflue  pas 
tout-à-la- fois  dans   les  vaiflTeaux  ex- 
crétoires,  mais  infenfiblement  ,  tnfe 
ralentiflant  de  loin,  avant  que  des'en 
approcher  ,  afin  que  la  matière  de  la 
fécrétion  ait  le  tcms  de  fe  féparer. 
Or  l'ardeur  du  foleil  opère  tout  le 
contraire  fur  les  corps  des  pauvres 
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gens  de  la  campagne.  La  voûte  que. 
forme  l'horifon  fous  lequel  ils  tra- 
vaillent ,  eft  comme  une  ventoufe 
feche,  que  la  prélence  du  foleil  en- 
tretient îur  leurs  têtes  &  fur  l'habitu- 
de de  leurs  corps ,  6c  qui  précipite  la 
circulation  du  fang  en  l'attirant  vers, 
la  peau  ,  oii  par  conféquent  le  fang 
doit  s'accumuler  ,  à  proportion  que 
les  parties  poreufes  de  l'habitude  du 
corps  fe  raréfient  ou  fe  dilatent  par 
la  chaleur  des  rayons  du  foleil.  Alors, 
difparoît  la  réfiftance  que  faifoit  à  la 
trop  grande  affluence  des  humeurs 
Je  ton  ferme  des  vaiiTeaux  ,  qui  les 
tenoit  fermés  contre  \^s  impulfions 
de  ces  humeurs  :  &  c'eft  le  moyen 
d'étouffer,  dansfon  paifage,  l'humeur 
qui  devoir  fe  féparçr.  Ainfi  donc  fe 
trouve  confondue  &  retenue  la  ma- 
tière de  la  tranfpiration  ;  parce  qu'il 
fe  préfente  à  la  fois  plus  de  matière  à 
féparer,  qu'il  n'y  a  d'iffues  ouvertes 
pour  la  lailTer  fortir. 

Une  au:re  obfervation  à  faire  par 
rapport  aux  gens  de  la  campagne  , 
c'efi  qu'en  même  -  tems  que  leurs 
corps  font  expofés  à  l'ardeur  du  fo- 
leil, les  mou  vemens  qu'ils  fe  donnen: 
«a  travaillantj^font;  cjouiroe  autant  df^ 

coup? 
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coups  de  pompe  que  reçoivent  leurs 
vaiiîeaux   fanguins  pour  chafler  le 
fang  vers  les  vaiiTeaux  capillaires.  Il 
doit  cependant  y  rencontrer  auiTi  peu 
de  réfillances  (  comme  il  vient  d'être 
prouvé)  que  l'ardeur  du  Soleil  en  au- 
ra levées ,  en  raréfiant  les  parties  po- 
reufes  de  l'habitude  du  corps.  D'une 
part  donc,le  fang  des  grands  vaiiïeaux 
étant  poulTé  avec  rapidité  vers  leurs 
extrémités ,  ôc  ces  extrémités  fe  trou- 
vant dilatées  dans  autant  d'endroits 
qu'il  y  a  de  poin,ts  fur  lefquels  darde 
le  Soleil ,  rien  peut-il  tant  &  fi  abon- 
damment amafier  le  Tang  dans  les 
capillaires?   Le  fameux  PoRTius  re- 
commandoit ,  pour  fe  préferver  con- 
tre les  ardeurs  du  Soleil,  de  fe  fervir 
habituellement  du  ifrjwijOU  A'un  aci- 
de dulcifié  par  l'efprit  de  vin.  Le  vi- 
naigre même  peut  y  être  utile.   Nous 
voyons  dans  l'Hifloire  Romaine,  que 
,  les  Soldats  avoient  toujours  avec  eux 
lune  provifion  de  vinaigre.  Il  paroîc 
par  l'Ecriture  Sainte  ,  que  ceux  qui 
,  travailloient  pendant  l'ardeur  du  So- 
I  leil ,  en  faifoient  auffi  un  ufage  fré- 
'  quent.  La  célèbre  Ruth  obtint  de 
Booz  la  permiiTion  de  tremper  fon 
{pain  dans  le  vinaigre  qui  fervoic  de 
Tome  I,  L 
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bollfonaux  Moilloniieurs.  En  effet, 
il  ell  naturel  de  croire ,  que  les  acides 
fphittieux  tempérés  peuvent  précau- 
tionnerxontre  ks  impredions  de  la 
trop  grande  chaleur  ;  car  lorfque  le 
fangeli  maintenu  contre  fa  trop  gran- 
de °arefcence  ,  (5c  qu'il  eft  ,  pour  ainlî 
dire  ,  enra^t  comme  par  des  coins  , 
par  les  pointes  des  fels  aci  'es  ,  il  fe 
porte  avec  moins  de  précipitation 
vers  l'habitude  du  corps  ,  &  il  y  ar- 
rive en  état  &  en  quantité  conve- 
irable  pour  fe  démêler  des  fucs  qui 
doivent  s'en  aller  par  la  tranfpira- 

tion. 

XXXVI,       Les  gens  de  la  campagne,  qui  par 

desv/iîîsleur  état  font  expofés'jour  &  nuit 

aufTinm-^^^ix  injutes  dc  l'air ,  ont  autant  à  re- 

u^uJî-  douter  rimprtffion  â^ts-vems  ,  que  les 

piration ,  aïdeiiYs  du  Soleil.    Les  vents  du  l\ord 

arluTs   &  du  Mîdï,  qui  par  leurs  alternatives 

dusoieii.  journalières  ,  relâchent  &  relferrent 

fucceiTivement  les  pores  de  la  peau  , 

excitent  fur  les  nerfs  &  fur  le  fang; 

bien  d^s  maux  différen:;.  En  effet  leS' 

vents  du  Midi  amolLlfcnt  la  peau  ; 

cela  peut  fe  prouver  par  les  écorces, 

d^s  arbresjlefquelles  fe  trouvent  bien 

plus  tendres  en  ceux  qui  font  expofés 

au  Midi.  Les  vents  du  Nord  reiTer-| 
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icnt  les  £ibre:>  de  la  peau  ;  un  exemple 
doic  nous  en  convaincre  ,  c'ell  que 
les  murs  des  bdtimens  qui  font  ex- 
pofés  au  Nord  ,  fe  confervent  davan- 
tage contre  i'adionde  l'air,  que  ceux 
qui  font  expofés  au  Midi.   Ainfi  les 
corps  des  gens  de  la  campagne  étant 
s  conunLiellemcnc  expofés  à  l'aclion  ou 
a  la  puiffance  de  ces   deux  a.c?ens , 
quel  dérangement  n'a-t'on  po^mc  à 
;  appréhender  pour  la  circulation  du 
I  lang  dans  les  capillaires  de  la  peau  ' 
]  ^oic  donc  par  its  ardeurs  du  Soleil , 
ioit  par  les  mipreffions  d^s  vents ,  la 
matière  de  la  tranfpiration  eli  fou- 
I  vent  contrainte  de  refluer  dans  les 
grands  vaifleaux  ;  <3c  lorfqu'elle  y  eft 
retenueJesfucsquiiaconiporentYonc 
I comme  autant  de  corps  étrangers, 
'avec  lefquels  la  Nature  a  d^s  com- 
bats a  fourenn-  :  de-la  naiilent  les  fie- 
ivres,  qui  en  effet  ne  font  que  des  ef- 
:  forts  de  la  Nature  irritée  (  Satura  co^ 
\namma,)  ou  des  efforts  de  parties 
;fouftran;es  ,  &  qui  font  en  travail 
I  (  conamina  tonica.)  Et  voilà  comment 
\its  fièvres  ,  &  bien  d'autres  maux  , 
'comme  on  le  dira  ailleurs,  devien- 
nent les  fuites  &  le.  effets  de  la  iranl- 
pirationmanquée,  ou  dérangée. 
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-xxxvii.      £2  trmifpiramn  dérangée  efi  la  eau- 
Tranfpi-  fc  Originaire  de  toutes  les  Fièvres. 
ration      Cette  caufe  tient  la  Nature  ,  c'eit-à- 
criT^^ire,  les  parties  organiques,  dans  des 
caufe  de  efforts  coutinuels  ,   &  des  tendances 
lafievie.  j-^Qj^.Jn^ej-rompues,  dont  le  but  eli  de 
ramener  dans  les  grands  vaiffeaux  les 
fucs  qui  fe  font   dévoyés  d'avec  le 
fang  ,  &  qui  fe  font  ralentis  dans  les 
capillaires  par  le  retard  qu'y  fouffre 
la  circulation    Les  perfonnes  occu- 
pées du  foin  des  Pauvres ,  ne  doivent 
en  conféquence  adminiftrer  à  leurs 
malades  ,  que  des  remèdes  qui  ten- 
dent tous  à  remettre  dans  le  courant 
de  la  circulation  des  grands  vaiffeaux 
les  humeurs  qui  s'en  font  écartées 
dans  les  petits,parce  qu'elles  demeu- 
rent ralenties  dans  les  capillaires. Par- 
là  ces  perfonnes  concevront  Tabus  Se 
le  contre-tems  de  bien  dts  purgatifs , 
lefquels étant  donnés  prématurément 
Ce  trouvent  employés  &  deftinés  pour 
les  premières  voies  contre  des  hu- 
meurs qui  n'y  font  point.  11  faut  donc 
les  réferver  pour  le  tems  auquel  ces; 
fucs,  après  avoir  été  ramenés  dans  lesi 
grands  vaiffeaux  ,  s'y  feront  broyés  , 
mmjic's,  comme  parie  Hippocrate, 
digérés ,  cuits  enfin  ;  &  cette  opéra- 
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t;on  étant  celle  des  efforts  toniques,quî 
fe  font  pendant  les  fièvres ,  elle  en- 
feigne  à  ne  placer  la  purgation  que 
fur  la  fin  des  fièvres  ,  &  cela  confor- 
mément à  i'ufage  de  toute  la  Méde- 
cine, depuis  HipPOCRATE  jufqu  a  ces 
derniers  tems. 

i     Les  envies  de  vomir ,  Se  les  cours- 

'  de  ventre,  qui  fuivent  quelquefois  les 
fièvres  de  fort  près  ,  ont  fait  fouvent 
prendre  le  change  à  bien  des  Prati- 

,  ciens  ,  qui  ne  faifoienc  pas  réflexion 
que  CGS  troubles  ne  font  que  l'im- 
preffion  qui  fe  porte  de  la  part  de  ces 
efforts  toniques  vers  l'eftomac  ,  lequel 
fe  foûleve  par  l'irritation  qu'il  en 
fouffre  ;  parce  qu'étant  tout  nerveux, 
&  au  centre  du  corps,  vers  lui  fe  ré- 
fléchiffent  &  reviennent  toutes  les  on- 
dulations quife  font  dans  les  fiui'es  , 

,  ôc  toutes  les  ofcillations  qui  fe  paflenÊ 

jdans  les  foliées. 

\      Si  donc  dans  le  cours  naturel ,  tel  xxxvi  1 1 

i  qu'on  Papperçoit  dans  la  ftrudure  des  faigne^r"" 
parties  ,  ôc  dans  les  lois  de  l'œcono-<!?"'sieî 
rrne  anmiale  ,  ïd.  pttrgation  ne  doit  ie;ep„de 
placer  que  fur  Its  fins  des  maladies  j  la  fievie.. 
par  le  même  principe,  l-àfaipiee  doit 
fe  pratiquer  dès  leurs  premiers  tems  : 

i  il  faut  de  plus  employer  en  même- 

L  iiî 
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tems  les  delavans  en  boifibn,  &  les  re 
medes  emoîliens  Se  rjfraîchijfms,  pour 
prévenir  le  météorifme  ou  Je  gonfle- 
ment des  entrailles.  De  cette  maniè- 
re lef^ng  fe  tempère,  les  folides  s'af- 
foiipi fient ,  en  s'humeflant  ,  6c  la 
fièvre  perdant  de  fon  ardeur ,  va  tou- 
jours en  diminuant  &  à  Ta  fin. 

Si  cependant,  les  maux  de  coeur 
s'opiniâtrant  ,  il  y  avoit  lieu  de  cro-i- 
re  que  les  premières  voies  fuffent 
chargées  d'humeurs  qui  y  féjoiirnai- 
fent ,  parce  que  des  fucs  croiipifient 
dans  leurs  fécrétoires  ,  l'on  fe  hâi^era 
aulTi  tôt ,  après  quelques  pren-'ieres 
faignées,  de  donner  un  vomitif,  foit 
le  tnrtre  tmens,ue  dans  un  bouillon  , 
foit  le  vin  émeti  ue  dans  une  cuillerée 
ou  deux  d'huile  d'amandes  douces , 
foie  Vipecacuanha  pour  les  entrailles 
qui  feroient  plus  délicates ,  &  dans 
les  cas  où  il  y  auroit  quelque  jufie 
raifon  d'appréhender  un  cours  de 
ventre.  &  que  les  maux  de  cœur  trop 
négligés  ,  ne  devinffent  peu  de  jours 
après  très-facheux.  Par  les  mêmes 
raifons ,  l'on  pourra  faire  boire  aux 
malades  le  petit -lait  aux  tamarins.'^ 

*  Voyez-en  la  formule  6zx\$  \-3. Pharmacie^ 
4esPauvres,  Tom.  IV.  pag.  i8o.  • 
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Car  ces  deux  fortes  d'évaciiatiorïs 
purgatives  ne  lailTent  prefque  aucun 
trouble  après  elles  :  en  tout  cas  l'on  y 
remédie  ,  en  faifant  prendre  tous  les 
foirs  ,  en  commençant  par  le  jour 
que  ces  purgations  auront  été  don- 
nées j  depuis  deniionce  jufqu'à  une 
once  de  firop  diacode  dans  un  verre 
d'eau  de  coquelicot. 

3i  cependant  \qs  malades  étoient 
attaqués  d'une  fièvre  opiniâtre,  dont 
le>  redoublernens  fe  manifellaiïent 
plus  ou  moins  de  jour  en  jour ,  il  fau- 
droit  au  plutôt  réprimer  ces  rcdou- 
blerr.ens  par  quelques  priies  de  jus 
aqueux  de  chicorée  fauvage  ôc  d'^ofeil- 
le,  pour  incelTamment  paffer  à  l'ufage 
du  :uin.juî/iû,  plus  ou  moins  fort,  en 
fubiiance  ou  en  liqueur,  en  infunon 
ou  en  ^'jécodion, purgatif, ou  cai?nant\ 
fuivant  le  befoin  ou  l'érat  de  la  fiè- 
vre ,  &  du  tempérament  du  malade. 
Ainfî  fe  terminera  heureufement  la 
cure  des  fièvres  continues  <Sc  regidie- 
res  ,  par  la  iràtification  dts  humeurs , 
c'efî- à-dire,  par  la  coâion  parfaite  ,  in- 
time &  univerfelle ,  après  laquelle  la 
purgation  avec  le  lémt'tf finho\:i\\\\  ôc' 
paflé ,  dans  lequel  on  difïbut  la  -rnan-^ 
nef  achevé  h  guérifon,  Se  h  met  en 

Liiij. 
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fureté  contre  les  rechûtes ,  fuivani 
i'obfervation  &  l'avis  d'HiprocRATE. 
XXXIX.       11  arrive  quelquefois  que  les  fièvres 
\r"esirîé-^o"^^ccompagnées  d'accidens  qui  les 
-Liiicres.  font  fortir  de  leur  cours  ordinaire , 
&  qui  les  rendent  irrégulieres  :  diffé--' 
rens  fymptomcs  fe  manifeftent  alors , 
comme  faignemens  denez,  cours  de 
ventre  ,  &c.  Ces  accidens  ne  prove- ' 
Fiaat  que  de  l'excès  des  mêmes  caufes  * 
ci-delTus  mentionnées  ,  n'ont  befoin 
que  dts  mêmes  remèdes ,  multipliés  ' 
ou  fortifiés  ;  avec  cette  diilindion,  ' 
pourtant ,   qu'il  eft  à  propos  alors  de  ' 
faire  des  faignées  du  pié ,  ou  de  la  ' 
gorge  ,  parce  qu'il  eft  tems  de  fecou-»  '■ 
îir  le  cerveau  ;  car  l'humeur,  c'eft-à-  * 
dire  ,  le  fang  lui-même  s'y  étant  por-  ' 
té  5  il  s'en  feroit  un  dtprA  dans  la  tête, 
il  par  ces  faignées  ,  &  furtout  par 
celle  de  la  gorge  ,  l'on  n'y  remédioir. 
J'avertirai  ici,  en  paiTant ,  que  l'on 
manque  fouvent  de  tirer  de  la  faignée 
de  la  gorge  l'utilité  que  l'on  en  de- 
vroit  attendre  ;  parce  qu'on  manque 
de  la  réitérer  ,  quoiqu'il  foit  aufii  fur 
de  faire  plufieurs  faignées  de  la  gor- 
ge ,  que  du  bras.   Avec  ces  faignées 
dont  je  viens  de  parler  ,  il  efl  nécef- 
faire  de  multiplier  les  caïmans ,  en  les 
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i;\ULageant  entre  la  fin  de  l'après- 
midi,  c'eft-à  dire ,  vers  le  foir  ,  Se. 
le  commencement  de  la  nuit.  Et 
quand ,  par  ces  expédiens ,  l'on  ne 
réuffit  point  à  retenir  l'humeuf  qui  va 
gagner  le  cerveau ,  Se  furtout  quand 
les  malades  inclinent  à  tomber  dans 
des  afFedions  foporeufes  ou  léthargi- 
ques ;  alors  ,  après  leur  avoir  faic 
prendre  un  lavage  de  petit-lait  pen- 
dant la  nuit ,  on  donne  le  matin  un, 
purgatif  doux,  mais  aiguifé  ;  ce  font 
deux  verres  de  calle  ôc  de  manne, 
animés  de  quelques  grains  de  tartre 
Cinétique  :  car  il  convient  d'autant 
mieux  dans  ces  occafions ,  qu'alors  il 
efl:  à  propos  d'exciter  quelques  fe- 
coufTes  dans  les  membranes,  pour 
précipiter  l'humeur  ,  en  attirant  le 
lang  vers  les  parties  baffes.  Le  pur- 
gatif même  devient  fans  danger ,  par 
toutes  ces  précautions  ,  quand  on  a. 
foin,  fuivant  l'avis  d'un  grand  Mé- 
decin * ,  de  donner  un  narcotique 
le  foir  même  de  la  purgation.  Un 
cours  de  ventre  furvcnant ,  demande 
encore  une  attention  particulière  ; 
mais  il  efl  bon  d'avertir  que  fouvent 
cet  accident  n'arrive  que  pouravob 

*    PiTCARNE. 
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manqué  à  donner  l'émétique  debon- 
ne  heure  ,  comme  il  a  été  obiervé 
ci-deiTus ,  Se  aulTi  pour  n'avoir  pas 
fuflBfamment  dégagé  les  grands  vaif- 
feaux  par  les  faignécs  du  bras.   Quoi 
qu'il  en  foie,  pour  remédier  au  cours     I 
de  ventre ,  il  faut  réitérer  ces  fai- 
gnées,  fi  le  pouls  ed  dur  &  plein  ,  fî 
le  ventre  eft  bouffi  ,  fi  les  matières 
font  ardentes  ;    puis  incefluimment 
donner  Vipecacuaiiha  ,  peut  être  deux 
ou  crois  jours  de  fuite  ,    mais  à  peti- 
tes dofes  ,  comme  de  quatre  ou  de  (ix 
grains,  en  faifant prendre,  pendant  le 
relie  de  la  journée  ,  &  à  la  cuillère , 
un    Potion    Abforbante  -  Anodyne  , 
compofée  avec  le  quinruina,  le  corûil 
ronge  ,  &  le  diûfcordium ,  dechaquc 
plus  ou   moins ,  fuivant  le  befoin  ^     I 
ajourant  même  ,  s'il  étoit  à  propos ,     ' 
quinze  ou  vingt  gouttes  anodynes  fur 
huit  onces  de  liqueur. 
XL.      Mais  l'événement  le  plus  étonnant 
vr"  m!'^  le  plus  formidable,  c'eft  quand 
iignes.    une  fièvre  ,  qui  a  paru  pendant  plu- 
fieurs  jours  d'un  caraflerc  ordinaire  , 
fe  convertit  en  fièvre  maligne.  Cette 
métamorphofe  fe  fait  connoître  par 
les  fjubrc-fauts  des  tendons ,  que  l'on 
fent  en  touchant  le  pouls,  par  ceux 
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li  prennent  aux  malades  quand  ils 
s'endorment ,  par  des  trémoujp/nenç 
dans  les  lèvres,  ôcs  balhutiemem  dans 
Ja  langue,  par  des  fommcils  inquiets 
Se  traverfés  de  délires  ou  de  rêveries ,. 
par  des  fur fûuts  ,  enfin  par  des  trem- 
ble?nem  manifeftes  de  tout  le  corps. 
C'efl  qu'alors  le  mal  pafle  dans  les 
nerfs  ;  parce  que  fa  caufe ,  ou  l'éîafîi- 
cicé  du  fang  ,  comme  un  air  infini- 
ment vif,  palTe  de  la  partie  rouge 
dans  la  blanche.  Celle-ci  donc  ayant 
contradé ,  par  le  ralentiffement  de  la 
mafie  du  fang  dans  les  capillaires, 
nne  odeur  de  feu,  un  empyreu^ne  pour 
ainfi  dire,  qu'elle  a  pris  dans  l'ardeur 
du  fang,  elle  le  porte  dans  \efuc  ner- 
njeiix  ,  dont  la  crnfe  ainfi  viciée  ,  en 
altère  la  confifrance  ,  ia  qualité ,  & 
le  mouvement  ;  &  de  là  viennent  cts 
ofcillations  fpafmodi  jws  ou  ces  frémif- 
fcmens  convulfifs,  dont  on  vient  de 
parler.Il  eft  des  perfonnes  qui  croient 
qu'on  peut  alors  employer  les  cor- 
diaux &  Itsfudjïifiques^ôc  cela  confor- 
mément aux  préjugés  vulgaires.  Mais 
rien  ne  feroit  plus  dangereux.  Que 
peuvent  en  effet  des  remèdes  chauds 
&  brûlans  fur  un  fang  enflammé  juf- 
ques  dans  les  capillaires  ?  Sera-ce  rien 
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moins  qne  d'engager  de  plus  en  plus 
la  colomne  de  celui  qui  a  à  fe  porter 
d'une bafe  large  (c'eft  celle  des  gran- 
des artères  )  dans  des  capacités  étroi- 
tes ôc  coni lues  ,  qui  font  celles  des 
artères  capilluires  ?  Mais  ce  qui  réufîît 
alors ,  c'eft  d'employer  la  faignée, 
pour  bien  dégager  les  grands  vaif- 
feauxj  afin  de  donner  le  tems  aux  ca- 
■pîllaires  de  fe  débarrafler  des  fucs  qui 
les  pénètrent  intimement.  Quand  je 
parle  de  la  faignée,  j'entens  celle  de 
la  gorge,.après  avoir  fait  précéder  fuf- 
fifamment  celles  du  bras  8c  du  pié. 
On  fera  cependant  boire  abondam- 
ment d'un  petit-lait  bien  doux,  pour 
inceffamment  paiïer  à  Tufage  d'une 
pinte  de  qii:nruina'dVtdi\i ,  où  l'on  au- 
ra diiïbus  une  once  de  -cin  émetique  ^ 
ôc  quelques  gros  de  fel  (TEpfo??!  ou 
d'Angleterre.  Le  quinquina, qui  efl  un 
calmant ,  répand  fa  vertu  fedative  fur 
les  fibres  nerveufes  qui  font  trop  gê- 
nées par  le  fpafme  où  elles  font  :  & 
d'ailleurs  un  Médecin  verfé  dans  l'art 
de  guérir,  fait  placer  quelques  narco- 
tiques à  propos ,  furtout  les  foirs ,  en- 
mêmetems  qu'il  tient  le  ventre  libre 
par  de  fréquens  lavemens  ou  remèdes 
d'eau  5  &  par  cette  manoeuvre  l'oa  a 
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!a  confolation  devoir  difparoître  la 
malignité  avec  la  maladie. 

Un  autre  fymptome  plus  effrayant,  xLf. 
c'eft  hphre?2efie;vT)^is  elle  n'ell  point  Laphrfi 
dangereufe  iorfqu'on  fait  conduire""^'* 
ces  Ibrtes  de  maladies  :  car ,  à  l'aide 
de  quelques  faignées  du  pié  &  de  la 
gorge  ,  &  du  petit -lait  aux  tamarins  ^ 
dont  on  fait  boire  abondamment,  ce 
fymptome  cède  affez  promptement. 
On  peutauiTrfaire  iifage  de  quelque 
narcotique ,  <5c  particulièrement  de  la 
liqueur  wifiémle-aiiodyne  de  M.  HoFF- 
MAN  ,  fans  négliger  pourtant  d'appli- 
quer fur  la  tête  rafée ,  en  manière 
aoxy/rhodin  ,  un  mouchoir  trempé 
dans  de  l'oxycrat  où  l'on  aura  fait  fon- 
dre du  nitre  purifié  ;  &  on  fera  boire 
en  raêmetemsau  malade  une  efpece 
de  lim.onade  ,  faite  avec  du  firop  de 
verjus  dans  beaucoup  d'eau. 

Le  dérangement  de  tranfpiration  xlii. 
obferve  fouvent  un  certain  ordre  dans  cès%tr 
les  fièvres   dont  il  eft  la  caufe  :  Ces  riodi- 
maladies  fe  montrent  &  dirparoiflent,  Ja^fiêvre» 
pour  fe  remontrer  à  certains  jours , 
&  même  à  certaines  heures  réglées; 
c'eft  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
àe  fièvres  tierces,  quartes  ,  &c.  fuivant 
leurs  retours  périodiques.  Ces  fortes 
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de  fièvres  lont  des  maux  très-com- 
muns ,  principalement  chez  les  Pau- 
vres ,  tant  des  villes  ,  que  des  campa- 
gnes ;  &  l'on  peut  dire  qu'elles  font 
une  fuite  prefque  uécefTaire  de  la  qua- 
lité de  leurs  alimens,  &  du  travail 
dur  &  continuel  auquel  leur  lituaiion 
les  condamne.  En  effet,  confidérez 
ce  pau  vreMciiTonneur  excédé  de  tra- 
vail fous  les  ardeurs  du  foleil,  ou  bien 
cet  homme  de  journée' accablé  de  fa- 
tigues :  fa  maladie  commence  d'a- 
bord par  une  iaffitude  ,  qui  fe  fait 
fentir  par  tout  le  corps ,  enfuite  Sur- 
vient un  friffbn,  accompagné  de  dou- 
leurs de  tête,  avec  un  accablemienc 
total,  &  une  fièvre  brûlante,  qui 
continue  pendant  dix  à  douze  heu- 
res, &  qui  enfin  fe  termine  par  une 
fueur  ;  c'eft  ce  que  l'on  appelle  com- 
munément une  r'5i:^rZ/^zr«?Y',  dont  l'uni- 
que caufe  e(t  la  tranfpiration  déran- 
gée. Il  efl  évident  que  le  fang  a  été 
porté  avec  excès  dans  l'habitude  du 
corps ,  par  le  mouvement  des  muf- 
cles  de  ces  Ouvriers,&  de  plus  qu'il  y 
a  été  attiré  par  les  ardeurs  du  foleil , 
comme  par  une  ventoufe.  D'ailleurs 
l'inattention  &  fouvent  même  l'im- 
pofîibilité   de  fe  couvrir  à  propos  , 
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les  lieux  bas  ,  humides  &  mal  fcr- 
i  mes    qui  leur  Tcrven:  de  demeures  , 
I  toutes   ces  canfes  ré.Hiies   venant  à 
reflerrer  les  pores  de  la  peau ,  font. 
refouler  dans  le  fang  les  fucs  dont  la 
tranlpiration  dévoie  le  décharger:  Se 
voilà   l'humeur  étrangère  contre  la- 
quelle fe  fouleve  la  Nature,  qui  em- 
:  ploie  tous   Tes  efforts   pour  reporter 
ces  fucs  a  l'habiiude  du  corps,   v^oilà 
la  véritable  caufe  de  la  iievre  qui  vient 
d'arriver.  Il  eft  vrai  qu'elle  donne  le 
tems  à  la  Médecine  de  diriger  tous 
les  fecours  qu'elle  doit  y  apporter  :  car 
outre  que  peut-être  (  ce  qui  ell:  ordi- 
naire quand  h  maladie  arrive  au  prin- 
tems ,  )  le  lecond  accès  ne  fuccedera 
qu'un  jour  ou  deux  après  ,  pour  faire 
une  fièvre  de  tous  les  jours  ,  ou  abfo- 
iument  tierce  ;  la  nature  de  l'humeur 
qui  la  caufe ,  l'impétuolité  de  la  force 
quiTagitctoutce  trouble  avertit  qu'il 
iaut  tenir  le  fang  ou  fa  circulation  au 
large,  &  amollir  les  coups  de  la  vertu 
D'jJahique  :  Cela  fe  fait  en  contenant 
d'avance  les  efprits  dans  leur  calme  > 
les  fibres  dans  leur  foupielfe  naturelle, 
«Se  le  fang  dans  un  volume  médiocre. 
C'eft  l'ouvrage  de  la  faignée,  qui  di- 
minuant la  quantité  de  l'humeur  fie- 
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vreufe ,  &  afFoiblifTant  (ts  impétuofî- 
tés,  calmant  en  même-tems  ou  mo- 
dérant la  vertu  fyftaltique,  prévient: 
la  force  &  le  progrès  de  l'accès  qui 
doit  fuivre.  On  peut  ajouter  à  ce  prin- 
cipal remède  un  émétique  tempéré  , 
Il  le  corps  du  malade  fe  trouvoit  exceP- 
fîvement  rempli  de  fucs  nourriciers  , 
ou  fi  l'eftomac  paroiflbit  embarralTé 
par  le  trop  d'imprelTion  qu'auroit  pu 
faire  fur  lui  l'efFort  de  l'humeur  mor* 
bifique  ;  car  alors  un  tel  émétique  ac- 
compagné d\m  régime  convenable  , 
c'efl:  à-dire  ,  humeclant  &  adoucif- 
fant ,  efl  autant  falutaire  qu'un  purga- 
tif feroit  contraire.  En  effet,  l'humeur 
n'étant  encore  ni  corrigée,  ni  repo- 
fée  dans  les  vaiiïcaux ,  ce  feroit  y  por- 
ter le  trouble  ôc  mettre  en  combuf- 
tion  toute  la  mafle  du  fang  ,  que  de 
donner  alors  un  purgatif.  Les  accès 
fuivans ,  en  faifant  connoître  ,  par  le 
mouvement  du  pouls ,  l'état  du  fang 
&  la  force  de  l'impétuofité  qui  l'agi- 
te ,  régleront  l'ufage  de  la  faignée , 
qu'il  faut  plus  ou  moins  réitérer,  afin 
qu'aufii-tôt  que  la  fièvre  fe  fera  amor- 
tie elle  -  même    pendant  quelques 
jours,  l'on  puifi^e  inceiTamment  don- 
ner le  quinquina.  On  le  rendra  purga- 
tif, 
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îîf,  fi  les  entrailles  fe  trouvoient  far- 
cies d'humeurs  par  des  produits  vi- 
cieux ;  finon  on  le  fera  prendre  rout 
feul  j  en  fubfiance,  en  décodlion  dans 
l'eau  ,  ou  infufé  dans  le  vin  j.fuivanc 
le  befoin  du  malade. 

J'obrerverai  ici ,  en  paffant,  qu'il  xliii;. 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue  les  faajes  '^^''^7^^'" 
mcnagemensavec  leiquelsla  INatureie  con- 
fert  la  Médecine  pour  la  la^uérifon  de  5°""''^ 
ïapevre.    JJans  les  iiQvr'iS- commues  ^  3\ec  u 
elle  préfente  au  Médecin  toute  la  eau-  c^j^,'''';^ôu"' 
fe  de  la  maladie,  renfermée  dans  les  la  gnén- 
fi[rands  vaififeaux  ;  auffi-tôt  elle  fe  met  r°"  '^^'^■' 

loi!  >     I     •  nevî^. 

au  travail  3  oc  elle  commence  a  lui 
foumettre  tout-à-la-fois  cet  amas  de 
matières  qu'elle  fe  met  en  devoir  de 
corriger  &  de  vaincre,  en  redoublant 
les  ofcillations  ou  la  fyllole  des  artè- 
res. Dans  les  fièvres  intermittentes  ,  la- 
Nature  préfente  \qs  matières  ou  \ç.s 
humeurs  comme  amoncelées  ,  pour 
les  broyer  ou  les  cuire  comme  en  dé- 
tail ,  afin  de  procurer  par  ce  moyen 
la  cure  de  la  m.aladie.  Dans  les  fièvres 
de  tous  les  jours ,  c'efl  de  vingt-qua- 
tre en  vingt -quatre  heures  qu'elI-3 
fe-mble  prefcrire  au  Médecin  la  mê^ 
me  tâche  qu'elle  s'impofe  auffi  à  clic*- 
snême ,  pour  opérée  de  concert  aveQ 
Tome  L.  Ms 


1 5  ?        La    m  e  d  e  c  t  ne 

Jui  ;  8c  c'eft  l'accès  des  fièvres  quotî' 
die?2nes  &  àç.s  doubles-tierces.  Danslei 
tierces  ^  en  fe  repofant  un  jour,  elle 
donne  au  Médecin  le  tems  nccedaire 
pour  la  méditer  &  la  fuivre  dans  les 
accès  de  ces  fories  de  fièvres  ,  qui  ne 
reprennent  que  de  deux  jours  1  un. 
Enfin  dans  les  fièvres  quartes,tlle  fem- 
ble  indiquer  les  moyens  les  plus  fa- 
vorables pour  remédier  à  l'accès  qui 
doit  arriver  le  quatrième  jour  :  on 
la  voit  s'unir  aux  fages  mefures  que 
le  Médecin  aura  dû  prendre  ,  pen- 
dant les  deux  jours  de  trêve  qu'elle 
lui  a  donnés ,  pour  dompter  parfai- 
tement la  caufe  de  la  fièvre.  En  un 
mot ,  dans  le  lems  des  accès  de  tou- 
tes fortes  de  fièvres,  l'humeur  mor- 
fcifique  fe  trouve  toujours  fous  la- 
main  de  la  Nature  ;  parce  qu'alors, 
cette  humeur  rentre  du  fond  des  ca- 
pilaires  dans  les  grands  vaifiîeaux,. 
Mais  celle  des  fièvres  tierces  &  des. 
doubles-  tierces^  étant  engagée  dans  des  n 
capillaires  moins  enfoncés  ou  moins 
éloignés  ,  &  étant  d'ailleurs  plus  vi- 
ve ou  plus  active,  elle  eft  aulTi  plus 
prompte  à  s'accumuler,  <&  à  foule- 
ver  la  vertu  fyfialtique.  Ce  fouleve- 
îjQçnt  n'efl  autre  chofe  <^ue  le  ibou- 
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jVement  par  lequel  la  Nature  corn- 
imence  Tes  efforts  ;  ce  font  des  trem- 
jbiemens  ,  des  irritations    convuld- 
ives ,  par  où  commence  la  lutte  d'en- 
tre elle  &  l'humeur  qui  va  fe  dilli- 
per  par  l'accès  de  fièvre  qui  s'en  en- 
fuit. L'humeur  de  la  fièvre  quarte  eft 
moins  impatiente  à  fe  mouvoir  ;  par- 
ce  qu'étant  moins  adive  ou  moins 
fulphureufe,  elle  fe  donne  le  tems 
I  de  s'amafier  dans  des  capillaires  plus 
'  éloignés  ;  mais  après  plus  de  deux 
I  Jours  de  dïgejiion  ,   elle  s'exaite  ëc 
fouleve  aufîi  la  vertu  fyflaltique  ;  & 
fi  elle  la  tient  plus  long- tems  irri- 
tée ,  ce  n'eft  que  parce  que  les  dif- 
tance  du  foyer  qu'occupe  l'humeur 
de  la  fièvre  quarte ,  étant  du  double 
peut  -  être  &  davantage  que  celles 
du  foyer  de  la  tie,ce  ,  pour  fe  rap- 
porter dans  les  grands  vailTeaux  ,  la 
Nature  a  bien  plus  à  travailler  pour 
îa  ramener  ou  la  remettre  fous  fes 
lois.  De  là  vient  que  les  friflbns  de 
la  quarte  font  plus  longs  ,plus  véhé- 
mens  ,  <Sc  paroiiïent  évidemment  par- 
tir de  plus  loin,  ou  du  profond  des 
parties  :  leur  adion  eft  nrème  fi  vio- 
lente, qu'on  leur  a  donné  le  nom  de: 
hrifturs  des  os. 

Mij 
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.^Jr'^^'      Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  recliei 
tion  par-  ciicr  la  caule  du  retour  des  accès  qui_ 
ticuiiere  dans  la  fevre  qua-r.e  ^  reviennent  tous? 

lurlafie-  I  -^         -     ^  \    rr  ■         ?    n 

vrequar-^es  quatre  JOUIS  :  mon  deliemnelt 
««•        pas  de  faire  ici  de  favans  fpécHlatifs,. 
mais  de  guérir  les  pauvres  Malades,, 
Je  vais  donc  propofer  les  moyens  de 
traiter  la  fièvre  quarte  ,  après  cepen-- 
dant  que  j'aurai  obfervé  :  i  °.  que  l'hu- 
meur de  cette  fièvre ,  qui  rede  dans>. 
Içs  entrailles  ou  dans  le  fang  pendanc 
plus  de  deux  jours  fans  fe  faire  fentir ,. 
&  qui  fe  manifeftele  quatrième  jour, 
peut  fe  perpétuer  dans  cet  état  des. 
années  entières ,  fans  intérefi!er  abfo- 
lument  le  fonds  de  la  vie.  2°.  Que  la, 
^evre  quarte  fe  diflipe  &  fe  détruit 
d'elle-même  ;  de  forte  que  l'on  efl; 
comme  perfuadé  que  la  vie  ne  coure 
îiucun  rifque  de  la  part  de  l'humeut 
de  cette  fièvre  ,  en  l'abandonnant  à 
elle  -  même.  Ainfi  il  paroîtroit  que 
c'eft  une  maladie  qui  a  fa  crife  afTurée 
cjuand  on  laifijs  faire  la  Nature  ;  & , 
comme  l'épilepfie  fe  guérit  dans  \ts. 
ezîfans.  dhs  que  Vs-go.  de  puberté  arri- 
V.Q  dans  \qs  d^ux  fexes  (  ce  qui  efl  une 
crife  naturelle  de  cette  afireufe  ma- 
ladie ,  )  de  même  la  fievrg  quarte  fe 
'^-^mine  fans  inconvéniejK.après  hii?. 
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Vûlutiôn  de  quelques  mois ,  de  queK 
I  ques  années  même ,  quand  on  ne 
troubie  point  les  vues  de  la  Nature- 
par  des  remèdes  qui  hs  traverfent  ; 
i  car  il  eft  des  perfonnes.  qui ,  fansfe 
'  donner  le  tems  d'écouter  la  Nature , 
emploient  les  jours  d'intermiffion  de- 
I cette  maladie,  à  faire  ufage  de  re-=- 
medes  purgatifs  ,  aromatiques  ,  Se 
chauds ,  dans  la  vue  ,  difenc-ils ,  d'é- 
vacuer ou  de  cuire  l'humeur  de  lafie= 
vre.  Mais  l'erreur  eft  groflierc  ;  on  ne 
:fait  alors  que  confondre  cette  hu- 
meur dans  lefang,  en  la  ramenant 
dans  les  grands  vaifTeaux  avant  le  ter- 
me de  fon  retour  ;  les  folidcs  fe- 
trouvent  par-là  dans  un  éréthif?ne  trop 
fcuvent  réitéré  ,  &  la  Nature  fe  perd 
dans  ce  défordre.  Cependant  les  vif- 
ceres  font  abandonnés  à  l'opération 
téméraire  de  remèdes  mal  -  faifans  , 
ou  mal  concertés  :  ilss'embarraffent; 
Ôc  de-là  viennent  tant  d'obflrudlions 
dans  le  foie  ,  dans  la  rate  ^  &  dans  le 
piéfemere  ,•  le  défordre  pafie  même 
idans  toutes  les  glandes  ,  lefquelles 
jfuincant  des  férofités  croupiflantes  en 
différentes  régions  du  corps,  caufent 
hs  bouffiflures  ,  les  enflures ,  les  car- 
:,hexiesj  &'le.s  hydropifies,  par  QhSfk 
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terminent  chez  les  Pauvres,  de  même's 
que  chez  bien  des  Riches ,  la  plupart 
des  fièvres  quartes.   Alors  on  perd  la. 
vue  principale  ,  qui  efl  la  cure  de  la. 
jîevre  quarte ,  en  ne  s'occupant  que  de. 
i'accident ,  qui  efl  la  cackfxie  ;  &  ain- 
fi,  en  fe  détournant  du  fonds  de  la 
maladie  ,  on  ne  parvient  ni  à  guérir 
celle-ci  ,  ni  à  dilTiper  heureufemenc 
le  fymp'-ome.  Combien  n'y  a  t-il  pas 
de  fièvres  quartes  qui  ne  fe  terminent 
que  par  des  kydropijies  mortelles,  ou 
par  des  rangueurs  qui  ne  finiflent  ,. 
après  beaucoup  d'infirmités ,  qu'avec 
la  vie,  parce  qu^on  n'a  pas  voulu  fe 
prêter  aux  fages  ménagemens  de  la 
Nature! 
^LV.       Pour  réuiTir  dans  la  cure  de  l^fievre-' 
d^'tràiter  (7^^'''^^  >  il  faut  quc   le  Médecin  fe 
lafievre-  mcttc  d'abotd  fur  les  pas  &  com- 
îuarte.    ^^^  ^  |^  (miQ  de  la  Nature  ,  pour  en- 
trer dans  fes  vues ,  fans  les  changer 
par  l'ufage  de  remèdes  qui  y  font 
diamétralement  oppofés  ;  tels  font- 
les  purgatifs,  qui  détruifcnt  précifé- 
ment  ce  que  la  Nature  médite  de  fai- 
re. Chaque  accès  de  fie.vre  quarte  eft- 
une  partie  de  la  crife  finale  ,  par  la- 
quelle cette  maladie  fe  termine  lieu- 
se lifeœent.  Car  ccmme ,  fuivant  l'cb- 
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Tervation  d'HiPPocRATE,  le  feptieme 
accès  d'une  fièvre  tierce  fait  la  crifc 
parfaire  de  cette  fièvre,  ainfique  qua- 
torze jours  font  ordinairement  celle 
d'une  fièvre   continue  ;  de  même  la 
fièvre  quarte  a  naturellement  fonter^ 
me  ,  auquel  il  faut  la  laifler  aller.  En 
effet  on  a  obfervé  qu'elle  s'efl  guérie, 
fans  autre  inconvénient,  après  neuf 
années;  mais  ordinairement  c'elf  au 
bout  de  quelques  mois.  Suivant  ces 
obfervations ,  lorfqu'on  ne  veut  pas 
lui  laiiTcr  prendre  un  aufiî  long  che- 
min ,  il  faut  entrer  dans  les  manières 
de  la  Nature  pour  avancer  la  guéri- 
fon  ,  fans  s'expofer  à  multiplier  les 
accès;  ce  qui  mené  fouvent  une  fiè- 
vre quarte ,  ou  à  Vhydropifie ,  ou  quel- 
quefois à  unQ  fièvre  commue  i  Se  alors 
elle  devient  mortelle.  Pour  prévenir 
ces  malheurs ,  il  faut  toujours  laifier 
opérer  la  Nature,  lui  prêtant  la  main 
à  propos.  Se  fans  jamais  la  forcer  dans 
fes  opérations.  Dans  chaque  accès,  la 
Nature  s'efforce  à  pouffera  l'habitu- 
de du  corps  la  portion  d'humeur  qui 
s'efl  digérée  dans  ks  vaiffeaux ,  où 
-lie  s'étoit  accumulée  par  le  manque 
c^;  tranfpiration.  On  aide  la  Nature 
dans  cette  œuvre,  ou  en  diniiDuacc 
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la  plus  grande  partie  de  foii  ouvra- 
ge ,  ou  en  fe  joignant  par  une  fage: 
patience,  à  fes  efforts,  pour  tui  laif- 
fer  chafler  doucement  par  la  tranfpi- 
ration  ,  ce  qu'on  n'aura  pu  épargner 
à  fon  travail.  Ce  n'efl:  que  dans  les 
Jours  d'intermilTion  qu'on  peut  lui» 
procurer  ces  Ibulagemens,  non  pas- 
en  cherchant  à  évacuer  l'humeur  de: 
la  fièvre  ;  ce  feroit  lutter  inutilement, 
contre  elle,  puifque  n'ayant  pas  ac- 
quis le  degré  ncceflaire  à  la  codion  ^ 
pour  pouvoir  fuivre  l'opération  d'un» 
purgatif,  on  confondroitles  fucsque- 
la  Nature  veut  démêler.   Un  moyen^ 
ftir  (5c  efficace,  c'ell  de  fouftraire  à. 
fon  travail  une  partie  de  l'humeur,, 
afin  qu'elle  ait  moins  à  en  digérer  ^ 
pour  en  procurer  la   tranfpirationa. 
Ce lî  l'effet  de  lay^fgviff  faite  d'abord, 
ou  dès  les  premiers  accès  de  la  fièvre 
quarte ,  fans  craindre  de  la  réitérer 
fuivant  le  befoin  ;   afin  que  la  Na- 
ture fe  trouvant  toujours  au  -  deffus 
de  fon  ouvrage ,  parce  qu'elle  en  au- 
ra moins  à  faire ,  puiffe  parvenir  à  fes 
fins.  Ce  n'eff  point  cependant  pour 
l'y  abandonner  fans  rien  faire  ;  mais, 
pour  les  abréger  ou  hs  accourcir, 
slQ.  faifant  paj  le  régime  les  remèdes, 

convenables ,°. 
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convenables  :  ainii  l'on  pourra  faire , 
en  peu  de  jours,  ce  qu'elle  n'ache- 
veroit  peut  être  qu'après  beaucoup 
de  mois.  Il  faut  donc  tenir  Je  malade 
dans  un  régime  exad,  pour  ne  pas 
augmenter  le  volume  des  humeurs  , 
m  ks  crudités  où  elles  fe  trouvent 
pendant  une  fièvre  quarte.Car  le  fang 
y  e(ï  mélancolique   :   parce  qu'étant 
déprimé  dans  (ts  foufres  ,  ou  mal  dé- 
phltgmé  dans  fes  principes,  il  eft  grof- 
iierement  développé  dans  fes  efprits. 
On  donnera  donc  d'une  part  un  bol 
digeflif  de  theriaque ,  par  exemple, 
une  fois  ou  deux  le  jour  ,  en  même- 
tems  que  l'on  pratiquera  lesfaignées; 
&  d'autre  part  on  aura  foin  de  déga- 
ger les  premières  voies, par  lefquelles 
laftion  dts  remèdes  &  les  alimens 
doit  fe  porter  dans  le  fang.  Tout  cela 
doit  préparer  à  l'ufage  du  quijiquina , 
qu'il  faut  employer  le  plutôt  qu'il 
fera  pofrible,afin  de  prévenir  les  lon- 
gueurs &  tous  les  inconvéniens  de  la 
fièvre  quarte.  Ainfi  ,  après  avoir  em- 
ployé les  premiers  jours  à  faigner  le 
malade  ,  fuivant  fes  befoins,  Ton  fe- 
xe  &  fon  âge,  on  lui  donnera  une  on- 
ce de  vin  i^métique  avec  une  once  de 
Qrop  de  guimauve,qu'on  lui  fera  ava- 
Tome  L  N 


,45-        La  Médecine 
1er ,  dans  ce  que  l'on  voudra ,  le  len- 
demain d'un  accès  ;  &  ,  une  heure 
après  l'opération  du  vomnit,  on  don- 
nera une  potion  compofée  de  fix  gros 
de  ici  d'Epfom  ,  &  d'une  once  de  li- 
rop  de  pom:ncs  compofé  :  l'on  aug- 
mentera  la  dofe  du  fel  d'Epiom  ,  il  t 
c'eft  un  corps  qui  demande  ui>e  mé- 
decine plus  force  ;  car  ce  Tel  n'étant 
rio\mtor?nmeux,éhhn\Q  moms  le  gen- 
re nerveux  ,  que  ne  le  fait  tout  autre 
purgatif.  On  donnera  le  foir  du  jour 
de  la  purgation  ,  comme   l'on  aura  , 
fair  tous  les  jours  précédens ,  à  la  mê- 
me heure  ,  dans  les  jours  d'mtermii- 
fion  .  le  bol  de  theriajue  Par  ces  pré- 
cautions ,  la  circulation  du  fang  étant 
à  l'aile  dans  tous  les  vaiiTeaux  ,  l  elto- 
mac  fe  trouvant  dégagé  des  fucs  mal 
digérés  qu'il  contenoit ,  &  fes  libres 
mufculeufes  étant  ainfi  délivrées  du 
limon  qui  les  enduiioit ,  alors  le  qmn- 
ouina  venant  à  être  travaillé  comme  il 
lui  convient  dans  ce  premier  labora^ 
to'ire  des  opérations  de  l'oeconomie 
animale  ,  &;  trouvant  d'ailleurs  tous 
les  fécrétoires  ,  avec  leurs  vaiiieaux 
fanguins  &  nerveux  ,  dans  leurs  di- 
redlons ,  ouverts  pour  le  recevoir, 
il  fera  porté  diredement  dans  le  lang, 
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en  même-tems  qu'il  contiendra,  ou 
reclreilera  le  ^072  des  parties  ,  pour  les 
remettre  dans  leur  équilibre  les  unes 
avec  les  autres,  c'eft-àdire  ,  les  foli- 
des  2iveclesfmdes.  C'eft  ainfi  que  cet 
admirable  fpécifique  guérit  fi  promp- 
tement  les   fièvres,  favoir ,  en  re- 
mettant l'ordre  ,  le  calme  &  la  paix 
dans  la  circulation  du  fang  ,  &  dans 
celle  des  efprits.   Mais  pour  en  tirer 
tout  l'avantage  pofiible  ,  ou  en  afi!u- 
rer  le  prompt  fuccèsjon  choifira,pour 
le    donner  ,  le  tems  immédiat   qui 
fuivra  le  fécond  ou  le  troifieme  ac- 
cès. Alors  on  fera  prendre  au  mala-^ 
de,  quatre  fois  dans  la  journée  ,  un 
demi-gros  de  bon  quinjuina  en  pou- 
dre ,  incorporé  avec  le  firop  de  rofes 
feches  ,  &  cela  chaque  fois  immédia- 
tement avant  une  foupe  ,  ou  un  ver- 
re d'eau  chaude  fucrée.   On  conti- 
nuera ainfi  pendant  fix  ou  huit  jours, 
plus  ou  moins ,  fuivant  la  force  de  la 
fièvre.  Après  quoi  l'on  pourra  prati- 
.  quer,  s'il  en  eft  bien  befoin  ,  une  pur- 
gation  douce  ,  favoir  ,  de  fix  gros  de 
fel  d'Epfom,  ôi  d'une  once  de  manne, 
dans  l'infufion  d'un  gros  de  quinqui- 
na ôc  d'un  gros  de  féné  mondé.    Si 
le  malade  le  fentoit  trop  échauffé, 
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on  le  faigneroitfa.'is  crainte  dans  l'u- 
fâge  même  du  quinquina  ;  ôc  s'il 
avoir  de  trop  mauvaifes  nuits ,  l'on 
nietiroir  quatre  grains  de  pilules  de 
cynoglolT;--  danslaprife  du  quinquina 
du  foir.  Au  rede  ,  l'on  continuera  le 
quinquina  douze  ou  quinze  jours,  6: 
on  le  réitérera  quinze  autres  jours, 
s'il  le  faut ,  pour  empêcher  le  retouc 
de  la  fièvre.  Cependant ,  û  elle  reve- 
noit,  il  faudroit  reflaigner  le  malade, 
puis  recommencer  i'ufage  du  quin- 
quina ,  dent  l'on  formeroit  les  bols 
du  foir  Se  du  matin  avec  un  demi- 
gros  de  thériaque.  S'il  étoitne'cef- 
faire  de  donner  le  quinquina  en  li-  | 
queur ,  pour  les  perfonnes  délicates  » 
l'on  feroit  infufer  une  once  de  quin- 
quina pendant  vingt-quatre  heures 
dans  trois  demi  -  feptiers  de  bon  vin 
rouge  ;  ôc  de  cette  infufion  coulée  , 
ou  quelquefois  mêlée  avec  la  pou- 
dre ,  l'on  en  donneroit  au  malade  un 
poiiïbn  de  quatre  en  quatre  heures; 
on  pourroit  Tadoucir  en  y  mêlant  un 
peu  d'eau.  Pour  les  enfans ,  il  fauc 
avoir  une  forte  infufion  de  quinquina 
fur  un  demi  feptier  de  vin  ,  dans  la- 
quelle on  dilToudra  une  once  de  fi- 
rop  d'oeillets ,  &  trois  gros  d'eau  de 
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canelleorgée:  l'on  en  donnera  à  l'en- 
fant ,  toutes  les  deux  heures  ,  une 
cuillerée  ou  deux  ,  plus  ou  moins 
félon  fon  âge  ,  fon  tempérament , 
&  la  force  de  fa  fîevre.  Il  efl  vrai 
que  la  fièvre  quarte  efl  rare  parmi  les 
enfans  :  mais  outre  qu'il  y  en  a  des 
exemples  parmi  les  Pauvres,  furtouc 
parmi  ceux  de  la  campagne  qui  habi- 
tent des  cantons  marécageux  ,  il  fe 
trouve  des  langueurs  hévreufes  ca- 
ckeâiques ,  quelquefois  même  parmi 
les  enfans  des  perfonnes  aifées.  Le 
quinquina  leur  efl:  nécefï'aire  aux  uns 
&  aux  autres ,  pour  éteindre  le  fonds 
d'une  fîevre  bifarre  qui  répond  à  une 
fièvre  quarte  ;  &  en  ce  cas  la  prépa- 
ration de  quinquina  en  potion  cor- 
diale ,  efl:  très-utile. 

Une  autre  obfervation  à  faire , 
c'en  que  \a fièvre  quarte  double  6c  tri- 
ple quelquefois  ces  accès ,  de  maniè- 
re qu'au  lieuJe  ne  venir  que  tous  les 
quatre  jours ,  ils  viennent  deux  jours 
de  fuite  ,  &  ne  laiiTent  qu'un  jour 
d'intermiffion  ,  ou  bien  ils  viennent 
tous  les  jours ,  fans  laifTer  aucun  jour 
de  repos  au  malade.  Pour  ne  point 
confondre  ces  fortes  de  fièvres  avec 
la  tierce  y  ou  la  double-tierce  ,  il  ne 
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faut  qu'obferver  que  la  quarte  fim- 
ple  ,  ou  double  ,  a  précédé  ;  au  lieu 
que  dans  la  double-tierce  ^  la  fièvre 
a  toujours  commencé  par  être  tierce  : 
or  ces  diftinclions  ont  leur  utilité 
pour  la  pratique  ,  à  caufe  de  la  diffé- 
rence qualité  du  fang  qui  fait  la  quar" 
te,  ou  la  tierce.  Dans  celle-ci,  c'efl  ua 
fang  bilieux  ,  où  les  foufres  font 
exaltés  ;  au  contraire  dans  la  quarte 
ils  font  comme  concentrés  dans  un 
fang  lourd  ,  pafant ,  &  o\x  les  efprits 
paroifTent  déprimés  ,  jufqu'au  point 
cle  permettre  au  fang  de  ne  foulever 
la  vertu  fyftaltique  que  tous  les  quatre 
jours.  C'efl  donc  un  changement  de 
îiature  qui  fe  fait  dans  le  fang  ,  lorf- 
que  dans  une  fièvre  quarte  ,  l'accès 
prévient  d'un  jour  ou  de  deux  ;  parce 
que  le  fang  fe  fera  exalté  en  prenant 
feu  j  ou  par  lui-même  ,  ou  à  l'occa- 
iion  des  remèdes  chauds,  vineux,  vo- 
latils ou  aromatiques  ,  que  l'on  au- 
ra employés  mal-à-propos  dans  une 
fièvre  quarte,  Dans  cette  occarion,les 
anciens  Pratic'ens  comparoient  le 
fang  d'une  fièvre  double  ou  triple 
quarte  à  un  feu  de  bois  verd  qui  s'é- 
toit  enflamné  ;  ce  qui  faifoit ,  félon 
eux  ,  le  danger  de  ces  fièvres  dégé- 
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fjéiées,  OÙ  le  fang  forti  de  Ton  carac- 
tcre  propre  à  la  fièvre  quarte,  avoic' 
exalté  Tes  foufres  ôc  fon  feu  :  c'é- 
toit  comme  une  Nature  forcée,  Sz 
!  mife  hors  de  fa  route.  Ce  qui  fait 
I  queles  fièvres  doubles  &triples-quar- 
tes  font  fi  dangereufes  dans  leurs  cu- 
t  res,  c'eil  que  dans  ces  occafions  elles 
fe  convertiffent  aifément  en  conti- 
nues .  de  forte  que  de  la  fièvre  la 
moins  dangceufe  par  elle-même  ôc 
dans  fon  origine,  qui  efl  la  quarte, 
il  naît  la  fièvre  continue  la  plus  dan- 
gereufe  ,  &  où  il  faut  le  plus  d'habi- 
leté &  de  précaution  pour  la  guérir , 
parce  que  fouvent  elle  eft  mortelle  : 
c'eft  qu'alors  les  folides  eux-mêmes 
font  en  feu.  Ainfi  ce  n'efl  plus,  com- 
me dans  la  fièvre  tierce,  un  fluide 
dont  les  foulies  exaltés  font  violen- 
ce à  la  vertu  fyflaltique  ;  ce  font  les 
parties  folides  elles-mêmes  ,  lefquel- 
îes  ,  comme  les  bois  qui  foutiennent 
le  bâtiment ,  font  en  feu  ;  ce  qui  fait 
la  deftrudion  des  organes  mêmes  qui 
foutiennent  la  m.achine  du  corps  hu- 
main. Alors  le  quinquina  eft  inutile;  il 
faut  recourir  aux  faignees^c^iù.  doivent 
en  ce  cas  être  multipliées;  il  faut  pro- 
diguer Its  délayam  aqueux  ou  les  plus 

Niiij 


15*2  La  Médecine 
fimples;  ôc  pour  cet  effet  le  malade  ne 
fauroit  trop  boire  d'une  tifane  faite  a- 
vec  les  racines  denénupharjdeftaifier, 
l'orge  &  la  réglifle ,  qu'il  fera  bien 
de  boire  chaude ,  pour  mieux  diflTiper 
ou  plus  efficacement  réfoudre  l'in- 
flammation ou  p/z/^j^q/t'  (  c'eftl'adion 
ignée  ou  le  feu  qui  a  pris  aux  par- 
ties folides,  )  Il  ell  bon  aufli  de  don- 
ner fréquemment  au  malade  de  peti- 
tes dofes  d'un  mélange  de  poudres, 
fait  avec  deux  parts  d'yeux  d'écre- 
viffes  préparés,  contre  une  denitre, 
le  tout  arrofé  avec  le  jus  de  citron  : 
ôc ,  tous  les  foirs ,  on  lui  fera  prendre 
quelques  fVww/yïo/zxcompoféesavec  les 
femences  froides  ôc  l'eau  d'orge ,  où 
l'on  diflbudra  le  iirop  de  nénuphar 
Ôc  celui  de  pavot  blanc  ,  demi-once 
de  chaque  pour  les  deux  prifes  d'é- 
mulfions.  Les  chofes  venant  à  fe  mo- 
dérer ,  l'on  donnera  de  légers  ûpofe- 
mes  avec  les  feuilles  de  chicorée  fau- 
vage  ôc  un  peu  de  quinquina ,  un  ver- 
re toutes  les  trois  ou  quatre  heures  ; 
fur  chacun  defquels  on  ajoutera  deux 
ou  trois  gros  de  firop  diacode,lîle 
malade  refTcnt  de  la  douleur  par  tout 
fon  corps ,  ôc  furtout  fi  les  nuits  font 
înauvaifes  ,  ou  s'il  y  a  des  anxiétés , 
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des  inquiétudes,5:  des  infomnies.  Cet 
ufage  des  cahnans  tempérés  efl  ici 
d'autant  plus  à  fa  place ,  que  ce  font 
les  folides  eux-mêmes  qui  font  en 
irritation  pklegmoneufe ,  dépendante 
non  des  fluides  ,  ou  du  fang  devenu 
ardent  ou  enflammé  y  mais  des  fibres 
nerveufes  elles-mêmes ,  qui  font  im- 
prégnées de  matière  de  feu  :  car  com- 
me il  arrive  que  le  feu  prend  aux 
roues  d'un  chariot ,  parce  que  l'effieu 
s'enflamme  à  force  de  (es  frottemens 
réitérés  ;  de  même  ici  les  membra- 
nes desarteresjéchauffées  par  l^fyfio^ 
le  ardemment  exercée  ou  violem- 
ment réitérée,  ont  pris  des  ofcillations 
trop  ardentes  &  forcées ,  qui  les  ont 
miles  hors  de  la  cadence  ou  de  l'ordre 
de  la  Nature.  Ce  n'eft  donc  plus  cet 
effort  de  la  NaturCjque  cette  puiffan- 
ce  exerçoit  pour  travailler  &  diflî- 
per  l'humeur  morbifique,  contre  la- 
quelle elle  faifoit  des  accès  de  fièvre  , 
ou  des  attaques  réglées.  Au  contrai- 
re ,  la  vertu  ftyfijltique  étant  domptée 
dans  fon  orclre,parce  qu'elle  agit  for- 
cément, elle  a  befoin  d'être  conti- 
nuellement tempérée  &  adoucie  > 
pour  pouvoir  reprendre  la  régularité 
de  fes  mouvemens ,  &  former  ou  des 
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accès  de  fièvres  réguliers ,  ce  qui  fe- 
roit  une  fièvre  quarte  rappellée  à  elle- 
même  ,  ou  bien  faire  une  fièvre  con- 
tinue ,  ce  qui  feroit  une  fièvre  quar- 
te remife  dans  1  ordre  &  fous  la  puif- 
fance  de  la  vertu  fyfiaitique  ,  c'eft 
celle  des  codions,  lefquelles  condui- 
fent  à  la  guériion. 
XLvr.      Qq  trouve  dans  les  obfervations 
fie  traiter  <1  "G  J^  vieus  dc  laire  ,   le  véritable 
la  fièvre  moven  Dout  procéder  à  la  cure  de  la 
pevre  tierce.  Les  accès  de  celle-ci  re- 
venant tous  les  trois  jours ,  donnent 
à  juger ,  que  comme  dans  la  double 
&  triple  -quarte  ,  le  fang  exalté  par 
extraordinaire  dans  (es  foufres ,  fait 
,    que  les  accès  fe  rapprochent ,  par  la 
même  raifon  ceux  de  la  tierce  arri- 
vent tous  les  trois  jours  ,  parce  que 
le  fang  y  étant  naturellement  plus 
exalté  que  dans  la  quarte  ,  il  excite 
plus  fouvent  la  vertu  fyflaltique  à  fe 
foûlever.  De-là  il  faut  conclure  d'a- 
bord ,  que  la  fièvre  tierce  doit  être 
ménagée  du  côté  des  purgatifs ,  & 
même  de  la  part  du  juinqiwu  ,  lequel 
ne  doit  être  employé  pour  fa  cure  , 
qu'après  (  comme  parle  le  fage  Prati- 
cien M.  Sydenham  )  que  la  fièvre  fe 
fera  vainjue,  en  fe  modérant  elle- 
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iiicme  ;  ou  bien  jurqu'à  ce  que,  par 
la  faignée,  la  boifibn  &  le  régime, 
les  loufres  du  fang  étant  déprimés, 
on  voie  de  la  fureté  à  placer  le  quin- 
quina ,  ou  feul ,  ou  mêlé  avec  la  chi- 
corée lauvage ,  ou  avec  le  nitre  pu- 
fifié  ,  ou  bien  peut-être  avec  quel- 
ques abforbans  fixes  ,  plus  ou  moins 
terreux  ,  lefquels  étant  mêlés  avec  le 
■quinquina  en  poudre  , tempèrent  Ton 
;adion,&n"^oclerent  fa  chaleur.Ce  n'eft 
pas  que  le  quinquina  ne  foit  unfpet  ifi-^ 
,que  ,  &  un  des  plus  fûrs  remèdes  qui 
foit  en  Médecine  :  mais  aulîi  il  a  fes 
reines ,  fuivant  lefquelles  il  demande 
des  précautions  &  des  adouciffemens 
en  plufieurs  occafions.  C'eft  même 
une  règle  générale  de  ne  pas  donner 
le  quinquina  dans  l'accès  de  la  fièvre  j 
par  la  raifon  qu'il  faut  éviter  de  le 
donner  dans  une  fièvre  trop  récente , 
&;  qui  n'a  pas  encore  jette  fcn  feu. 

On  doit  difpofer  un  malade  à  rufa- 
ge  du  quinquina  ,  par  les  faignées  ,  les 
délayans  Ôc  la  diète,  êc  nullement 
par  la  purgation  ;  puifque  l'amas  des 
humeurs  n'eil  rien  moins  que  la  caufe 
de  la  fièvre  ,  &  qne  ,  généralement 
parlant ,  un  Praticien  fe  trouve  mieux 
de  ménager  la  purgation ,  en  s'en  fes- 
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vant  feulement  lorfqu'il  en  efl  befoini 
favoir,  pour  évacuer  dans  les  fuites 
les  produits  vicieux  que  la  fièvre  oc- 
cafionne.  II  faut  même  alors  fe  gar- 
der des  purgatifs  qui  portent  le  trou-' 
ble  Se  l'irritation  trop  forte  dans  le 
fang  ,  Se  dans  le  genre  nerveux  :  c'eft 
pourquoi  ce  qui  réuffit  finguliere- 
ment ,  quand  il  eft  à  propos  de  pur- 
ger le  malade  dans  le  tems  qu'on  lui 
donne  le  quin.juina  ,  c'eft  de  faire 
fondre  fur  une  pinte  de  quinquina 
une  once  ou  une  once  &  demie  de 
fel  d'Epfom  ,  &  une  once  de  fîrop 
de  pommes  compofé ,  pour  faire  cinq 
ou  fix  prifes.  Les  jours  que  le  quin- 
quina aura  été  purgatif,  on  fera  pren- 
dre au  malade  une  once  de  firop 
diacode, ou  un  grain  d'' opium  préparé: 
il  eft  même  des  cas  oii  le  qui?iquinct 
doit  être  rendu  calmant  ;  ce  qui  fe 
fait  en  y  mêlant ,  fur  la  pinte  ,  demi- 
once  ou  environ  de  firop  arabe, 

J'obferverai  ici  que  l'on  n'aura  ja- 
mais la  véritable  idée  du  quinquina  y 
fi  l'on  ne  le  confidere  par  lui-même 
comme  un  cabnant  ;  &  la  raifbn  en 
efi:  bien  fimple.  Le  quinquina  a  par 
lui-même  une  vertu  aftringente;  c'efl: 
par  elle  qu'il  fixe  les  ofcillations  vi- 
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neiifes  des  artères,  &  c'efl:  encore  par 
elle  qu'il  redrelTe  les  dérangemens 
^e  la  circulation  du  fang.  En  effet , 
le  to?7des  fibres  des  artères  s'étant  for- 
bé  par  la  violence  du  mouvement  du 
fang  ce  fang  devenu  impétueux  prend 
des  écarts  vers  des  endroits  d'où  il 
faut  que  la  Nature  le  rappelle  ,  pour 
remettre  l'ordre  Se  l'uniformité  dan» 
la  circulation;  ce  qui  opère  la  gué- 
rifon  de  la  fièvre.  Le  quinquina  ve- 
nant donc  à  refferrer  les  fibres  ner- 
vcufes  des  tuniques  des  artères,  il  les 
fait  rentrer  dans  leur  ton  naturel ,  & 
par  -  là  il  reftitue  l'égalité  uniforme 
dans  la  circulation  du  fang. 

Mais ,  en  parlant  de  la  poudre  de 
.  quinquina^  il  faut  remarquer  ,  i°.  qu'il 
eil  à  propos  de  faire  prendre  le  quin- 
quina bouilli  dans  l'eau  ,  en  recom- 
mandant de  paffer  la  décoélion  bouil- 
lante ,  afin  d'y  conferver  la  partie  fine 
de  la  poudre  ;  ce  qui  rend  la  décoc- 
tion plus  efficace.  2°.  Qu'on  doit 
avoir  cette  attention  pour  les  Pau- 
vres ,  qui  eft  de  leur  faire  prendre 
autant  qu'il  fera  pofTible  le  quinquina 
en  ofiat  3  parce  qu'il  eft  plus  aifé  à 
prendre ,  &  plus  prompt  à  opérer. 
Cet  ofiat  fe  fait  avec  une  once  de 
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quinquina  ,  une  once  de  firop  de  co- 
quelicot ,  &  une  quantité  fuffifante 
de  conferve  de  rofes ,  pour  en  donner 
un  gros  ou  deux  ,  toutes  les  trois  ou 
quatre  heures  ,  dans  les  iatervalles 
dçs  accès.  L'onavoit  effayé,  &  mê- 
me avec  quelque  fuccès  ,  de  donner 
le  quinquina  en  lavement  :  mais  cette 
pratique  attire  de  fi  funeftes  hémor* 
rhoïdes,  Se  des  reflerremens  de  ven- 
tre fi  étranges ,  que  Ton  a  été  obligé 
de  renoncer  à  l'uiage  d'un  tel  quin- 
quina. D'autres  relèvent  beaucoup 
Vexirait  de  quinquina  :  mais  il  efl:  cer- 
tainement bien  moins  fur  que  le  quin- 
quina en  fubfiance.  La  commodité 
de  le  donner  en  extrait,  c'efi:  qu'il 
n'en  faut  qu'un  très- petit  volume; 
mais  dans  ces  occafions  il  faut  fe  fer- 
-vir  de  l'efpece  de  quinquina  que  Ton 
nomme  cafcarille.  Car  cette  forte  de 
quinquina  réuffit  étant  donné  par 
grains,  depuis  fixjufqu'à  dix  ou  dou- 
ze grains  pour  une  prife.  Mais  il  faut 
s'afllirer d' unç. cafcanlleh\Qn  franche: 
car  il  en  eft  une  rougeâtre,qui  efi  bien 
moins  fûre  que  celle  qui  efigrifâtre  ; 
cette  dernière  étant  mife  en  poudre, 
&  jettée  fur  une  pelle  ardente,répand 
une  odeur  très-douce  &:  très-fuave. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  des  diffc    xLvrr,' 
7-     J  ,-...,      La  Fie- 

rentes  tievies ,  peut  lervir  a  traiter  la  vt.  quo- 

fievre  :ujtidienne.  Car  fi  cette  fièvre  tidienne, 
vient  tous  les  jours  avec  fiiiïbn,  ce 
fera  alors  une  double  iierce  primiti- 
ve, parce  qu'elle  n'efl:  pas  une  fuite 
de  la  tierce  llmple  :  ainfi  ce  nefl:  point 
la  fièvre  doubla  i\zicç.fecondaire,  qui 
fuppofe  la  tierce  dans  Ton  origine; 
m.  is  elle  efl:  primitivement  double^ 
tierce ,  parce  que  dès  le  premier  jour 
que  la  fièvre  a  pris  naiiTance,  lelang 
a  été  dans  les  mêmes  difpofitions  où 
l'auroit  mis  précédemment  une  fiè- 
vre tierce.  La  nature  de  cette  fièvre 
quotidienne  eil:  donc  la  même  que 
celle  des  fièvres  doubles-tierces  ordi- 
naires ,  parce  que  tous  les  jours  elle 
a  de  nouveaux  accès.  Mais  fi  ces  for- 
tes de  redoublemens  font  didingués 
par  des  remïfjions  ou  des  relâches ,  ôc 
non  par  des  mtermijjlons  bien  mar- 
quées ,  ou  des  cefiations  parfaites  , 
alors  c'efi:  une  fièvre  qui  tient  de  la 
co?2tmue,  &  elle  doit  être  traitée  de 
même.  Cette  obfcurité  de  réraiflîon 
ou  d'intermilfion  ,  attire  quelquefois 
à  ces  fièvres  quotidiennes  un  carac- 
tère bifarre  ,  &  par -là  malin,  d'où 
naiffent  les  fièvres  appeliées  kémitri-; 
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tées  ou  demi  -  tierces  (  parce  qu'elles 
tiennent  confufément  de  celles-là ,  Se 
des  continues,  )  dont  par  conféquent 
le  type  efi:  ambigu  ,  fans  prendre  pen- 
dant quelques  jours  une  véritable  rè- 
gle. On  ne  voit  dans  tout  ceci  qu'une 
nature  qui  ne  s  eit  point  encore  démê- 
lée parmi  les  troubles  du  fang  &  des 
efprits  :  ainfi  tout  continue  en  défor- 
dre ,  parce  que  la  Nature  ne  s'eft  pas 
encore  mife  à  la  tête  du  travail.  Dans 
ce  cas  lacureconfifte  à  lavoir  atten- 
dre le  dénouement  delà  nature,  pour 
que  le  Médecin  fe  mette  à  fa  fuite  : 
cependant ,  fans  demeurer  oifif ,  il 
foulagera  cette  Nature  embarralTée , 
en  la  mettant  au  largej&  en  facilitant 
la  circulation  dufang  ôc  la  liberté  du 
cours  des  efprits;  ce  quife  fait  en  em- 
ployant lâpiignée  du  bras, les  delayans 
cordiaux  y  diapnoiques  ,  &  légèrement 
caïmans ,  &  la  boiflbn  chaude  ôc  abon- 
dante ,  fans  tenter  aucuns  remèdes 
irricans  ,  foit  purgatifs ,  foit  éméti- 
ques ,  ni  aucuns  fudorifîques,  fulphu- 
reux  ou  volatils.  Ce  feront  donc  des 
potions  cordiales,  non  incendiaires, 
compofées  des  eaux  de  fcorfonere  , 
de  chardon- béni,  de  fcabieufe,  de 
coquelicot,  d'oxytriphyllum,  &c.  avec 

les 
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les  poudres  ahfoïbantes  ,  comme  les 
yeux  d'écrevifles  préparés ,  ia  corne 
de  cerf  préparée  fans  feu,  l'antimoine 
diaphorétique  (  nouvellement  prépa- 
ré,)  &  le  nitre  ;  à  quoi  l'on  ajoutera 
le  ûrop  d'oeillets ,  ou  celui  de  limons, 
ou  le  diacode  ,  fuivant  le  plus  ou  le 
moins  d'ardeur  qu'on  remarquera 
dans  la  fièvre. On  s'en  tiendra  à  i'ufa- 
ge  de  ces  remèdes ,  jufqu'à  ce  que  la 
fièvre  venant  enfin  à  fe  donner  uns 
forme  qui  la  rende  connoiflable  ,  il 
fera  tems  d'employer ,  fuivant  les  oc- 
currences, les  remèdes  ci-delTus  pres- 
crits ,  fpécifîques,  ou  autres ,  feloa  les 
métlîodes  qui  y  font  marquées. 

La  fièvre  éphémère  a  quelque  chofc  ,^^  J"^- 
de  plus  particulier .,  en  ce  qu  tiiQ  ap-  éphcint- 
partient  plus  aux  efprits  (  comme  par-  ^^' 
lent  les  Auteurs,)  qu'à  la  corruption 
du  fang.  Mais  la  véritable  éphémère 
parmi  les  pauvres  gens  ou  les  artifans» 
efi:  ce  qu'ils  appellent  co^r^^f^rf,  prifî 
dans  fon  premier  abord.  Alors  lac- 
cablement  lîévreux  oij  ils  fe  trouvent, 
dépend  uniquement  du  fo«  excédé  où 
fe  font  mifes  les  fibres  nerveufes  par 
un  excès  de  travail.  Par-là  le  genre 
nerveux  lafle  &  pouilé  aude-là  de  fa 
iorce  naturelle  ,  ne  peut  fe  reflituer 
Tome  J,  O' 
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pour  faciliter  la  circulation  du  fang-. 
C'efi  donc  cette  vertu  f}:fialtique  ,  qui 
ayant  tout  à  faire  pour  le  maintien 
de  la  fantc ,  fe  trouve  incapable  de  fe 
débarralTer  du  fang ,  ôc  le  laiffe  fe 
ralentir  dans  toutes  les  parties ,  qu'il 
fatigue  par  fon  féjour  ou  fon  poids. 
Il  faut  tirer  dts  règles  ,  pour  fe  gou- 
verner dans  les  fièvres  tpimneres  dts 
Pauvres  ou  des  Artifans,de  ce  que  j'ai 
dit  ci-deffus  en  parlant  de  la  courba" 
tiire.  C'eftainfi  que  l'on  diftingue  les 
caraderes  Ôc  les  différentes  efpeccs 
des  fièvres  continues,  Se  intermitten- 
tes. On  ne  voit  partout  qu'une  feu- 
le adion  de  broyemcnt  qu'opère  la 
vertu  fylialtique  :  c'eft  toujours  le 
même  fang  fur  lequel  elle  s'exerce  , 
&  toujours  dans  les  mêmes  vues ,  fa- 
voir,  d'atténuer  Vhumeui  morbijique 
au  point  qu'elle  puifle  s'évacuer  pat 
Jes  fueurs,  comme  il  arrive  fenfible- 
ment  dans  les  fièvres  intermittentes  , 
ou  par  l'infenfibletranfpiration, com- 
me on  le  remarque  dans  les  fièvres 
continues 
xLix,  Mais  les  efl^orts  de  la  Nature  par 
^^^çjç'f. Tadion  delà  vertu fiflaltique ,  carac- 
prces  detérifent  ,  par  leurs  différentes  fins  ^ 
^'"""  d'autres  fortes  de  fièvres.  Ce  font  cet- 
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îcs  qui  fe  terminent  à  des  éruptions  fur 
.  la  peau  ;  Toit  puftiiles^  comme  dans 
\\â  petite-vérole  ;  Toit  taches  ou  mar- 
i  cjiies,  comme  dans  la  rougeole  ,  hfuet-- 
te  ^  les  fièvres  fcarhnines  ,potirpreujes  5 
miliaires ,  éréfipelateufes ,  ôc  encore  les 
danreufes;  car  l'humeur  dartreufe  ex- 
cite de  très-grofles  fièvres  ,  en  beau- 
coup de'perfonnes  qui  y  font  fu jettes,, 
quand  la  dartre  veut  fortir  fur  quel- 
que partie.  'L2l  goûte  n'eii  point  à  la 
vérité  accompagnée  d'éruptions;mais 
l'elFort  que  fait  la   vertu  fyfîaltique 
pour  décharger  le  fang  des  fucs  ar- 
thritiquesy  lîngulierement  fur  les  join- 
tures ,  peut  bien  prendre  place  parmi 
les  fortes  de  fièvres  dont  on  va  par- 
ler. En  effet ,  c'efl  prefque  la  même 
différence,  généralement  parlant,  qui 
diflingue  Jes  fièvres  à  éruptions  ,  des 
fièvres  cc?itif2ues ,  ôc  desijjterjmttemes  i 
différence  qui  confifie  en  ce  que  ce 
n'efl  point  une  atténuation  vaporeufe 
ou  halitueufe  qui  s'opère  dans  les  fie-=- 
viesà  éruptiojis  ;  mais  une  expulGon 
matérielle  ôc  fenfible  de  particules 
qui  prennent  corps  étant  dépofées  fur  • 
îa  peau.  Ce  n'efl  donc  point  à  l'atté- 
nuation de  ces  molécules  fanguines, 
que  fe  portent  les  veûs  de  îa  Nature., 

Oij; 
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mais  à  les  dépofer  fur  la  peau,  ou  pouf 
y  fuppurerjcomme  il  arrive  aux  puf- 
tules  de  la  petite-vérole  ,  ou  bien  pour 
fe  réfoudre  ôc  rentrer  dans  le  courant 
de  la  circulation  ,  6c  ainfi  fe  diiïiper 
&  s'évanouir,  comme  il  arrive  dans 
la  rougeole ,  dans  lafuette,  dans  les_^f- 
vres  fcarlatmes ,  rniliaires  ,  fourpreiijeSf 
&c.  On  découvre  par-là  l'erreur  &  le 
danger  d'employer  \ts  fudorifiques 
dans  toutes  ces  efpeces  de  fièvres ,  car 
ces  remèdes  ne  fe  rencontrant  point 
avec  les  vues  &  les  efforts  de  la  Na- 
ture, ils  doivent  échouer,  parce  qu  ils 
entreprennent  ce  qui  n"'eft  point  de 
fon  deflein. 
TL.  C'eft  donc  la  première  règle ,  par- 
dorifi-^"  ce  qu'elle  efî  générale  pour  toutes  les 
ques  font  fièvres  malignes  ,  de  n'y  jamais  em- 
danVbiJn  ploycr  Ics  fudorifiqucs  (  qui  ont  tué 
des  fie-  tant  de  monde  dans  Idifuette  ;  )  parce 
^'"'  que  ce  n'eft  point  par  l'atténuation 
vaporeufe  que  la  Nature  guérit  les 
éruptions  cutanées  qui  accompagnent 
CCS  fièvres.  C'eft  pourquoi  les  Sudo- 
rifiques  mettent  tout  en  feu  ôc  en 
combuftion  dans  le  fang,  fans  réfou- 
dre en  vapeurs  ou  en  fueurs  les  ma- 
tières dépofées.  L'habileté  efl  donc 
ici  de  dérober  fagcment ,  le  plus  qu'il 
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efl  poffible,  de  ces  fucs  qui  vont  grof- 
iîr  Jes  puftules  ou  multiplier  les  érup- 
tions ;  afin  de  mettre  la  Nature  en 
état  de  travailler  ces  matières  ,  pour 
en  faire  de  louables  fuppuratiojis  ,  ou 
bien  pour  lui  donner  le  tems  de  re- 
prendre dans  les  vailTeaux  ,  des  fucs 
qui  font  les  taches  ou  les  marques  de 
rougeole ,  defuette  ,  de  pourpre  ,  &c. 

Car  il  faut  regarder  les  taches  ds 
pourpre ,  &  autres  femblables,  comme 
des  ecchymofes ,  qui  (ont  caufées  par 
des  molécules  de  la  partie  rouge  du 
fang,  poufleesdans  hs  lymphatiques, 
ôc  ralenties  dans  les  artères  capillai'- 
res ,  fans  qu'elles  puifîent  achever  de 
circuler  dans  les  veines  ,  parce  que 
ces  globules  fanguins  font  prefTés  les 
uns  fur  le»  autres  hors  des  vaifiéaux 
propres  à  leur  circulation  ;  car  c'eft 
dans  les  artères  lymphatiques  que  la 
force  de  la  fièvre  a  chafle  &  encoigné 
ces  globules.  Ce  ne  font  donc  pas 
des  matières  propres  à  produire  la 
fueur  :  au  contraire  la  lymphe  qui  y 
feroit  propre  ,  &  qui  doit  na:urelle- 
ment  occuper  ces  artères ,  en  étant 
ehailée  ou  exclue,  les  remèdes  fudo- 
îifîques  ne  font  que  mettre  en  mou- 
yeraent  des  fucs  qu'ils  ne  peuvent  ré- 
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foudre  en  Tueurs.  C'efl:  donc  une  pré- 
caution généralement  vraie,  que  doi- 
vent avoir  les  perfonnesqui  donnent 
des  remèdes  aux  Pauvres ,  de  ne  leur 
jamais  donner   de  fudorifiques ,  ni 
les  faire  couvrir  excelîîvement  pour 
leur  exciter  des  Tueurs ,  dans  la  Tuec- 
te  ,  dans  les  fièvres  malignes ,  &  dans 
les  pecues  -  véroles  ;  parce  que  les 
fueurs  qu'on  obtient  par  ces  violen- 
ces ,  ne  Tont  autre  choTe  que  le  vé- 
hicule des    parties   globuleuTes  du 
fang,  qu'on  lui  enlevé  :  &  ainfi  Te 
trouvant  à  Tec  dans  hs  grands  vaif- 
feaux  ,  il  tombe  en  confidence  ,  Tur- 
îout  dans  Its  viTceres  ;  par  où  il  cau- 
fe  des  m.orts  fouvent  inopinées  ,  ou 
bien  des  abfccs  ,  dont  les  Tuppura- 
îions  Tecretes  détruiTent  fourdement 
quelques-uns  de  ces  viTceres.  Je  vais 
parler,  dans  un  moment,  des  moyens  ; 
dont  on  doit  fe  Tervir  pour  dillîpcr  1 
fans  danger  toutes  \qs  différentes  mar--  ^ 
ques  ou  taches  pourprées  ,  qui  allar-  ! 
ment ,  &  avec  raifon  ,  quand  on  les 
voit  paroître  dans  les  fièvres  mali-  i 
gnes.   Mais  ,  avanr  toutes  choTes ,  le-j 
point  effentiel  efî:  de  bien  apprendre! 
à  ne  pas  confondre  toutes  les  diffé- 
îgntes  lièvres  à  ériipûo?is^  ôq  de  bien 
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otévoiT  la  qualité  des  éruptions  qui 
:ioivent  paroître  dans  quelques  jours. 
C'ell  le  moyen  de  ne  pas  combattre , 
Tans  favcir  ce  que  l'on  fait ,  une  hu- 
meur inconnue  ,  que  l'on  fe  propofe 
cependant  de  diffiper ,  tandis  que  fou- 
irent elle  eft  très  ■  différente  de  celle 
^ue  l'on  a  en  vue. 
i    Deux  cliofes  donc  font  ici  à  ob-    ^,^;' 

w  -e  %    r  •      '  I^1)•       Obier'» 

lerver.  i  .  11  faut  avoir  égard  a  1  ept-  vations 
'demie  régnante ,  fi  déjà  elle  efi:  décla-  5'"  ^^*  v 

•      X    1   A  ■«     1        r  T  o  nevres  a 

rée  ;  puis  a  1  âge ,  a  la  lailon ,  &  au  érup- 
fexe ,  auquel  une  telle  épidémie  s'atta-  "°"^* 
che  particulièrement.  Carunegroffe 
Bevre  arrivant  en  pareil  cas ,  c'eft  au 
Médecin  à  fe  tenir  en  garde  contre 
l'éruption  qui  fuit  l'épidémie  en  quef- 
tion.  Ainfi ,  quand  il  règne  beaucoup 
de  rougeoles  i  de  petites-veroîesy  ôcc.  ôc 
que  la  fièvre  attaque  ou  des  enfàns  y 
ou  déjeunes  perfonnes,  il  faut  fe  dé- 
fier que  les  éruptions  qui  paroîtront 
dans  quelques  jours,  ne  foient  de  la 
petite  -  vérole ,  ou  de  la  rougeole  ,  &c» 
2°.  Quand  on  voit  une  groffe  fievrCj 
qui  commence  d'abord  par  des  fymp- 
tomes  graves  &  menaçans ,  il  efl:  à 
propos  de  bien  conlidérer  fi  quelque 
humeur  dartreufe  ,  érefipelmeujé ,  oa 
\^outeufe,  attachée  de  naifïance  à  qust 
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que  perfonne  ,  ou  à  quelque  famille, 
ne  feroit  point  la  caufe  de  tous  les 
fympromcs  par  où  commence  cette 
groile  fièvre.  Caria  crife arrivera  dès 
que  l'humeur  cachée  fe  fera  fait  jour  ; 
ce  fera  une  érefipele  ,  par  exemple  , 
une  dartre ,  ou  une  goute.On  voit  alorj 
fenfiblement  à  quoi  l'on  peut  s'en 
tenir  fur  la  nature  de  l'humeur  que 
Ton  a  à  dompter  pour  la  guérifon  du 
malade  :  on  s'épargne  6c  à  lui  les 
dangers  où  Ton  tombe  quand  on  s'eft 
fourvoyé  dans  le  véritable  diagnof- 
tic  de  la  maladie.  Or  comme  on  ne 
connoît  bien  les  plantes  ,  qu'autant 
qu'on  les  a  étudiées  dans  leur  naif- 
fance  ,  de  même  on  ne  connoit  bien 
la  nature  d'une  maladie  ,  que  quand 
on  l'a  exactement  obfervée  dans  fon 
origine 

Peut-être  trouvera-t-on  déplacées 
Ja  plupart  de  ces  obfervations  fur  les 
différences  des  fièvres  à  truptions  ;  par- 
ce que ,  dira-t-on  ,  ce  ne  font  gueres, 
pour  la  plupart,  des  fièvres  auxquel- 
les les  Pauvres  foientfu jets, &qu'ain- 
fi  c'efl:  un  hors-d'œuvre  qui  ne  peut 
qu'embarraHer  la  Médecine  des  Pau- 
vres.Cependant  on  peut  bien  remar- 
quer que  je  ne  quitte  point  abfolu- 

menc 
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ment  mon  fujet  de  vue;  &  ces  écarts 
que  je  me  permets  ,  contiennent  des 
notions  que  Ton  ne  doit  point  négli- 
ger lorfqu'on  veut  s'appliquer  au  fou- 
lagement  des  malades.  C'eft  pour- 
quoi quand  il  feroit  vrai  que  les  Pau- 
vres ne  foient  pas  fujets  aux  fièvres 
C  par  exemple  )qui  annoncent  la  «"om- 
te  ,  parce  qu'en  eilec  c'eft  peu  la  ma- 
ladie des  Payfans  ,  ou  àç.s  Artifans  , 
eft-il  douteux  qu'ils  ne  foient  expo- 
fés  à  des  éréfipeles  &  à  des  dartres , 
qui  venant  à  fe  renouveller  dans  de 
certaines  occafions,  ou  dans  certai- 
nes faifons ,  feront  paroître  de  ces  fiè- 
vres à  éruptions ,  pour  la  guérifon  des- 
quelles il  ed:  important  de  bien  fe 
remplir  des  principes  que  j'ai  avancés 
ci-deflus  ?  Lors  donc  ,  par  exemple, 
qu'une  fièvre  véhémente  prend  à  des 
enfans  ou  à  des  jeunes  gens  parmi  Iqs 
Pauvres,  dans  le  tems  que  règne  une 
épidémie  de  petite  vérole  ;  fi  cette  fiè- 
vre efl  accompagnée  d'abord  non- 
feulement  d'envies  de  vomir,  mais  en 
effet  de  cruels  vomiifemens,  de  cours 
de  ventre  ou  de  dyiTenterie  ,  &  en 
même-tems  de  cruels  maux  de  reins, 
&dc  gorge  ,  d'accablemens  de  cer- 
veau ,  quelquefois  même  de  con- 
To?ne  L  P 
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vulfions  qui  prennent  aux  enfans , 
tous  ces  iîgncs  :xnncnç2im  h  petite  vt- 
rôle  qui  règne  dans  l'air ,  appremitnc 
à  s'attendre  à  l'éruprion  de  pullules 
^hlegmoneufes  ,  c'eli-à-dire,  de  tuber- 
cules qui  le  répandent  fur  la  peau  eu 
manière  de  petits  abfcès.  Ceux  qui  | 
auront  à  foulager  ces  malades,   doi-  1 
vent  favoir  que  ce  font  dts  matières  ■ 
inflammatoires  qu'ils    ont  à   traiter 
<lans  ces  puflules ,  &  là-deiTasils  diri- 
geront leurs  vues ,  comme  on  le  dira 
ci  après. 

Une  autre  fièvre  impéiueufe  fe  ma-  i 
nifefle,  accompagnée  d'une  colique  ' 
cruelle,  d'une  opprclTion  très-fenfi- 
hh  i  ou  d'un  aflbupilTement  léthar- 
gique :  tous  ces  fymptomes  ,  qui  font 
ordinairement  le  prélude  d'un  accès 
de  goûte  qui  veut  prendre  au  mala- 
de ,  doivent  engager  les  perfonnes 
charitables  de  s'informer  du  malade  , 
s'il  ne  feroit  point  forti  de  quelque 
famille  fujette  à  la  goûte.  Ce  foup- 
çon  de  goûte  peut  encore  venir  du 
pays  qu'habite  le  malade  ;  tels  font 
Jes  pays  de  vignobles  ,  &  furtouc 
ceux  où  l'on  boit  comrrunément  des 
vins  blancs.  Sur  ces  indices  on  peut 
fcupçonner  une  humtur goi^teufe  dans 
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[efang,  qui  demandera  une  attention 
particulière.  On  trouve  aufîî  trcs-(ou- 
vent  des  Pauvres  fujets  à  de  fâcheu- 
(cshemorrkoïdes  :  alors  des  accidens 
quelquefois  allez  femblablcs  à  ceux 
qui  annoncent  la  goûte  ,  font  pré- 
lumer  qu'un  fang  ht?norrhoïdal  retenu 
contre  fa  coutume  dans  les  vaiiïeaux, 
leftla  caufe  de  lafîevre  préfente.  En- 
fin ,  on  voit  quelquefois  dç,s  ?2i.uwTe,s 
affligés  d'une  humeur  dnrtreuje  ,  ou 
értfipelateufe.  Cette  humeur  voulant 
fortir,  trouble  toute  l'oeconomie  ani- 
male ,  par  des  friflbns,  des  maux 
de  tête ,  &  par  beaucoup  de  trou- 
bles fiévreux  ,  par  des  naufées  ou  en- 
vies de  vomir,  plutôt  que  par  des 
vomiflemens  ,  ce  qui  eft'  fingulier  à 
ces  fortes  de  fièvres.  Alors  averti  que 
1  on  fcra,que  le  malade  eftfujetà  d^s 
éruptions  crtfiptlateufes,  ou  à  des  dar- 
tres phlegmoneufes ,  qui  lui  revien- 
nent de  tems  en  tems ,  on  ne  fauroic 
prendre  de  meilleure  précaution  , 
pour  le  traitemenr  d'une  telle  mala- 
die, que  de  n'employer  que  les  re- 
cèdes qui  vont  à  aider  la  îs^ature  , 
&  qui  peuvent ,  fans  trouble  j  démê- 
ler l'humeur  qu'elle  médite  de  faire 
fortir  fur  la  peau  ,   ou  par  des  pullu- 
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les  mïliaires  ,  ce  qui  eft  ia  forme  des 
dartres  ;  ou  par  une  enflure  couverte 
d'un  rouge  clair ,  ce  qui  eft  la  forme 
d'une  érefipele  ,  qui  fe  montre  en  peu 
de  jours,  &  le  plus  fou  vent  fur  le  vi- 
fage,  &  par  toute  la  tête,  d'où  elle  ga- 
gne quelquefois  tout  le  dos,  &  pref- 
que  tout  le  corps  ;  avec  de  ces  maux 
de  cœur  continuels  ci-deiTus  men- 
tionnés. 
^^,.  La  Médecine  expeâative ,  cet  Art 
Manière  Je  guérlr  en  fâchant  attendre  les 
u  pem"  mouvemens  de  la  Nature  ,  eft  donc 
vérole,  d'un  ufage  bien  falutaire  pour  parve- 
nir à  la  cure  des  fièvres  à  éruptions. 
'L-à  petite  vérole  ,  la  plus  commune  de 
ces  maladies  d'attente  parmi  les  Pau- 
vres ,  fervira  de  modèle  pour  les  au- 
tres. Cet  effort,  quand  il  eft  modéré 
&  fans  menace  pour  aucun  vifcere  , 
ne  demande  fou  vent  que  de  la  fagelfe 
dans  le  régim.e ,  &  dans  la  boiffon 
fréquente  ,  fans  avoir  prefque  befoiD 
d'aucun  remède.  En  effet,  il  eft  éton- 
nant combien  de  petites  véroles  gué- 
riroicnt  d'elles-mêmes,  fans  la  témé- 
îité  ou  l'impatience  que  les  alfillam 
ont  de  vouloir  en  abréger  le  tems  ; 
car  les  fouffrances  ne  doivent  obli 
ger  qu'à  àç^s  adoucificniens  par  qC!i 
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caîmafis.  Mais  (i  le  cerveau  ,  la  poi- 
trine, &c.  font  menacés  de  quelque 
prompt  engagement,!!  faut  incelTaxn- 
ment  afFoiblir  cet  effort,en  diminuant 
la  vertu  fyjlaltique  (  c'efl  la  fyllole  des 
artères  irritées),  par  la  diminution 
du  volume  ou  de  la  quantité  de  l'hu- 
meur qui  fait  la  matière  &  l'objet  de 
cet  effort.  Ce  fera  l'effet  de  la  fai- 
gnée  du  bras ,  qu'il  faudra  faire  di- 
ligemment dès  l'entrée  de  la  mala- 
die :  par  ce  moyen  on  dérobe  le  fang 
des  grands  vaiffeaux  ,  d'où  partent: 
les  impétuofités  &  les  efforts  vers 
quelqwe  vifcere  que  ce  foit.  Au 
contraire  l'émétique  &  les  purgatifs 
irriteroient  encore  davantage  la  ver- 
tu fyflaltique  ;  furcout  fi  en  même- 
tems  on  donnoit  des  cordiaux  ,  qui 
feroient  infailliblement  grofïir  le  vo- 
Inme  du  fang  dans  les  vaiffeaux.  II 
eft  aulîi  très-dangereux  pour  le  ma- 
lade ,  de  chercher  à  le  faire  fuer  à 
force  de  couvertureSj&  par  de  grands 
feux  dans  la  chambre  ,  ou  en  le  ren- 
fermant dans  fes  rideaux.  Par-là  on 
ne  fait  qu'allumer  fur  toute  l'habitu- 
de de  fon  corps  ,  comme  une  ven- 
toufe  feche  &  univerfclle  ,  qui  y  at- 
tire plus  de  fucs  qu'il  ne  peut  en  cou- 
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tenir  dans  la  peau  ;  il  s'en  forme  des 
abfcès  au  dedans ,  ou  au-dehors ,  par- 
ce que  TafBuence  de  ces  fucs  fait  cre- 
ver [qs  vaiiTeaux  de  toutes  parts. 

Si  les  faignées  promptement  faites 
ne  remédient  pas  fuffifamment  à  U 
fureur  du  fang  &  des  efprits  ,  il  faut, 
dès  le  troifîeme  ou  quatrième  jour  de 
la  maladie  ,  donner  quelques  potions 
diûpnoïques-anodynes-cordiales  ,    mrais 
tempérées ,  tous  les  foirs ,  &  quelquei  j 
fois  encore  tous  les  matins.  Ces  po- 
tions fe  font,  par  exemple,  avec  deux 
onces  d'eau  de  coquelicot^trois  once^  i 
d'eau  (Toxvtriph^llum  y  demi-once  ou 
une  once  de  firop  de  pavot  blanc ,  ô^ 
demi -gros  de  confedion  d'hyacin--| 
the,  pour  chaque  potion.  Ou  bien  on' 
donnera  de  tems  en  tems  ,  le  long  du 
jour  Se  dans  la  nuit  même,  cinq,| 
lix  ,  ou  dix  gouttes  de  la  liqueur  mi'' 
?iérale  anodyne  de  M.  Hoffman, 
dans  une  cuillerée  d'eau  de  fcorfone- 
re.   Car  comme  c'efl:  dans  le  calme 
que  confille  la  fûrete  de  \â petite  vé- 
rolj  ,  parce  qu'il  opère  dans  le  fang 
une  dépuration  tranquille  ôc  loUa- 
ble  dans  les  pullules;  auffi  toute  l'at- 
tention du  Médecin  doit  fe  porter  à 
tout  entretenir   ici   dans  l.e  c^lme^ 
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Cette  méthode  eft  même  fi  fùre,  qu'il 
n'7  a  rien  à  craindre  de  rufage  des 
caïmans  JLifques  vers  Je  onzième  jour 
de  la  maladie  ,  qu'arrive  hfalivatio?i, 
ce  fymptome  fingulierement  criti- 
que dans  les  petites  véroles  malignes. 
Cette  évacuation  non-feulement  ne 
fe  trouve  pas  arrêtée  par  Tufage  des 
cahnans  ,  ni  de  Vopium  même  (  car  la 
fureur  des  accidens  peut  Je  deman- 
der )  ;  au  contraire  venant  à  man- 
quer ,  ou  à  s'interrompre  ,  elle  fe 
leftime  par  l'ufagc  de  Vopium  ,  au 
moyen  duquel  la  durée  s'en  prolon- 
ge ,  jufqu'à  ce  que  \ç,s  pics  &  les 
mains  venant  à  s'enfler ,  ils  permet- 
tent fans  rifque  la  ceflation  de  cette 
évacuation.  Le  bien  qui  revient  de 
l'ufage  dts  narcotiques  dans  1^  petite 
vérole  ,  va  même  U  loin ,  qti'ils  de- 
viennent la  relfource  de  la  Médecine 
quand  its  petites  véroles  font  les  plus> 
malignes.  Car  c'eft  la  remarque  de 
célèbres  Praticiens  *  ,  qui  confeil- 
lent  en  pareil  cas  d'augmenter  la  dofc 
ou  la  force  des  mrrcotiques. 

Il  eft  à  propos  d'obferver  que  ce 
n'efl  pas  toujours  ni  par  refroidiffe- 
ment  dans  le  fang ,   ni  par  foibielTe: 

*  Sydenham,  Morton,  &c. 
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dans  Tes  mouvemens ,  ni  par  inertie 
dans  les  efprits  ,  que  la  petite  -  'vérole 
fort  mal  ,  ou  qu'elle  fuppure  mal  ;  il 
faut  s'en  prendre  le  plus  fouvent  au 
trop  de  matière  que  la  vertu  fyftai- 
tique  pouffe  à  l'habitude  du  corps , 
ou  bien  au  trop  de  développement 
qu'ont  pris  les  parties  du  fang  ,  aufli 
peu  propres  à  procurer  une  fuppura- 
tîon  loiiable,  que  le  font  des  fucs  qui 
ont  trop  d'élailicité  ;  parce  que  c'eft 
pendant  le  calme  que  fe  font  les  bon- 
nes éruptions  ,  &  les  fuppurations 
les  plus  fûres.  Ainlî .  dans  de  certains 
cas  urgfns  ,  on  trouve  une  reifourcc 
très-avanrageufedans  Idifiignée ,  non 
pas  celle  du  pié,  qui  eft  la  moins  con- 
venable ,  mais  dans  celle  du  bras  ,  ôc 
quelquefois  celle  de  là  gorge  ;  parce 
que  tout  étant  en  inflammation  dans 
les  tenis  les  plus  fâcheux  de  la  petite- 
vérole  ,  la  faignée  en  devient  préci- 
fément  le  remède  ,  fuivant  l'idée  du 
célèbre  SvDENHAM,qui  recommande 
aulTi ,  en  pareil  cas ,  la  limonade  mi- 
nérale, qu'il  prépare  avec  l'efprit  de 
vitriol  dans  beaucoup  d'eau.  Ces  mê- 
mes principes  font  comprendre  le  peu 
d'ufage,  les  dangers  même  de  la  pnr- 
gation  dans  la  pecice-vérole  5  de  forte 


DES  Pau  vres.  177 
qu'inflruit  par  l'ufage  des  grands 
Maîtres ,  l'on  ne  craint  point  d'avan- 
cer ici,  pour  la  confervation  des  Pau- 
[vres  ,  que  l'on  ne  peut  prefque  ni 
trop  peu  ,  ni  trop  tard  purger  dans 
IJa  petite-vérole. 

La  manière  de  traiter  les  fièvres  Liir.  ^ 
éréjîptlateufes ,  gouteufes  &  dûrtreufes ,  ^^^l  ^lé- 
fe  comprend  aifément  par  les  princi-  fipéia- 
pes  que  l'on  vient  d'avancer.  Car  ce  ^^"["j. 
font  tous  des  efforts  delà  vertu  fyffal-  fes,  & 
tique ,  qu'on  doit  ménager  pour  faci-  f^^"^'^' 
iiterl'expulfion  d'un  fuc  dont  le  fang 
entreprend  de  fe  débarraffer.  Or  cet- 
te force  étant  fuffifante  par  elle-mê- 
me ,  il  ne  faut  que  fa  voir  la  diriger. 
Se  pour  cela  procurer  au  fang  aflez 
d'aifance  pour  fe  ranger  dans  les  fé- 
crétoires,  où  il  doit  dépofer  les  fucs 
qui  l'embarraflent.    La  faignée  du 
lri7s ,  promptement  faite  ,  donnant 
aux  vaiffeaux  plus  de  capacité ,  à  pro- 
portion qu'elle  évacue  de  leurs  flui- 
des ,  met  la  Nature  à  portée  de  faire 
cet  arrangement  ;  pourvu  qu'en  mê- 
me tems  ,  par  l'ufage  des  délayans  3 
des  potions  légèrement  diapnoïques 
nitreufes,  6c  des  juleps  anodyns,  l'on 
entretienne  la  fluidité  du  fang  :  car 
avec  ce  peu  de  remèdes ,  Verefipele  s, 
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la  dartre,  ou  la. goûte  venar.»:  à  paroî*- 
tre ,  la  fièvre  tombe,  avec  les  an- 
goififes  où  étoient  les  malades  ;  & ,  à 
l'aide  de  quelque  fomentation  dou- 
ce ,  qui  ne  fera  ni  huileufe  ou  ful- 
pliureufe ,  ni  aromatique  ou  balfa- 
mique,  l'on  conduit  à  bien  l'éruption 
qui  s'elî  Faite.  Jlfuffit  pour  cela  d'em- 
pioyer  l'eau  d'orge  chawde ,  toute- 
feu!  e  ,  ou  mêlée  avec  un  peu  d'eau  de 
fureau  j  &  ,  en  cas  qIq  goûte  j  le  lait 
chaud  ,  ou  le  cataplafme  de  mie  de 
pain  ,  auquel  on  ajoute  quelques, 
feuilles  de  velvote  ,  ou  bien  de  juf- 
quiame  en  cas  de  grande  douleur. 
Car  c'efl  une  doubie  obfervation , 
que  l'on  ne  fauroit  trop  recomman- 
der de  faire  ,  de  n'employer  rien  de 
gras  ou  d'huileux  fur  les  dartres  ,  ni 
fur  les  értfipeles  ;  parce  que  rien  n'y 
attire  plus  d'accidens  de  fièvre  ,  d'ul- 
cération ,  d'inflammation,  de  pour- 
riture ,  de  gangrené  même.  Bien 
plus,  l'on  a  vu  qu'un  cataplafme  de 
mie  de  pain  Se  de  lait ,  appliqué  in- 
difcretement  fur  une  enfipth,  y  a  at- 
tiré la  jï;angrene  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures.  Tout  le  fecret  donc  , 
furtout  dc-ns  les  erefipeles  qui  atta- 
quent  le    vifage ,  c'ell   de    vuideir 
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promptenient  âc  fuffifamment  les 
vaifTeaux  ,  Se  de  délayer  le  fang  à 
force  de  tifane  fimple  ,  ou  de  petit- 
lait.  Car  il  eft  étonnant  de  quelle 
élafticité  fe  trouve  une  humeur  erefi- 
ptlateufe ,  ôc  tout  le  fang  quand  il  en 
efl  intimement  imprégné  ;  puifqu'a- 
lorsl'éréfipele  ,  après  avoir  commen- 
cé par  la  tête,  gagne  quelquefois  tout 
le  dos  ,  ou  bien  enHamme  le  vifa- 
gc,  &  ainli  devenue  phlegmoneufe? 
•'jccafionne  des  fuppurations.  Jl  faut 
donc  ,  en  ces  cas  ,  faire  boire  au  ma- 
lade cinq  ou  (îx  verres  de  petit- lait 
(impie,  ou  afner y  fans  mettre  fur  l't- 
réfipele  que  de  l'eau  chaude,  où,  tout 
au  plus,  Pon  aura  fait  bouillir  une 
cuillerée  d'orge  mondé.  Une  autre 
obfervation  ,  c'eft  de  fe  bien  garder 
de  faire  rentrer  une  dartre,  en  la  def- 
féchant:  c'efi:  ce  que  l'on  a  vu  arri- 
ver par  l'ufage  du  vinaigre  &  de  la 
litharge ,  appliqués  fîmplement  fur  la 
dartre  ,  laquelle  venant  à  fe  dilTiper 
à  l'extérieur ,  l'humeur  rentrée  fe  jet- 
ta  fur  \qs  nerfs  &  les  jointures  dts 
parties  voifines  ,  où  il  fe  fit  un  mal 
incurable.  On  ne  peut  donc  trop  fa- 
vorifer  la  fortie  de  cette  humeii  r ,  (  car 
i'air  extérieur  la  refont , }  à  l'aide  de 


i8o         La    Médecine  ^ 

Cmples  fomentations,  en  même-tems;,^ 
qu'on  pourvoira  à  en  tarir  intérieu-." 
rement  la  fource  dans  hs  vaiiïeaux  , 
par  le  moyen  des  faignées  ,  des  fucs 
aqueux  de  chicorée  fauvage,  ôc  quel- 
quefois de  fumeterre  ,  puis  par  quel- 
ques abforbans  tempérés  ;  après  quoi, 
au  t'ems  convenable  ,  on  purgera  le 
malade  avec  le  fel  d'Epfom  ,  la  man- 
ne ,  &  le  fîrop  de  pommes  com- 
pofé. 

Suivant  ces  mêmes  principes ,  fl 
une  fîevre  furvenoit  par  la  retenue 
d'un  fang  hé?norrkoïdal y  on  la  verra 
bientôt  fe  dilTiper  par  les  faignées  du 
bras  ,  quelquefois  du  pié  ,  ou  (  ce 
qui  eil  bien  plus  fur  que  lafaignée 
du  pié  )  par  les  fang-fues  appliquées 
autour  du  fondement ,  quand  bien 
même  les  hémorrhoïdes  ne  feroient 
point  forties  ;  parce  que  ce  fang  étant 
ainfî  dérobé  aux  vifceres  qu'il  me- 
naçoit  d'engager  ,  le  flux  hémorrhoï- 
dal  retrouvera  fon  cours  ;  ou  bien  la 
circulation  du  fang  le  rediflribuanc 
au  loin  &  au  large  par  tout  le  corps , 
la  Nature  s'en  défera ,  foit  en  le  di- 
gérant, fuivant  (ts  befoins  ,  foit  enfin 
en  fuppléant  à  l'évacuation  hémor- 
ihoïdalc  par  celle  dQ^htranf^iration  z 
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car  celle-ci  eft  fa  reflburce  coinmiî- 
ne  pour  fe  délivrer  de  la  pliipan  des 
iucs  qui  lui  font  à  charge  ou  inuti- 
les. 

La  notion  de  la  fièvre  excitée  par 
la  préfence  d'un  fang  hémonhoïdal 
retenu  dans  les  vaiffeaux  ,  conduit  à 
celle  de  la  fièvre  excitée  par  la  pré- 
sence d'un  Tang  inJIa?nwatoire  fixé  Sc 
retenu  dans  la  fubftance  poreufe  des 
parties  ou  des  chairs  :  C'efi:  précifé- 
ment  la  fièvre  de  rhuwatifme  ,  de  ce- 
lui fijrtout  que  l'on  nov[\ïne. goûteux , 
dans  lequel  des  congtïïions phi egmo- 
iieufes  du  fang  occupent  prefque  tou- 
tes les  parties  du  corps  ,  &  particu- 
lièrement celles  qui  font  proche  des 
jointures.  Ce  font  de  fortes  digues 
que  le  fang  trouve  fur  fon  chemin  , 
&:  contre  lefquelles  il  fait  de  ces  ef- 
forts que  l'on  2ippt\\ç,  fièvre ux.Sc  que 
l'on  reconnoît  à  la  dureté  que  prend 
le  pouls,  à  la  fréquence  ,  au  défor- 
dre  ôc  à  l'irrégularité  de  fes  batte- 
mens;  parce  que,  par  tous  ces  efFons, 
le  fang  fe  trouvant  obligé  de  fe  refi" 
/ierdans  les  grands  vaifleaux,  il  exci- 
te çà  &  là  des  tumeurs  inflammatoi- 
res. Or  ces  tumeurs  tendent  direde- 
«nent  à  fiippuration  ;  &  de -là  vien-. 


i82  La  Médecine 
nent  des  abfcès,  à  moins  que  le  Mé- 
decin ne  ioic  affez  habile  pour  préve- 
nir CCS  accidens  On  retrouve  donc 
ici  ces  ejforts  dont  j'ai  déjà  parlé,  qui 
font  l'eiîence  des  maladies  ou  affec- 
tions fiévreufes ,  ôc  en  paniculier  cel- 
le de  la  fièvre  qui  relTembie  aux  liè- 
vres d'éruptions  y  en  ce  que  la  Nature 
a  des  combats  à  livrer,  pour  rompre 
les  obffacles  que  la  circulation  du 
Tang  trouve  au  chemin  qu'elle  a  à  fai- 
re des  artères  fanguines  dans  les  vei- 
nes de  même  nom. 
I- 1  V.  La  fièvre  de  rhumat'tfme  eft  affez 
aI  ihlxf  commune  p-3ixm\  les  Pauvres;  &  la 
macifrae.caufe  cn  cff  bien  fenfible  :  car  leurs 
bras  &  leurs  jambes  ayant  à  foutenir 
continuellement  de  rudes  travaux , 
leur  fang  phlegmoneux  le  fixe  en  plu- 
ffeurs  endroits  de  ces  parcies.  Le  vul- 
gaire en  Médecine  conclut  d'abord 
pour  Tufage  des  fudorifiques.  Mais 
11  l'on  fait  réflexion  que  les  extrémi- 
tés des  vaiffeaux  qui  aboutiffent  aux 
excrétoires  des  fueurs,  font  préoccu- 
pées d'avance  parle  fang  couenneux 
qui  bouche  les  paffages  a  la  matière 
de  la  fueur ,  l'on  conçoit  auffi  tôt  Je 
"danger  des  fudorifiques  :  Car  h.  di- 
^ue  formée  par  ce  fang  prefque  corr 
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■•porifié,  étant  trop  forte  ou  trop  foli- 
!de ,  c'elt  un  travail  à  pure  perte  ,  que 
ide  pouffer ,  par  des  remèdes  tels  que 
lies  fudorifiques,  l'impétuofité  du  fang 
des  grands  vaiffeaux  vers  cette  digue» 
'puilque    cette  iinpétuofité  fe   brifc 
icontre  une  telle  réiiffance  fans  larom- 
Ipre.  Il  fuffit  donc  de  ne  pas  perdre 
Ide  vue  l'effort  redoublé  de  la  vertu 
\fvjîaltîque ,  qui  fait  la  fièvre  :  Dès-là 
l'on  voit  que  c'eiî  à  affoiblir  cet  efforc 
qu'il  faut  travailler,  en  dérobant  de 
deffous  les  coups  redoublés  dela/v/^ 
tôle  irritée ,  une  bonne  quantité  de  la 
matière  fur  laquelle  elle  travaille, 
c'eil-à-dire,  du  fang,  dont  le  volu- 
me étant  dmiinué ,  la  force  de  la  ver- 
tu fyltaltique  diminue  auffi ,  ôc  la  ré- 
fiflance  devient  plus  aifée  à  forcer;  & 
cela  parce  que  la  matière  qui  compo- 
foit  cette  digue  devenant  plus  foible, 
j  en  ce  qu'elle  efl  moins  compare,  elle 
I  fe  trouve  fufceptible  d'cbranlemens. 
'  Après  cela  on  emploie  les  potions , 
les  fucs  d'herbes  ,  les  apofemes  dia- 
phorétiques ,  les  poudres  de  même 
nom;  enfuite  en  mêlant  un  grain  dV 
pium  préparé  dans  quelques  juleps, 
<iue  l'on  fait  prendre  à  l'entrée  de  la 
nuit,  on  parvient  à  difiiperla  digue 
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parles  fueursjouparrinfenfibletranf- 
piration  ;  après  quoi  un  purgatif  tem- 
péré emporte  le  fond  de  l'humeur. 
Mais  pour  obtenir  ce  fuccès ,  il  faut 
avoir  eu  foin  de  vuider  fuffifamment 
ies  grands  vaiiTeaux  ,  de  délayer  le 
fang  à  force  de  boiffons  tempérées  , 
êc  de  plus  ordonner  que  les  bouillons 
des  malades  foient  com.pofés  de  riz  , 
&  de  peu  de  viande  ,  de  manière  que 
le  riz  y  domine. 

C'eflainfi  qu'en  ne  perdant  pas  de 
vnelacaufe  unique  qui  fait,  univer- 
fellement  parlant,  toutes  les  mala- 
dies, favoir  ,  la  venu  fyjialtique  àts  ' 
folides  ,  qui  prépare  &   achevé  les 
matériaux  ou  les  fucs   qui  doivent 
fervir  à  la  fanté  ,  l'on  acquiert  la  con- 
noiffance  véritable  des  maladies.  On 
voit  aulTi  la  vérité  de  la  maxime  qui 
efl:  paiTée  en  proverbe  ,  que  i'o;?  jie 
meurt  pas  fcuis  fevre.   En  effet ,  toute 
maladie  efl:  fevre  dans  fon  fond,  en 
ce  qu'il  n'en  efl  aucune  qui  ne  foit 
un  effort  de  la  Nature,  &  que  cet  ef- 
fort n'eft  autre  chofe  que  Faction  de 
Ja  vertufvlhlti.jue  fur  le  fang  ;  parce 
qu'elle  efl:  faite  pour  en-  redreffer  les" 
qualités,  les  mouvemens,&  les  opéra- 
lions;  que  c'efl  d'elle  d'où  naiffent  les 

fymptcmes 
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fyinptomes  difFcrens  des  maladies, 
éc  les  évenemens  qu'on  y  obferve;  & 
qu'enfin  elle  fait  i'hiftoire  de  tout  ce* 
qui  conlîitue  quelque  maladie  que  ee: 
foie  Ces  réflexions  font  ccnnoi:re  au^ 
ijufîe  ia  nature  &  la  véritable  origine 
des  rhàmaiifmes  ,  qui  font  communs 
parmi  les  Pauvres  ,  &  qui  traverfent 
J'exercice  de  leurs  profelfions  ,  par 
des  douleurs  qui  entreprenant  leurs^ 
bras  &  leurs  jambes,  les  rendent  In* 
•'capables  de  remplir  les  travaux  qui 
font  attachés  à  leur  état.    Ces  rhû— 
matifmes  font  fans  fièvre,  ôc  fouvenC 
fans  intéreffer  les  foi^flions  naturel- 
les; mais  tous  les   mouvemens  font: 
ou  impoQibles,ou  laborieux  aux  ma- 
lades. Or  tout  cela  n^arrive  que  par 
l'effort  dérangé  de  livenufyjîaltiqiie ,y^ 
qui  portant  inégalement  fur  la  dou- 
ble partie  du  fang  ,   la  rouge  &  la. 
blanche,  poulie  celle-ci  plus  aboa^?- 
I  damment  dans  ItSLirtereslyûi^liat'ujues 
j  qu'il  ne  convient  pour  le  repos  de  ix- 
:  fanté.  Il  fubfifta  ,  ce  repos ,  quand  la^. 
lymphe  ou  la  férofité,  également  mê— 
î  lée  dans  le  fang  ,  ne  paflfe  dans  ces^ 
:  artères  que  lous  la  forme  6c  dans  lai 
!  proportion  qui  leur  convient  5  poos: 
Gonferver  les  membranes  1  les  gl-aiî?- 
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àts,  &  tous  les  excrttoires  dans  !eu£ 
fonpleOe,  &  ceux-ci  dans  leurs  dia- 
mètres &  leur  toji  naturel.  Tout  le 
contraire  arrive  quand  toutes  ces  par- 
ries  retrouvent  inondées  par  l'arHuen- 
ce  exceiTive  de  la  lymphe.  Car  alors 
elle  produit  ces  deux  effets  égale- 
ment oppofés  au  repos  qui  fait  la  fan- 
té;  fa  voir  ,  1°.  Que  les  membranes  & 
leurs  vai(feaux  font  gorgés  de  férofi- 
té  ;  ce  qui  fait  la  tenfion  &  remibar-i 
ras  de  ces  parties.  2°- Que  cette  fé- 
roficé  ralentie  (  parce  qu'elle  eft  for- 
tie  du  courant  de  la  circulation  du 
faug)  s'aigrit;  alors  piquant  &  irri- 
tant les  fibres,  qu'elle  devroit  rendre 
fouples  &  maniables,  fans  les  rendre 
fenlibles  ou  douloureufes,  elle  affecte 
Its  jambes  ou  les  bras .  fur  lefquels 
fe  font  les  affedions   rhàmaùfames  ^ 
qui  font  fi  familières  parmi  \k^s  pau- 
vres gens,  furroutles  gens  de  travail. 
La  caufe  de  tant  de  rhumatilmes 
parmi  \ç:s  Pauvres  ,  lé  prend  dans  la 
fource  commune  de  la  plupart  des 
maladies,  c'eii  à  dire,  dans  Vh.fmjlhîe 
îrafifpîrûuofî  dérangée  ou  interrom- 
pue en  tant  d'occafions  dans  le  corps 
des  pauvres  gens ,  par  la  nécefiité  de 
tsint  ci€  travaux,  qui. les  expofeLt 
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tous  les  jours  à  des  fueurs  ;  à  quoi  il 
fuiit  joindre  !a  négligence  qu'ils  ap- 
portent à  en  prévenir  les  fuires  ,  foit 
en  Te  laifTant  trop  promptement  re- 
froidir ,  foit  par  la  nature  des  lieux, 
qu'ils  habitent ,  foit  enfin  parce  qu'ils: 
c'endorment  après  leurs  travaux,  cou- 
chés fur  la  terre  Se  en  plein  air.  Rien^ 
en  eirec  n'eil  plus  capable  de  mettre 
dans  lefang  plus  deférofitéqu'iln'en 
comporte  pour  l'état  de  fanté.   Les 
matières  tranfpirables  font  alors  obli- 
gées de  refluer  ;  de- là  fe  forment  les 
:  eaux  dont  les  rhumes  &  lesenchifre- 
nemens  prouvent  l'abondance  ,  tant: 
j  par  le  tems  que  durent  ces  fluxions  :,, 
;  que  par  Ténorme  quantité  de  féroiire 
qu'elles  font  rendre.  Cela  fuppofé  , 
elf-il  étonnant  que  \-à  venu  fyjîiAn [uç 
rencontre  fous  ïts  coups  une   trop 
grande  abondance  de  lymphe  à  pouf- 
fer  vers  les  extrémités  des   vaifieaujc. 
ou  fe  trouvent  les  artn-ss  hfnphatl^uesf 
Si  après  cela  l'on  fait  réflexion  que 
ces  artères  contiennent,  même  dans 
l'état  naturel,  la  plus  grande  partie 
jJe  la  portion  blaiyjhe  du  fang,  puif- 
que  ce  font  ces  arceres  ôc  cette  por- 
tion du  fang  qui  foîîc  le  volume  des 
iRufcies.ou  dcs.chairs  p  &  des  graifTcs 
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qui  compofenc  l'habitude  du  corps  J 
à  quelie  plénitude  ne  fe  trouvent  pas 
exporées  ces  parties,  par  la  crue  des 
férofitës  qui   leur  reviennent  de  la 
tranfpiration  manquée  !  Eft-il  un 
fond  plus  ample   de  fontes ,  de  flu- 
xions (Se  de  rhûmatifmes  ?  Car  la  plus 
grande  partie  de  la  portto?i  blanche  , 
qui  fait  dans  la  malle  du  fang  \ts 
deux  tiers  de  fa  quantité,  circule  prin- 
cipalement dans  les  vailTeaux  de  l'ha- 
bitude du  corps  ;  ainfi  rien  n'efl  plus 
facile  à  ces  vaiiTeaux  que  de  s'engor-  \ 
ger  dans  ces  occafions.  Ajoutez  à  ce- 
ia,  que  le  retour  de  la  portion  blan- 
che dans  les  grands  vailfeaux,  s'y  fait 
plus  lentement  que  celui  de  la  por-. 
ûon  rouge.  Voilà  pourquoi  les  rhû- 
matifmes font  d'une  fi  longue  durée;, 
parce  qu'ils  occupent  des  heux  d'où 
les  humeurs  fe  ramènent  très  lente- 
ment. Voilà  auffi  pourquoi  ces  féro- 
lités  s'aigrifTenr ,  le  qu'elles  devien- 
nent àts  fels  piquans ,  qui  irritant 
continuellement  les  membranes  (  à 
travers  &  par-  delTus  lefquelles  paf- 
fent   ôc  roulent  ces  férofités  )  font 
les  caufes  des  cruelles  &  intimes  dou- 
leurs qui  accompagncat  les  rhûm^tif- 
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IjÇS  fciatiques [ont  lesrhamatirmes    lv. 
I  les  plus  opiniâtres ,  les  plus  doulou-  Lesfcia^ 
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I  reux  ,  ôc  les  plus  dirnciles  a  guérir. 
Ces  fortes  de  rhûmatifmes  tirent  leur 
j  origine  de  la  colledion  qui  fe  fait  de 
j  la  férofité  dans  des  parties  qu'occu- 
pent les  nerfs  du  corps  les  plus  gros  ; 
:  car  toutes  leurs  membranes  s'imbi- 
jbant  de  l'humeur  rhiunanjame  ^occdr 
Ifionnent  \ç.s  cruels  tourmens  qui  fa- 
'liguent  les  malades  jour  &  nuit,  & 
cela  pendant  des  mois  ôc  quelque- 
fois des  années  entières.    La  nature 
des  parties  qui  fe  trouvent  en  fouf- 
france,  enfoncées  qu'elles  font  dans 
le  profond  dç.s  chairs ,  dans  une  fi- 
tuation  dtclive ,  ôc  vers  le  périojle  ôc 
les  articulations  des  os,  fait  la  diffi- 
culté delà  cure  àtsfciattques ,  &  don- 
ne la  raifon  des  énormes  douleurs 
qu'elles  caufent;  parce  que  la  férofî^ 
:té  ayant  le  tems,  par  fon  féjour,  de 
s'aigrir,  &  de  s'infinuer  intimement 
dans  tous  ces  endroits ,  parvient  juf- 
qu'au/^w^^r,  &  le  carie  dans  fon  arti- 
culation ,  comme  on  l'a  obfervé  par 
l'ouverture  des  cadavres. 

Il  efl  aifé  de  concevoir,  par  ce  que 
jp  viens  de  dire,  pourquoi  la  manie- 
^,  vulgaire  de  traiter  \^s  fciaù'iuei.QXk 
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particulier  ,  &  en  général  tons  le». 
rhA/natïjhies  habicucls  ,  réufik  fi  mal. 
L'on  commence  par  attaquer  1  hu- 
meur par  des  purgatifs  réitérés ,  de 
furtout  par  \e,s  phlegmagocrues  :  Mais 
ces  fondans  mettant  le  lang  (Se  ies  hu- 
meurs en  colitquatlm  ,  augmentent 
i'aiiluence  de  l'humeur  iereuie  fur  les 
parties  ibuffrantcs  ,  fans  pouvoir  at- 
teindre jufqu'a  l'humeur  qui  eit  déjà, 
dépofce  fur  les  membranes  des  gros 
nerfs ,  qui  en>font  abreuvées.  D'ail- 
leurs ,  la  profondeur  en  fituation  dé- 
clive de  ces  parties ,  favorife  très-peu 
hreinomee  ou  le  retour  de  ces  féro- 
fïcés  dans  hs  grands  vailTeaux.  De 
plus,  le  fang  tic  ces  grands  vaifleaux 
étant  hors  de  portée  de  fe  diffiper  par 
la  rran'piration  ,  il  fe  trouve  à  fec ,, 
tandis  que  la  fcrofi;é  morbifique  qui 
inonde  les  parties  fuuffraiites.  devient 
acre  &  falée  au  point  qu'elle  peut 
Goinme  caurérifer  ce  qu'eile  rouclie. 
Voilà  ce  qui  rend  les  fciatijues  fi 
cruelles  ,  &  fi  mal-aifécs  à  guérir  ;  & 
l'on  manque  de  les  guérir  ,  parce  que 
l'en  confond  l'effet  dans  la  caufe,  en, 
prenant  l'un  pour  fautre.  On  fait  la 
même  faute  dans  la  cure  des  rhuwatif 
-ijjes.Q'ed)  dic-oîj,  MQeSéioîké]  une. 
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piiuite ,  des  phlegmes ,  ou  des  glaires, 
qui  cauleiu  les  douleurs  de  ces  diffé- 
rentes maladies.  Nous  en  convenons  ; 
mais  il  ne  faut  pas  fe  perdre  dans  le 
terme  ,  en  oubliant  le  principe.  Il  y 
a  une  puiiTance  qui  envoyé  cette  fé- 
roficé  ,  6c  une  origine  qui  la  fournir. 
Tant  que  l'on  ne  fera  occupé  que  de 
la  produdion  de  l'humeur ,  fans  re- 
médier à  la  puifTance  d'où  elle  fort , 
ce  fera  une  raifon  phyfique  qui  fera 
manquer  toutes  les  cures. 

Cette  origine,  qui  eft  le  fond  de 
quelque  humeur  que  ce  foit ,  c'efl  la 
maffe  du  fang,  pouifée  par  hpuîjfjnce 
fiftaltijue  du  cœur  &  des  artères.  SI 
Ton  quitte  de  vue  Vrr'ffort  de  cetie/?^i/- 
Jhnce  qui  agit  fur  le  fang,  pour  ne 
fuivre  que  ces  humeurs  ,à  deffein  de 
Its  évacuer  ,  avant  même  qu'elles 
foient  détachées  ou  féparées  dans  le 
fang  ,  c'cfl  entreprendre  un    travail 
i  inutile,  en  fe  propofmt  de  tarir  des 
fucs*dont  on  laiffe  fubfilier  les  four- 
ces.  Or^  en  ne  confultantque  l'ufage 
Se  l'obfervation  des  plus  grands  Pra- 
ticiens, c'ell- à-dire,  de  ceux  qui  ne 
règlent  leurs  vues  que  par  les  lois  de 
l'oeconomie  animale ,  il  n'efl  point 
à'ûffecJions  gotiteiffes  ,  rhàmatifanies ^ 
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é^fciatir^ues  même ,  où  il  ne  faille  (et 
propofer  de  réprimer,  m.odérer,  6c  di- 
riger quelque  effort  fecret ,  qui  eft 
originaireajent  dans  le  fang.  Ce  fera 
en  particulier  à  l'occalion  de  quelque 
retenue  qui  s'y  fait ,  foit  d'un  lang 
hémonhjïdal'^ ,  foit  de  quelque  éva- 
cuation fembîable  &   naturelle  ,  qui 
f€  fupprimjeà  contre-tems  ,  ou  qui  fs 
détourne  ailleurs  que  vers  (ts  fécré- 
toires  ou  {ç.s  idues  ordinaires.   On  a 
un  exemple  bien  fenfible  de  cela  dans 
\ts  perfonnes  qui  font  accoutumées , 
en  certains  pays ,  à  fe  faire  appliquer 
âits  ventoufes  fcariptes.  Rien,  en  appa- 
rence, n'eil  fi  peu  important  que  la 
petite  quantité  de  fang  qui  fort  par 
\ç.s  fcarifications  :  cependant  comme 
ce  font  des  ilTues  que  l'art  prête  à  la 
Nature,  elle  paroit  fouffrir ,  (Scelle 
fait  même  voirfouvent  qu'elle  eftfur- 
chargée,  fi  l'on  manque  à  faire  ces 
fcarifications  dans  \ts  rems  ordinai- 
res.   La  même  choie  arrive  à  ceux 
qui  fe  refufent  à  des  faignées  de  pré- 
caution; auxquelles  ils  auront  accou- 
tumé 

*  Voyez  Stalh  ,  dans  la  plupart  de  fes  Ou- 
vrages ;  6^  Alberti,  dans  fon  Traiiç  iadn  ûir. 
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tuïué  leur  corps  :  car  ce  font  des  ma- 
ladies qui  prennent  la  place  de  ces 
faignées,  quand  on  omet  de  les  faire. 
Ces  cas  font  fréquens  dans  les  corps 
de  tout  le  monde.  Mais  il  efl  fingu- 
Jierement  notoire  ,  que  dans  les  per- 
fonnes  du  fexe  ,  le  iang  y  a  (es  dé- 
charges réglées ,  Se  que  les  hommes 
ne  font  point  exemts  de  pareilles  éva- 
cuationsjpuifqueles  hémonhoïdes  font 
le  fort  de  familles  entières  o\x  elles 
font  épidémiquesiôc  d'ailleurs  combien 
n'y  a-t'il  pas  de  particuliers  qui  les 
éprouvent ,  par  les  profufions  de  fang 
qu'ils  perdent  par  cette  voie  ,  ou  par 
mille  différentes  fortes  d'^atteinces 
d'hémorrhoïdes  !  Car  ou  elles  fonc 
effort  pour  fe reproduire,  lorfqu'elles 
ont  commencé  autrefois  de  fluer ,  ou 
elles  font  des  efforts  inutiles  pour 
commencer ,  quand  elles  n'ont  ja- 
mais paru  :  Se  ce  font  alors  les  efforts 
fecrets  (  molimhia  tonica  )  ,  comme 
parle  un  grand  Médecin  *  ,  qu'il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue  dans 
quelque  affedion  rhumatifame  que  ce 
foit. 

Ceft  pourquoi,  autant  qu'il  efi: 
pernicieux  d'employer  d'abord  la  pur- 

*  M.  Stalh, 
Jo?ne  L  R 


194  La  Médecine 
gation  pour  commencer  Ja  cure  des 
Sciatïques  ,  cwj  des  Rhûmatifmes  qui 
y  conduifenr  ,  autant  ed-il  faluraire 
de  commencer  à  les  traiter  par  les 
faignées.  Mais  il  faut  \ts  employer 
aiTez-tôtjafin  de  prévenir  Veniâanon 
dts  artères  lymphatiques, c'efl:-à-dire, 
les  fuintemens  qui  fe  font  par  leurs 
extrémités  fur  les  membranes  ;  &c 
affez  de  fois ,  pour  empêcher  que  cet- 
te humeur  féreufe  n'ait  le  tems  de 
defcendre  profondément,  en  fe  ré- 
pandant fur  les  membranes  des  gros 
nerfs  que  l'on  appelle  nerfs  fciavques. 
C'efl:  ainfi  que  l'on  pourvoit  à  ce  que 
l'humeur  ne  prenne  le  chemin  vers 
ces  nerfs,  ou  du  moins  qu'elle  n'y 
tombe  qu'en  petite  quantité.  Après 
cela  l'on  place  des  purgatifs  convena- 
bles, c'eft-à-dire,  ceux  qui,  fans 
porter  les  troubles  qui  arrivent  quand 
les  vaiiTeaux  n'ont  pas  été  fuffifam- 
ment  vuidés,  évacuent  ces  férofités, 
(Se  avancent  ainfi  la  guérifon  de  cqs.\ 
Rhûmatifmes.  Ces  purgatifs  doivenc: 
donc  être  auffi  fûrs  que  promts  dans 
leurs  opérations.  On  les  trouve  tels 
dans  ÏQfel  d' Epfvii ,  dont  l'on  donne 
une  once  avec  une  autre  once  de  /.'- 
rop  de  rofes  pales  préparé  avec  l'aga- 

! 


DES  Pauvres.  105* 
rîc  ;  ou  bien  dans  le  Juie  ,  doïir  l'on 
ir.éle  vingt-quatre  ou  trente  grains 
avec  autant  de  crème  rie  tartre  ,  Ôc 
quinze  ou  vingt  grains  de  racine  de 
jûIûpAe  tout  en  bol,  étant  incorporé, 
avec  une  goutte  ou  deux  â\^pnced'a- 
nis,  dans  une  quantité  Tuffilante  de  ce 
lïrop  de  rofes  pales.  Mais  afin  que  ces 
purgatifs  trouvent  ks  voies  libres  & 
méablesj'onafoin  défaire  prendre  au 
malade,pendant  quelques  jours  avant 
ks  purgations  ,  les  remèdes  propres 
à  lever  les  embarras  du  fang  dans  les 
capillaires  ,  _c'ell-à-  dire  ,  à  réfoudre  , 
fondre  ou  liquéfier  lesfucs  qui  y  font 
ralentis  ;  Se  pour  cela  on  lui  fait  boi- 
re abondamment,  &  toujours  chaud, 
d'une  tifane  ou  décoâion  diapfioïque, 
c'efl:  à-dire  ,  qui  facilite  la  tranfpîra- 
tion.  Telles  font  celles  qui  fe  prépa- 
rent avec  ks  racines  defcorfonere  ,  de 
bardane,  defqiiine,  ksfamaux  citrin 
ôc  ronge,  &c.  dont  l'on  trou  .  era  des 
formules  ci-après  *.  Ce  font  des  Dé- 
layans  qui  favorifent  l'opération  d'au- 
,tres  Remèdes  plus  efficaces  ;  tels  que 
Ifont  hlmiailledeferporphyrifce ,  &  ks 
cmnabres,  dont  l'on  fait  dts  mélanges 
*  Pharm.des  Paiivr.  Tom.  IV.  p.  10;  & 
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avec  l'opium,  ou  les  pilules  decynoglof'- 
Je,ou  bien  avec  celles  âeftyrax;  Se  de' 
ces  mélanges  en  poudre,  ou  en  opiat, 
l'on  donne  deux  ou  trois  petites  piifes 
par  jour  aux  malades,  en  revenant  ce- 
pendant de  loin  en  loin  à  l'ufage  des 
purgatifs.  L'excellent  effet  de  ces  mi- 
néraux, c'eft  que  par  le  poids  de  leurs 
molécules  qu'ils  répandent  dans  le 
fang  ,  ils  dépriment  le  trop  de  raref- 
cence  de  fa  maiïe  dans  les  vaiiïeaux 
où  il  s'accumule.  Ainfi  donc  le  volu- 
me du  fang  étant  diminué ,  fon  paffa- 
ge  des  artères  fanguines  dans  les  vei-* 
nés  devient  plus  facile  ;  &,  par  ce  mê-' 
me  moyen ,  la  férofiré trouvant  à  s'é*- 
chapper ,  fans  tomber ,  en  fe  débor-' 
dant ,  fur  les  membranes ,  les  dou-^ 
leurs  de  Rhûmatifme  s'é van oiii (Te ne- 
Cet  effet  ell  celui  de  la  limaille  défera- 
comme  on  l'obferve  dans  les  mala-  " 
dies  dQS  femm.es ,  dans  lefquelles ,  en 
rabattant  l'ardeur  du  fang  qui  eft  en 
fuppreffion  ,  &  en  le  rendant  plus 
coulant ,   elle  en  procure  tranquile- 
ment  ou  en  reftitue  l'évacuation.  Le 
cin-nûbre  eft  un  mercure  fixé  :  mais  {ç.s 
giobulesfedém.êlantfanstroubledans 
la  maffe  du  fang  ,  ce  font  autant  de 
\xïqM<zwIç.s gravitâmes  fur  l<z%  globules 
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du  fang  ,  lefquels  ainfi   pouiïes  par 
le  poids  qui  les  preffe,  roulent  dans 
les  veines,  &:  y  entraînent  laférofité, 
qui  fe  trouve  ainfi  dérobée  à  tou- 
tes les  parties  fur  lefquelles  fe  por- 
toitle  Rhûmatifme.  Ilelî  encore  des 
lemedes  extérieurs  ou  topiques  ,  qui 
font  fort  à  Ja  mode  dans  les  Rhû- 
matifmes ,  &  dans  les  Sciatiques,  Ce 
font  des  fomentations  ,  des  iDiimens , 
;  des  on^ions  d'huiles ,  de  baumes  ,  & 
i  d'efprits  volatils  ou  vineux  ;  enfin 
,  des  ciroénes  ou  onguens  appliqués  en 
forme  d'emplâtres.   On  n'a  garde  de 
méprifer  tous  ces  fecours  ,   qui  ont 
leurs  avantages  :  ils  ne  font  ordinai- 
rement mal-faifans,  ou  inutiles,  que 
parce  que  l'on  fe  preffe  trop  à  les  ap- 
pliquer.   Car  plus  ces  remèdes  ont 
I  d'efficacité   pour    diffiper    fhumeur 
rhiimatifante  ,  plus  il  eft  à   craindre 
d'attirer  fur  les  parties  fouffrantes  le 
fang  qui  doit  y  apporter  cette  hu- 
meur. La  fureté  de  ces  remèdes  dé- 
pendra donc  de  la  difpofitionoù  l'on 
I  aura  mis  le  fang  pour  faire  fa  dépii- 
I  ration  ,  en  mettant  au  large  les  mou- 
j  vemens  de  fon  cours  <Sc  de  fa  circu- 
'  lation. 

Riij 
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Lvi         L'application  des  jhjigfues  2iu  (on- 
^l^ç-^-^l  dcment ,  ti\  dunettes  grande  utilité 
fuestu-ns  dans  les  Sciaciques  :  la  preuve  en  ell 
J^u^s'"'''  évidente  ,  par  la  forte  de  fang  que  ti- 
rent Itsfcingfues  ,   Se  par  l'efpece  des 
vaifTeaux  qui  font  vuidés.  Ces  vaif- 
feaux   font   ceux-là-mêmes   qui  au- 
loient  dû  donner  ilTue  au  fang  héînor- 
fhoïdat,  fi  la  Nature  fe  l'étoit  ainlt 
procurée.    On    ôte   donc ,  par    ce  | 
moyen  ,   la  caufe  du  mal  ou  la  ma- 
tière d'où  il  dépend.    Au  relie,  l'on 
iait  que  le  fang  qui  fe  vuide  par  les 
hémorrhoïdes  ,  efl  un  fang  artériel  : 
tel    eft  auffi    celui  qui  fort  par  le 
moyen  des  fa?igfues ',  fa  couleur  ver- 
meille en  eft  une  bonne  preuve  :  mais 
on  en  trouve  une  autre  dans  la  quan- 
tité du  fang  qui  fort  à  travers  d'ou- 
vertures  fi  petites.    Car  on   a  ob-  j 
fervéque  le  fang  fort  par  ces  minces  • 
ifiues  avec  tant  de  force  &  d'op'n'â- 
treté  ,    que   l'évacuation    relTemble 
moins  à  celîe  d'une  faignée  ,   qu'à 
Une  vraie  perte  qui  ne  s'arrête  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  ôc  de  tems. 

II  efl  donc  fouvent  néceilaire  d'ap- 
pliquer des  fangfues  dans  les  Sciaii-^  ; 
c^ues  j  avant  que  d'en  venir  auxre-  ' 
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medes  topiques.  Par  la  même  raiibn , 
un  grand  Praticien*recommande  fin- 
gulierement  de  ne  pas  omettre  les  frr^« 
rifications  fur  la  partie  fouffrante  dans 
la  Sciatique,  en  ceux  ou  celles  ,  qui , 
au  lieu  de  fe  faire  faigcer,feferoîenE 
accoutumés  à  fe  faire  fcarifier  fur 
quelque  partie  du  corps.  Mais  après 
avoir  mis  le  fang  dans  la  difpofition 
ou  Taifance  convenable ,  il  eft  très- 
utile  de  pratiquer  \ç.s  topiques  :  ce  fera 
le  hamne  tranquile  ,  animé  de  vingt  ou 
UtniG. gouttes  anodynes  ;  ou  bien  le/^- 
-von  de  Gène,  dilTous  dans  Pefprit  de 
vin  ,  dont  on  fait  un  liniment  avec 
Phuile  depavotjOu  de  jufquiame.Oii 

F  eut  encore  fe  fervir  utilement  de 
kuûe  de  petits  chiens  y  ou  de  l'huile  de 
^'ers jOÙVon  diffoudraun  peu  de  cam- 
phre ,  &  l'on  en  fera  enfuite  des  lini- 
mens  avec  l'onguent  d'althcea.  Il  fauc 
obferver  que  pour  que  ces  remèdes 
réuilîffent ,  on  doit,  en  les  employant 
fur  la  partie  malade  dans  Its  Sciati- 
ques,  frotter  en  même-tems  toute 
l'épine  du  dos,  &  furtout  les  lombes  : 
rôn  a  cependant  obfervé  qu'une  foi- 
bleffe  paralytique  dans  \ts  jambes  & 
dans  les  cuiilcsjaété  guérie  par  l'ap- 
*  M.  Stalh, 

R  iiij 
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pîication  de  ces  remèdes  fur  la  nuque 
du  cou,  6c  cela  efl:  d'autant  plus  remar- 
quable, que  GALiENguérit  une  para- 
lyiic  du  bras,  en  appliquant  le  remè- 
de topique  fur  les  vertèbres  du  cou. 
iviî.       J'ai  avancé  dans  ce  Traité  ,  que  le 
y.^Z^u^rf'^iig  étoit  lunique  caufe  de  quelque 
ce  que    înaladic  que  ce  fût  :  bien  des  perfon- 
iue  it"  "^^  enconféquence ,  regarderont  ma 
fang  é-  Médecine  comme  un  Ouvrage  peu 
n'iqVL"'  "file,  fec,  &  dénué  de  principes  Se 
eauferiesde  raifonnemcus  :  mais  je  demande 
ï'eV*    à  ces  perfonnes  ,    fi  la  Nature  em- 
ploie  autre  chofe  que  le  Sang  pour 
maintenir  la  fanté  (Se  la  vie  ?  Si  cela 
eft,  la  Médecine,  qui  ne  doit  être 
que  la  Suivante  ou  l'Interprète  de  la 
Nature ,  doit-elle  rougir  de  ne  rien 
employer  de  plus  qu'elle  ,  pour  ré- 
parer ce  qu'elle  entretient  ?  Ce  Sang 
tout  feul  lui  fuffit  pour  Huisfaire  à 
toutes  les  fondions  du  corps  ;  il  n'efl: 
donc  pas  étonnant  que  la  Médecine 
bien,  entendue  n'emprunte  que  du 
lang  les  caufes  qui  troublent  les  fonc- 
tions. Ce  fang  peut ,  par  (ts  feuls  dé- 
ve!oppemens,produire  des  effets  plus 
multipliés  que  tout  ce  que  nous  con- 
noilTonï  de  maladies.    Car  c'efl:  un 
principe  certain,  &  bien  démontré 
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par  le  fagc  Sydenham  ,  que  les  mala- 
dies ne  font  point  des  êtres  nouveaux, 
mais  des  modifications  changées  ,  ou 
des  nouvelles  manières  d'être  dans  les 
molécules  de  la  matière  du  fang.  La 
vraie  fcience  des  étiologies  eft  donc  de 
bien  faire  comprendre  les  dévelop- 
pemens  des  parties  du  fang  ,  la  na- 
ture de  fes  exultations  ,  de  (qs  volatili- 
fn'ions,  ou  de  (ç.sfubrimaiions  ,  l'ordre 
changé  dans  l'arrangement  ,lesmou- 
vemens ,  lesdiredions  ,  les  impétuo- 
(îtés  des  parties  ou  des  fucs  qui  le 
compofent.  C'ell  ce  que  je  me  fuis 
propofé  d'exécuter  dans  cette  Méde- 
cine àts  Pauvres. 

On  ne  m'entendra  point  parler, 
dans  cet  Ouvrage  ,  de  ces  humeurs 
célèbres  ou  triviales  dont  l'on  fait 
ordinairement  les  caufes  des  mala- 
dies: telles  font  la  bile,  là  pituite,  &  la 
mclancolie ,  d'oii  communément  l'on 
fait  naître  toutes  \ts  maladies  ,  tant 
aigues^i^uc  chyoniques.  Pour  moi  (  je  le 
répète  )  je  ne  trouve  partout  que  le 
fang  pour  unique  caufe  morbifique. 
Ainfi  la  LU-  dans  les  maladies  eil:  ua 
fang  bilieux  ;  la  pituite  ou  la  féroft- 
lé  ,  un  fang  féreux  ou  pituiteux  ;  la 
milancolie  ^  un  fang  brûlé  ou  mélan- 
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colique.    Le   fang  eft  imprégné  de 
tous  ces  fucs  ;  parce  qu'il  en  renfer- 
me dans  Ton  fein  les  embryons  ,  ïts  fe- 
niences  ou  les  matériaux.  Mais  com- 
me il  efl  naturellement  dans  un  état 
de  preiïion,  qui  tient  aiTujettis  tous 
ces  fucs  dans  hs  vaiiTeaux  ,  on  y  fait 
appercevoirunef^(//;//ifé' continuelle 
qui  les  tient  tous  en  règle  ,  en  direc- 
tion, &  dans  l'ordonnance  ,  fuivant 
laquelle  hs  ficrétions  ou  les  dillribu- 
tions  doivent  s'en  faire  dans  les  tems 
prefcrits  &  défignés  par  la  Nature. 
Cette  pmjjhnce  ell  un  rejfort ,  qui  tienc 
comme  fous  la  clef  tous  ces  fucs.   Us 
ne  fe  meuvent  que  par  (es  ordres, 
pour  fe  rendre  chacun  aux  lieux  de 
leurs  dellinations.    Ce  reiïbrt  eft  la 
vertu  fyj}alti:jue ,  qui  donnant  aux  So- 
lides leur  ton,  leur  communique  la 
force  &  la  règle  fuivant  laquelle  ils 
doivent  pouiîer  les  Fluides  ,  qui  ne 
font  autre  chofe  que  les  humeurs  nées 
&  à  naître.  Toutes  ces  humeurs  font 
fubordonnées  à  cette  vertu  fyUaki- 
que  ;  6c  ,  fur  ce  principe,  il  eli  jufle 
de  tout  attribuer  au  fang  mû  ôc  poulie 
par  cette  même  vertu. 

On  me   reprochera  peut-être   de   i 
trop  donner  à  la  Saignée,  6c  trop  peu   ' 
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aux  Remèdes.  J'avoue  que  j'ai  tou- 
jours reconnu  de  grands  avantages 
dans  l'ufage  de  la  Saignée  ;  par  elle 
on  remédie  à  la  caufe  principale  Se 
originaire  des  maladies  Se  de  leurs 
fympLomes.  Je  ne  fuis  point  ennemi 
des  Remèdes  :  mais  je  voudrois  que 
l'on  n'employât  que  ceux  qui  ré- 
giiTent,  modèrent,  ou  redreflent  l'ac- 
tion des  Solides,  ou  les  excès  de  la 
vertu  fyflakique.  Et  dès-ià  je  préfe- 
rerois  les  caïmans  à  tant  de  drogues 
qui  troublent  l'oeconomie  animale  , 
qii  en  brouillent  les  fondions  ,  ou 
les  confondent  par  les  tuniultes  qu'el- 
les excitent  dans  Itsfuides,  &  parles 
irritation^  qu'elles  portent  dans  les 
f Aide  s. 

C'eft  ainfi  qu'en  Amplifiant  la  Mé- 
decine ,  &  l'ufage  des  Remèdes  ,  on 
épargne  aux  Pauvres  la  fatigue,  les 
cr.nuis  &  les  dégoûts  de  tant  de  pur- 
dations  réitérées  ,  qui  ne  font  qu'at- 
taquer les  humeurs  à  centre  tems. 
Elles  font  dans  le  fang ,  ces  humeurs, 
&c  on  ne  peut  rien  faire  de  mieux 
que  de  remettre  le  foin  de  leurs  pré- 
parations à  l'art  5c  au  travail  de  la 
Nature.  Ce  n'ed  que  d'après  elle  ,  Se 
en  donnanc  ireve  aux  malacîes,  q^ue 
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l'on  enfeigne  ici  à  pratiquer  la  pur- 
gation  feulement  à  meiure  que  les 
humeurs  fe  développent  &  fe  répa- 
rent ,  Se  toujours  fuivant  la  diredion 
de  leurs  pentes  ;  de  forte  que  fans 
rien  arracher  à  la  Nature  ,  on  la  fou- 
lage ,  en  la  défaifant  de  tout  ce  qu'el- 
le rebute  ou  abandonne  à  l'opération 
ûqs  purgatifs. 

Je  mets  au  nombre  des  humeurs 
dont  j'ai  parlé,  Vaigre^  V acide ^  Vacre  , 
Je  faïinoujawnure  ,  Iq  fulphureux  ,  & 
Yalkalin  ;  toutes  faveurs  dont  l'on  fait 
dQs  objers  d'un  tas  de  drogues  abfor- 
bantesj  concentrantes,  digeftives,  & 
préparatoires, ou  qui  mènent  à  Icicoc- 
tijn  àç:s  humeurs.  Ces  faveurs  mor- 
bifiques  étant  poftérieures  dans  leurs 
produdions  aux  humeurs  auxquelles 
on  les  attache  ,  l'ufage  des  ab forbans  , 
àis  a-mers ,  &  de  fembîables  remèdes 
digefiifs ,  ne  trouve  place  dans  la  Mé- 
decine des  Pauvres,  que  danî  les  tems 
où  ces  faveurs  fe  manifeltent  par  les 
fymptomes  qui  les  dt  notent.  C'eft 
pourquoi  quand  on  ne  les  emploie 
que  lorfqu'ils  font  vraiment  nécelïai- 
res,  on  épargne  aux  malades  la  fa- 
tigue &  les  dangers  de  remèdes  dé- 
placés ,  Se  la  dépenfe  inutile ,  &  ce- 
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pendant  confidérable,  à  laquelle  en- 
gage une  Médecine  faflueufe,  ôc  rem- 
Iplie  de  mille  formules  inutiles,  mal- 
jfairantes,  &fouvent  données  hors  de 
faifon. 

L'ufage  des  cordiaux ,  dGsfudoriJî" 
qiies ,  des  efprhs  volatils ,  6c  femblables 
Spiritueux  ,  ardens  ou  -vineux ,  parlef- 
i  quels  on  croit  dans  le  monde  foute- 
nir  les  forces  à^s  malades,  eft  encore 
fouvent  déplacé.   Car  la  cocîïon  des 
!  fucs  capables  de  fe  mettre  ou  fe  ré- 
foudre en  fueurs,  efl  vraiment  de  la 
dépendance  du  travail  de  la  nature. La 
:méme  prudence  qui  demande  qu'on 
luilailTe  préparer  les  humeurs  qui  doi- 
vent être  vuidées  par  la  purgation  , 
oblige  auffi  de  fuivre  Ton  travail  pour 
la  préparation  des  fueurs. Mais,  com- 
me on  l'a  dit  ailleurs,  la  Nature  eft 
très-fupérieure  ,  en  ce  point,  à  toute 
la  fagacité  des  Médecins ,  &  il  eft 
très-rare  qu'ils  aient  beaucoup  à  faire 
pour  procurer  des  fueurs. 

Ce  que  j'ai  dit  jnfqu'à  préfent  de  la 
faignée  ,  ne  doit  cependant  pas  faire 
conclurre  que  je  la  regarde  comme 
unepû?iac-ée,  femblable  à  ces  drogues 
âçs  Charlatans ,  qu'ils  difent  fouve- 
raines  pour  tout  guérir,  indépendam- 
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ment  de  toute  règle ,  &  de  toute  dif- 
férence dans  les  tempéramens ,  dans 
les  âges  des  malades ,  ôc  au  mépris 
de  toute  circonilance  en  maladies. 
Car  il  faut  diflinguer  les  remèdes  qui 
conviennent  généralement  à  toutes 
les  maladies  pour  foulager  les  mala- 
des, de  ceux  que  l'on  donneroic  com- 
me capables  tous  feuls  &  fufFifans 
pour  les  guérir  abfolument&univer- 
fellement.  Ce  n'efl  donc  point  com- 
me uniquement  néceffaire ,  ou  fuffi- 
fante  toute  feule  pour  la  guérifon  de 
toutes  les  maladies,  que  l'on  propofe 
la.  f  lignée  dans  la  Médecine  des  Pau- 
vres ;  mais  comme  un  préalable  uni- 
verfel ,  pratiquable  en  tout  genre  de 
maux  ,  pour  adurer  le  fuccès  d'autres 
remèdes,  que  l'on  confeille  fuivant 
les  différentes  maladies,  les  âges  Se  les 
complexions ,  &  félon  les  tems  ,  les 
circonlîances  6c  les  fymptomes  diffé-  ■! 
rens  ôc  propres  aux  genres  ou  aux  ef-  ^ 
peces  des  maladies  qui  régnent  parmi 
les  Pauvres. 

LVIII.       En  effet  la  fatçrnée  pratiquée  des  le 
Avanta-  j  ti- 

ges de  la  Commencement  des  maladies,  pre- 

f -^rl^   vient  beaucoup  de  dangers  ;  tels  que 

bor^c-.ans  fout  les  cmbatras  des  vifceres ,  c'eft- 

lesmaia-  à-dlrc  ,  ks  eugagcmens  que  le  fang 
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prend  dans  tous  les  vaiffeaux ,  par  les 
dépôts  qui  fe  font  dans  ces  parties.  La 
jfaignéc  eft  alors  d  autant  piusciiica- 
ce,  que  dans  ces  commencemens  le 
fang  gardant  encore  quelque  règle 
dans  les  directions  fpontanées  de  loti 
cours  &  dans  fa  circulation  ,  il  efl 
en  état  de  fe  conferverdans  cette  rè- 
gle dès  qu'il  fe  trouve  dégagé  de  bon- 
ne heure  de  ce  qui  l'arrcteroit  ftir  fon 
chemin.  Un  Médecin  fe  rend  donc 
r::aî[re  de  tout  ce  qui  pourroit  aller 
5'engager  dans  les  différensvifceres, 
en  s'alturant  par  la  fouPiradion  du 
fang,  contre  les  défordres  qu'il  por- 
teroit  dans  toutes  ces  parties,  h  on 
lui  donnoit  le  tems  de  s'y  loger-  Or 
ces  dangers  font  communs  à  toutes 
les  maladies  aiguës ,  ôc  chro?2iques,fa?î- 
^u'ines  ,  ôcfireufes  ,  humorales  ^  Se  fpûj^ 
;;^3jf^/ffi-;  parce  qu'en  chacune  d'elles 
la  même  puiiïance  (  c'eft  hfyjïûhique  ) 
ipouiïe  le  fang  vers  tous  les  vifceres 
oùfe  confommeroit  le  danger,  par 
le  dépôt  propre  à  chacune,  Ci  l'on 
manquoit  à  fe  précautionner  par  la 
faignée.  D'ailleurs  cette  précaution 
tend  même  au  ménagement  du  fang 
des  malades.  En  effet ,  fi  on  la  négli- 
ge, 6c  û  le  fang  s'engage  dans  quel- 
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quevifcere,  trois  ou  quatre  faignées 
fuppléerontàpeineà  l'effet  d'une  feu- 
le pratiquée  tout  d'abord.  La  raifon 
en  efl  bien  (impie  ;  c'efl:  qu'alors  il 
faut  rappelle:  le  fang  des  artères  ca- 
pillaires  de  quelque  vifcere  où  il  aura 
eu  le  tems  de  s'accumuler  pendant  les 
premiers  jours  de  la  maladie,  dans 
lef^ueis  la  faignée  aura  été  omife. 
Ce  furcroît  ayant  dilaté  ces  artères 
au-delà  de  la  force  de  leur  fyft oie  ,  el- 
les ne  peuvent  recouvrer  leur  facilité 
de  fe  contracter ,  à  moins  qu'on  ne 
les  délivre  du  trop  de  fang  qui  hs 
engoue.  Ainfi  ce  n'eft  alors  qu'à  force 
de  faignées  réitérées ,  que  l'on  par- 
vient à  Jes  remettre  dans  leur  pou- 
voir naturel  ;  au  lieu  qu'une  faignée 
faite  d'abord  ,  ayant  dérobé  du  vo- 
lume du  fang  ,  auroit  épargné  ce  tra- 
vail à  la  vertu  fyfiahi.jue,  ôc  il  en  au- 
roit coûté  bien  moins  de  fang  au  ma- 
lade. Il  en  réfulte  encore  un  autre 
bien  ;  c'efl:  qu'on  épargne  auffi  au  ma- 
lade le  nombre  des  purgations  :  car 
les  humeurs  ne  fe  formant  qu'à  me- 
fure  que  la  vertu  fyftaltique  prépare  , 
digère ,  &  cuit  les  fucs  ralentis  dans 
les  capillaires  ,  ou  dans  Icsfecrétotres, 
plus  on  aura  laiffé  engager  de  ces  fucs 

dans 
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dans  ces  vaiiTeaux  ,  plus  la  vertu  i'yÇ- 
taltique  en  aura  à  cuire,  &  plus  par- 
conféquent  il  faudra  de  purgatifs 
pour  en  faire  tarir  la  fource. 

Enfin  la  faignée  faite  d'abord  ,  efî: 
un  moyen  très  efficace  pour  prévenir 
Jcs  langueurs ,  lefqueiles  ne  fuccedent 
iouvenc  à  de  grandes  maladies ,  que 
parce  qu'on  a  laiffé  affoiblir  Icton  des 
parties,  qui  fe  trouvent  affaiflées  par 
l'abondance  ûqs  fucs  qui  y  croupi!^ 
ient  ;  ôc  cela  pour  avoir  laifTé  i'ur- 
charger  \qs  capillaires  ^  iefquels  font 
ainfi  accablés  par  le  poids  d'humeurs 
qui  les  pénètrent,  ou  qui  les  preflent. 
Il  eft  fenfible  que  la  Nature  a  voulu 
prémunir  les  capillaires  ,  dans  les 
principaux  vifceres,  contre  cet  acci- 
<ient  :  cela  fe  remarque  principale- 
rjient  dans  le  poumofi  ;  car ,  contre  la- 
firuclure  ordinaire  des  artères,  Iqs- 
extrémités  de  i'artere  pulm.onaire^ 
ceflant  d'être  coniques ,  prennent  au- 
tant de  largeur  que  les  veines  qui  qu 
nailTcnt.  Il  femble  que  la  Nature  crai- 
gnant qu'il  n'arrivât  de  fréquens  en- 
gagemens  dans  ce  principal  vifcere  » 
fi  le  fang  ne  trouvoit  pas  fes  iiTues» 
promptes  &  faciles  dans  les  veines,, 
a  fait  que  les  artères  ayant  autant  de 
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largeur  que  les  veines  ,  le  fang  entre 
comme  de  plein  pié  en  celles-  ci. Sans 
cette  précaution  ,  le  fang  auroit  pu 
croupir  dans  ce  vifcere,  mou  d'ail- 
leurs &;  fpongieux  par  lui-même  ;  il 
en  auroit  fait  un  étang  de  lymphe ,  Sc 
par-là ,  le  poumon  reliant  inondé  ,  il 
auroit  rendu  les  hommes  naturelle* 
ment  aflhmatiques. 

J'aurois  parlé  plus  fuccîn'flemenc 
de  Tufage  de  là  f  lignée  dans  le  com- 
mencement des  maladies  ,  Il  je  n'a- 
vois  été  que  légèrement  perfuadé  de 
Ion  utilité.  Mais  comme  une  longue 
expérience  m'en  a  démontré  la  né- 
celFité,  je  n'ai  pu  me  refufcr  à  en  par- 
ler peut-être  un  peu  longuement ,  oc- 
tant que  Toccafion  s'en  eft  préfentée. 
C'ert  ma  façon  d'écrire  ;  je  répète  vo- 
lontiers ce  que  je  crois  qu'il  efl:  abfo- 
lument  néceffaire  que  l'on  fâche  :  c'efl: 
pourquoi  ,  en  fuivant  toujours  ma 
manière  ,  après  que  j'aurai  parlé  de 
différentes  misladies  ,  telles  que  font 
les  cachexies  ,  les  hydropipt-s  ,  &c.  j'en 
reviendrai  encore  à  la  faignée  ,  &  je 
ferai  voir  qu'au  comn  encement  de 
ces  maladies,  il  en  faut  faire  ufage  ; 
Sc  que  fouvent  même  elles  ont  été 
cccafionnécs  par  l'omilljon  des  f?,!- 
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gntQs ,  parce  que  cette  cmifficn  aura 
écé  caufe  de  Vengouemem  {\t$  capillai- 
res. 

Lç.s  pauvres  gens  fie  la  Campagne,   ijr. 
oc  \i:.s  pauvres  Artifans  dans  les  Vil-  LesCa- 
Its ,  contradent  ordînairement:   des ''''^"'^'^ 
c.ichexies  de  plus  d'une  forte.   L'Au- 
teur *  du  Livre  des  Maladies  des  Ar- 
t?jh/is,  fait  appercevoir  les  principales 
caules  de  ces  cachexies  dans  la  (Itua- 
tien  des  lieux  qu'habitent  les  pau- 
vres gens  de  la  campagne.    Ce  fonu: 
des  lieux  bas,  dans  le  voifinage  des 
étangs ,  des  marais ,  des  prés  même  ; 
êc  c'ell  une  remarque  qu'il  a  fliite  , 
d'après  bien  des  obfervations  ,  que 
les  babitans des  prés,  <^furtout  ceux 
qui  y  travaillent,  deviennent  fujetsà- 
àcs cachexies.    Il  ajoute  à  ceci  la  né- 
ceilité  journalière  dans  laquelle  Çont 
\qs  pauvres  gens  de  la  campagne,  d'ê° 
rre  continucllemient  dans  le  fumier 
oc  les  ordures  des  écuries  ,  parmi  Ic^. 
boeufs,  les  vaches  ,  &  les  cochons*. 
c'ed-à-dire,  dans  des  airs  étouffés  fe 
puants  ;  toutes  laifonsqui  font  com- 
prendre que  ces  pauvres  gens  refpi-*- 
n-.nr  ordinairement  des  airsgroiîîers^, 

*  Ramazzin!  ,  Viatriha  de  Morbis  Artif^ 

Si] 
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péfans ,  Se  impurs ,  ont  leurs  pou- 
mons habitueliement  fatigués  par  la 
grn-ynatïon  ou  le  poids  de  tant  de  mo- 
lécules lourdes,  appéfancies ,  &  mal- 
faifautes  par  les  qualités  acres, fali- 
nes ,  fulphureufes ,  &  brûlantes  dont 
elles  font  imprégnées.  Mais  en  mê- 
me-tems,  fuivant  la  remarque  du  mê- 
me Auteur  ,  les  efprits  anunaux  ,  qui 
doivent  être  formés  d'une  lymphe 
éthérée  ou  finement  aérifee  ,  fe  trou- 
vant infeclés  de  tant  d'exhalaifons 
groilieres ,  deviennent  incapables  de 
conferver  dans  leur  fluide  cette  légè- 
reté de  fubdance,  cette  volatilifation 
parfaite  ou  dernière  reftification,  d'où 
leur  vient  la  volubilité  nécefTaire 
pour  la  facilité  des  mouvemens  muf- 
culaires  Delàs'enfuivcnt  deux  efFecs 
également  propres  à  faire  des  cache- 
xies :  d'une  part  ,  un  air  extérieur 
groiïier  &  péfant, tenant  en  preffe  les 
parties ,  par  l'a gravitatio/i  de  chacune 
de  fes  colomnes  qui  pefent  fur  l'ha- 
bitude du  corps ,  &  d*autre  part,  ua 
air  intérieur  (  c'efl  celui  des  efprits^' 
étant  devenu  péfant,  lourd  (5c  groi- 
iîer ,  ces  deux  caufes  ralentiiTent  & 
rendent  croupiffans  tous  \ts  fucs  qui 
dévoient  s'échapper  par  la  traufpiK. 
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t^on  ;  &  cela  ,  tant  dans  les  parties  in- 
térieures ,  où  la  circulation  du  fang 
fe  trouve  embarraiïee  ôc  retardée  , 
que  par  toute  Fhabiiude  du  corps  00 
dans  la  peau  même.  De-là  ces  cou- 
leurs pâles ,  jaunâtres,  plombées  & 
icrreufes,  ces  dégoûts,  ces  pefanteurs 
ou  cette  parelTe  de  tous  les  n:embres  , 
à  quoi  fontfujettes  toutes  les  perfon- 
r.cs  cacheâiques.  Toutes  ces  caufes  fe 
trouvent  encore,  pour  le  fond,  dans 
la  manière  dont  les  pauvres  Artifans 
fe  logent  dans  les  villes  ;  elles  fe  trou-- 
vent  auffi  dans  le  genre  de  leurs  tra- 
:  vaux  &  de  leurs  nourritures.  En  effer^. 
'■  la  plupart  d'eux  habitent  des  lieux 
bas ,  enfoncés ,  &  fouvent  des  fou- 
terrains;  ils  travaillent  dans  des  ca- 
ves ,  des  fofles  &  des  puits  ,  &  tou- 
jours fans  précautions  contre  les  airs 
froids ,  puants  ,    humides  &   cater- 
rheux,  qu'ils  font  obligés  de  refpirer  5. 
ôc  qui  les  expofent  aux  mêmes  in- 
convéniens  que  les  gens  de  la  cam- 
pagne. 

Les  pauvres  habitans  des  villes  qui 
font  d'une  profeffion  à  ttre  toujours 
affis  (  ce  font  les  AniÇ^ins  ftdentaires,), 
fe  donnant  peu  ou  point  de  mouve- 
menc  ,  comme  les  Tailleurs ,  &   les. 
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Couturières  ,  contrarient  auffi  des  ma- 
nières de  cachexies  ;   parce  que  les 
fucs  croupilTenc  dans  leurs  corps  ,  i 
proportion  qu'ils  le  donnent  peu  de 
mouvement.  De  ce  nombre  font  ex- 
ceptés IcsTijprans,  6c  tous  ceux  qui 
remuent  les  bras  &  les  jajnbes,  tels, 
que  foiu  les  Potiers  de  t^rie  ,  &c.  par- 
ce que  l'agitation  des  priacipauxmuf- 
cles  de  leur  corps  (  furtout  des  muf^ 
clés  du  dos  &:  des  lombes  dans  les. 
Potiers  de  terre ,  )  tenant  le  fang  con- 
tinuellement battu  &  agité ,  la  trahf- 
piration  fe  conferve  libre  ,  à  propor- 
tion que  le  fang  étant  broyé  ôc  forte- 
ment pétri  &  trituré,  Tes  fucs  fe  mèr 
lent  êc  fefilfem  ,  en  méme-tems  que- 
la  circulation  les  porte  par  tout  le 
corps,  en  les  dillribuant  chacun  dans 
leurs  fccretoires.  C'eir  un  objet  confi- 
dérable  en  Médecine  ,  que  la  cure  de 
CQS  fortes  de  cachexies  ;  &  en  voici 
les  véritables  remèdes,  fuivanc  hi- 
notions  d'une  bonne  méchode. 
IX.        La  caufe  prochaine  &  matérielle- 
Manière  ^Jgo  cûchexies.eiï  uuc  conzeilion  fcreufet 

fîc  traiter  o.  ,-*^-'  -^  -/-' 

ies  ca-   faite  par  le  ralentiliemenc  âxs  fucs^ 

îhïxies.  Cette  congellion  eir  caufée  par  J'ef- 

fort  de  la  -venu  fyftal tique,  par  l'irrita- 

îioii  dé  hq^uelle  ies  humeurs  fe  dsr 
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jettent  hors  de  leurs  fentiers  ordinai- 
res. C'eil  donc  en  redifiant  les  dé» 
fordres  de  la  vertu  fyftahique  ,  &  en 
redreflant  Tes  ofcillations  déréglées , 
qu'on  remédiera  à  ces  congédions  fé- 
reufes.  Ici  Ton  voit  l'étendue,  la  gé- 
néralité même  ,  du  principe  fi  fimpie 
octant  de  fois  répété  pour  faire  com- 
prendre les  caufes  de  nos  maladies: 
ic'efl  celui  de  la  vertu  f^'JlaUi que  con- 
itinuellement  agiflante   fur  toute  la 
n^afib  du  fang.    Ainfi  ,  quand  ce\te 
adion  de  la  vertu  fyrtaliique  confer- 
ve  fon  égalité  ,  ou  cet  équilibre  par 
où  elle   porte   uniformément  fur  la 
mafie  du  fang  ,  c'efl-à-dire  ,  tout- à-» 
la  fois  fur  fa  double  partie,  larou^â 
ôc  la  blanche ,  alors  Péquilibre  de  la. 
,  fanté  perfévere  par  la  régularité  uni- 
!  forme  de  la  circulation  de  ces  deux 
'  parties.  Au  contraire ,  la  frnré  é  dé- 
i  range  lorfque  cette  vertu  fyllaltique 
I  fiait  un  effort  ir>égal  fur  la  partie  blan- 
'  che  du  fang  ;  parce  que  cette  partie- 
étant  poufiée  excefTivement  dans  les 
vaiiïeaux  ,  elle  s'y  accumule  ,  8i  j 
produit  des  congefticns  féreufes'.-  6c 
e'ell  ce  qu'HirpuCi.AXF  ar-pclle  les 
ichorojites  du  fang  {fanguh  uhorofus.^ 
Ce  principe  eit  d'autant  plus  certain^ 


2  15"        La  Médecine 
qu'il  entre  dans  toutes  les  vues  Se 
dans  les  opérations  fondamentales , 
originaires ,  &  les  plus  efl'encielies  de 
Ja  nature. 

Il  n'eft  rien  de  mieux  établi  Se  de 
plus  auibenciqaement:  reconnu,  que 
c'efi:  par  la  partie  blanche  du  fang  que 
fe  commencent  les  fonctions  dans  le 
corps  humain  Cette  partie  du  fang 
toute  feule  fufïit  pour  la  nourriture  si 
la  croiffance  du  fœtus  ,  pendant  le» 
qifatre  premiers  mois  de  la  grofklTe  : 
Elle  doit  faire  ie  fonds  de  tous  les  fui- 
des ,  Se  de  toutes  les  humeurs  qui  do- 
rénavant fe  formeront  dans  le  corps 
humain  ,  lequel  naît  malade  parce 
qu'il  naît  mortel.  Cen'eft  qu'au  qua- 
trième mois  de  la  grofieile  que  paroîc 
bien  la  couleur  rouge  du  fang  dans  le 
fœtus  j  c'eft-à'dire  ,  que  la  lymphe 
primordiale  ,  qui  jufqu'alors  s'eft 
maintenue  blanche  ,  fe  teint  au  qua- 
trième mois  en  rouge:  elle  fc  teindra 
en  jaune,  avec  l'âge  ,  c'eft-à-dire, 
qu'elle  deviciiirâbilteufe  ;  êi  d'autres 
qualités ,  nommées  fûveur s  ,  s'y  exal- 
teront ou  s'y  développeront  dans  la 
fuite  en  manière  de  germes.  De-làfe 
forment  les  différences  de  crafe  &  de  , 
ïCcnlillânce;  q^ui  itèrent  ou  changent 

la 
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laconflitution  naturelle  du  fang:  c'eil 
de  ces  difFércns  changemens  arrivés  à 
la  lymphe  primordiale ,  que  fe  for- 
ment les  fucs  différens  des  fécrétoires, 
ÔQS  glandes  &  des  virceres,qui  de- 
viennent les  (ucs  gajîrique  ,  pancréati- 
que,  Jpermatique ,  nerveux  ,  Sec.  faits 
pour  baigner,  animer ,  &  affecler, 
chacun  à  leur  manière  ,  les  parties 
dont  ils  doivent  entretenir  la  confti- 
tution  pour  la  fanté.  Les  altérations 
que  prend  cette  lymphe  dans  les  dif- 
férens états  de  la  vie ,  font  les  femen- 
ces  ôc  les  principes  d'où  fe  forment 
les  matériaux  de  bien  des  maladies , 
qui  dans  le  fond  ne  font  autre  cho- 
fe  que  des  cachexies  ;  puisqu'elles  dé- 
pendent d'une  lymphe  plus  ou  moins 
iereufe  ,  aliénée  dans  fon  cours ,  & 
lalentie  dans  (es  mouvemens,  laquel- 
le dégénérée  de  fa  limpidité  naturel- 
le, &  de  l'infipidité  qui  lui  eft  pro- 
pre ,  s'ell  revêrue  d'une  faveur  ou 
d'une  qualité  faline,  fulphureufe,  bi- 
ilieufe ,  Sec. 

Suivant  ces  notions ,  voyons  à  pré- 
fent  à  procéder  à  la  cure  d'une  cache- 
xie dans  un  Pauvre  de  la  campagne  » 
ou  de  la  ville.  Le  malade  parole  en- 
flé, pâle,  «Se  bourfouflé  par  toutes 
Tome  I,  T 
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les  parties  extérieures  de  Ton  corps, 
fans   fièvre  ,  fi  vous  voulez  :   mais 
d'ailleurs   fans  force  ,  fans  appétit, 
avec  une  rete?iue  dans  les  urines  ,  & 
dans  la  plupart  des  évacuations  ou  sé- 
crétions naturelles.    Une  fièvre  aura 
précédé  ,  qui  a  laiffé  le  fang  mal  dé- 
puré, en  ce  que  la  vertiififlaltique  for- 
tie  de  la  règle  de  fes  ofcillations  ,  a 
fait  que   la  lym^phe  s'ell  jettée  hors- 
des  vaifleaux  qui  dévoient  la  tranf- 
mettre  dans  les  veines.  Ainfi  cette 
puiiTance  pouffant  cette  lymphe  ex- 
cefuvement  vers  les  artères  lympha- 
tiques,  les  chairs,  les  membranes, 
&  toutes  les  parties  femblables  de 
l'habitude  du  corps  ,  où  fe  trouvent 
le  plus  de  capillaires  fanguins  &  lym- 
phatiques, il  s'en  fait  un  épanche- 
inent ,  non  en  crevant  ces  vaiffeaux  , 
mais  en  les  pénétrant  tous ,   6c  les 
rempliffant    intimement.    Dans  cet 
éiat ,  comme  c'eft  fa  n:ertn pjjîahic.ue 
qui  a  fait  l'engagement ,  c'elf  par  elle 
qu'il  faut  le  difTiper.    Cette  lymphe 
continuellement  chaffée  dans  les  ca- 
pillaires, où  elle  s'ell  ralentie  &  en- 
coi^née,  s'y  trouve  comme  fixée  ou 
aflu^jettie    par    la   continuation   des. 
coups  de  cette  puiiTancc.  Il  ne  faui| 
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donc  qu'afFoiblir  Tes  coiips,pour  rom- 
pïc  h  force  de  cette  impuillon;  afin 
que  le  fang  poulTé  en  moindre  voiti- 
me  vers  les  endroits  qui  font  encra- 
ges ,  puilTe  enfiler  plus  commodé- 
ment Les  veines  fanguines  ,   pour  y 
faire  paiTer  la  lymphe  en  même  tems 
que  le  refte  de  la  malTe.  Cet  effet  fe- 
ra celui  de  h /marnée,  qui  étant  faite 
a  propos,  &  fuliifamment,  dérobera 
une  partie  du  fang  qui  fait  l'embar- 
r^as,  en  facilitant  au  refie  de  la  maiTe 
es  paffages  pour  achever  fa  circula- 
ion  dans  les  veines.  ,Par  ce  moyen  , 
a  vertu  fyrtaltique  reprend,   pour 
unfi  dire,  cette  férofîté  des  endroits 
)u  elle  s'étoit  écartée,  en  occafion- 
lant  fon  retour  ou  fon  reflux  dans  les 
,^rands  vaiffeaux ,  parce  que  le  fang 
lui  y  coule ,  l'entraîne  avec  lui  des 
irteres  fanguines  dans  les  veines  de 
nême  nom.  En  même-tems  on  aura 
om,  par  d^is  Afvers  tempérés,  par 
les  Diurétiques  convenables ,  &  par 
les  Minéraux  aflTortis  à  cet  égard 
le  procurer  la  rentrée  de  ces  séro- 
ités  lymphatiques  dans   les  grands 
'aiiïeaux.  Par  les  A?ners  ,  le  fang  de- 
viendra plus  fluide,  plus  roulant  & 
plus  coulant  :  par  les  Diuntiques ,  ii 
'  T  ij 
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laiffera  prendre  à  fa  lymphe  la  voie 
àes  urines  :   enfin ,   par  l'aclion  de 
que\<\ues  Minéraux  choiCis  ,   les  glo- 
bules du  faner  prenant  plus  de  force 
&  d'impétuofité,  fans  trop  s'épanouir 
ou  fe  gonfler ,  ce  feront  comme  au- 
tant de  coups  de  bélier  ,  qui  fe  por- 
teront par  ces  globules  plus  forte- 
ment pouffes  contre  la  digue  formée 
par  la  lymphe  arrêtée  ,  afin  de  con- 
fommer  le  dégagement  qu'elle  a  pris 
dans  les  capillaires. On  trouvera  danj 
hPhar?fiûcie  des  FaHvresydesformtde. 
de  Remèdes  pour  toutes  ces  indica 
lions.  Mais  en  général  on  doit  avoi 
un  grand  foin  de  tenir  toujours  le  fan^ 
ôc  fes  fucs  en  digeftion  douce  ,  tran 
quile,  &  continuelle,  dans  toutes  ce 
maladies  ;   parce  que  les  humeurs  ; 
ont  befoin  de  rentrer  dans  l'ordre  é 
l'efpece  âQlcrnscoâiom.  C'ell  à  quo 
l'on  réufiTira  en  rendant  tous  ces  re 
medes  confortans  êc  pacifiques ,  et 
même-tems  qu'en  dégluant  le  fang 
on  le  rendra  plus  fluide.  Ainfi  l'o 
doit ,  en  fe  fervant  des  û?7iers ,  y  ajou 
ter  un  gros  ou  deux  de  thériaque  ,  o 
bien  y  faire  bouillir  une  tête  ou  deu 
de  pavotblanc,  pour  les  rendre  féd: 

tifs  tout  à' la  fois  de  digeftifs.   D 
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même  il  faut  mêler  avec  les  tnineraux 
qu'on  emplo7era,queIques  grains  de 
pilules  de  flyrax,  ou  de  celles  de  cy- 
nogloffe  ,  pour  calmer  le  fang  ,  en 
même- rems  que  ces  minéraux  l'ani- 
ment ôc  le  développent  fans  l'irri- 
riter. 

La  ptirgation  doit  auffi  être  em- 
ployée ,  mais  douce,  non  turbulente, 
ni  de  la  nature  des  fondans  trop  forts. 
On  pourra  mettre  dans  les  amers ,  du 
fénésde  la  manne,du  fel  d'Angleterre, 
ou  du  fel  polychrefle  ,  à  meiure  que 
les  sérofités  ralenties  fe  trouveront 
difposées  à  rentrer  dans  leurs  sécré- 
toires,  afin  que  l'évacuation  que  l'on 
en  attend  ne  manque  point.  Une  au- 
tre méthode  allez  bonne  ,  c'eft  de 
donner  de  tems  en  rems  au  malade 
le  bol  purgatif ,  tel  qu'on  le  trouvera 
dans  les  formules.'*' 

Dans  l'ufage  des  Diurétiques ,  on 
obfervera  de  les  rendre  cûhna?is,  pour 
éviter  les  troubles  donc  ils  feroient 
capables,  s'ils  ne  trouvoient  les  voies 
louples  &  méables.  Les  pilules  de 
Sta  RK  E  Y  facisfont  parfaitement  à 
Cette  indication  par  elles-mêmes: 
jmais  le  baume  de  Copaii ,  mêlé  avec 
'  *  Pliarm.  des  Pauvr-  T,  IV.  pag.  184. 

Tiij 
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quelques  gouttes  anodynes,  ferann  pa- 
reil effet  ;  car  quoique  les  bols  de  té- 
rébenthine nefoient  point  à  rejettet 
dans  la  cure  des  affedions  cacheâi- 
ques  i  l'on  trouvera  plus  de  facilité  à 
faire  prendre ,  pendant  le  jour ,  quel- 
ques gouttes  de  ce  baume  mêlé  avec 
les  anodyns.  Enfin ,  fi  l'opération  de 
ces  remèdes  ne  deboujfijfoit  pas  afiez 
promptement  les  parties  qui  font  en*j 
flées5il  faudroit  fans  trop  différer, pra*| 
tiquer  It^faignces  blanches,  qui  fe  font 
aux  pies  dans  les  endroits  où  Ton, 
pratique  les  faignées ordinaires.  Mais! 
ici  Ton  doit  avoir  grand  foin  d'em- 
pêcher  le  Chirurgien   de  faire  ces, 
faignées  en  mianiere  dt fcar'tfi cations ,\ 
en  les  faifant  pénétrer  jufqu'au  liiTu  de 
la  peau  ;  car  Thabileté  &  la  fireté^ 
confident  ici  à  ne  faire  qu'effleureii 
uniquement  la  fur- peau. par  la  pointe 
de  la  lancette  ,   laquelle  même  doit 
divifer  cette  fur- peau  fi  fuperficiel- 
lement ,    qu'elle  n'occafionne  pas  h 
fortie  d'une  goutte  de  fang.  Ce  foni 
donc  des  ejjiorefceîices  de  faignées  \ 
pour  ainfi  dire ,  ou  des  faignées  fc- 
ches.  Car  cette  opération  laifiTant  fu; 
chaque  maUtole  une  ou  deux  de  ce; 
'légères  divifions  de  Véftderme  ,  il  n( 
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faut  que  permctcreà  ia  Nature  d'à;;;;  r, 
ne  l'aidant  tout- au- plus, en  cas  de  be- 
foin,  que  par  l'application  de  quel- 
ques feuilles  de  poirée  qu'on  laiffe 
par-defTus  ;  Se  l'on  a  lafatisfaftion  de 
voir  couler  par  ces  ilTues  prefque  im- 
perceptibles,des  quantire's furprenan- 
tes  de  sérofités,  jufqu'à  inonder  le  lit 
du  malade.  Les  malléoles  font  les  en- 
droits ordinaires  où.fe  pratiquent  ces 
faignées  ;  cependant  elles  réuHrilfent 
encore  étant  faites  fur  les  reins ,  hs 
ciujjes ,  le  fcrotufn  ,  &c.  en  un  mot  5 
fur  toutes  les  parties  où  lasérofité  pa- 
roit  trop  enfoncée  ,  Se  par  consé- 
quent hors  de  l'atteinte  des  Diuréti- 
ques. C'eft  qu'en  pareil  cas  cette  sé- 
îolité  croupilTante  deviendroit  ?nit- 
queufe  ,  &  ,  par  fon  épaiffiilement 
ëc  fon  poids ,  tenant  les  parties  en 
preile  ,  elle  menaceroit  ces  endroits 
de  gangrené,  ou  femblable  pourritu- 
re, fi  par  le  moyen  des  faignées  blan- 
ches on  ne  les  en  déchargeoit  prom- 
ptement.  C'efl  le  cas  des  anafarqttes 
ou  leucophlegmaties.ou  femblablescc?- 
chexieSydéoXTxxé^s  telles  par  le  volume 
que  prennent  les  parties  de  l'habitude 
du  corps,  infiltrées  qu'elles  font  d'u- 
Jie  lymphQmuqu^ufej  Se  tellement  en- 
T  iiii 
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chevétréedans  le  tiiTu  de  ces  parties, 
qu'elles  en  deviennent  mollaffes  & 
pâteufes.Dans  cesoccafions  il  faut  au 
plutôt  employer  une  évacuation  topi' 
^tie;c't{ï  \2ifngnéebla?2che,p7iT  laquel- 
le fe  vuident  immédiatement  ces  fé- 
rofités  ralenties  &  croupiiïantes.  Cet' 
te  faignee  peut  même  fe  réitérer  fans 
inconvénient  fur  plufieurs  parties  les 
unes  après  les  autres  ,•  pourvu  que  le 
Chirurgien  fe  garde  de  trop  enfoncer 
fa  lancette  ,  en  faifant  des  fcarifica- 
tions  ou  des  plaies ,  au  lieu  d'inci- 
(îons  feches  &  fupefficielles ,  qui  ail- 
lent à  divifer  uniquement  Vepiderme  ^ 
pour  ne  découvrir  précisément  que 
\ts  extrémités  capillaires  des  artères 
lymphatiques  ,  ou  de  femblablcs  vaif- 
feaux  excrétoires,  qui  donnent  ifllie 
aux  fucs  ou  matières  de  Vwfenfiùle 
trû/ifpirûîiyU. 
Lxi.        Celanousconduitdireélementàla 
i,opiC:l' ^^^^  de  rHv^j-o/;?/zf  véritable,  (  c'eft 
'  Vûfché) .  laquelle  tenant  tout  le  ven- 
tre énormément  gonflé ,  fait  fentir 
aux  doigts  la  fluctuation  d'un  fluide 
féreux,  qui  a  inondé  &  rempli  cette 
capacité  la  plus  confidérable  (  à  raifon 
de  fon  étendue  )  de  toutes  celles  qui 
fe  trouvent  dans  le  corps  humain. 
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Le  moyen  de  guérir  ces  fortes  d'Hy- 
dropifies,  c'ell,  fans  trop  tempori- 
fer,  d'en  venir  inceiïammcnt  à  la 
foîiâion ,  &de  vuider  tout  ce  qu'il  y  a 
d'eau  épanchée,  afin  de  prévenir  l'al- 
tération où  tombent  les  vifccres  du 
bas-ventre  ,  pour  peu  qu'on  \qs  laiffe 
à  la  merci  de  ce  volume  pefant  ,  & 
extrêmement  mal  faifant  parle  délu- 
ge d'eau  qui  s'efl:  précipitée  dans  le 
ventre.  La  manière  donton  traite  les 
hydroceles  ,  fuffit  pour  démontrer  l'u- 
tilité de  cette  opération  en  cette  ma- 
ladie Cl  commune.  On  fe  conferve 
long-tems  dans  une  parfaite  fanté, 
par  la  ponùlm  que  l'on  fait  2iu  fcro- 
tiim  ;  ce  q^ii  arrive  quelquefois  trois 
ou  quatre  fois  dans  l'année  ,  fans  au- 
cun inconvénient.  D'ailleurs  on  a 
l'exemple  de  plufieurs  perfonnes,  qui 
allant  Se  venant  aux  affaires  de  leurs 
profefiions,  avec  une  hydropifieafci- 
te,  fouvent  fans  trop  fc  ménager,  ni 
du  côté  des  aîimens  ,  ni  du  côté  des 
fatigues  du  corps  ,  fe  font  trouvées 
délivrées  de  leurafcite  ,  en  fe  faifant 
faire  fouvent  la  paracetitefe  ou  ponc- 
tion pendant  des  années  de  fuite. 

Cette  évacuation  totale  faite  avec 
fuccès,  a  fon  fondement  danslaNa- 
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ture.  Un  favant  Praticien  *  en  four- 
nit une  preuve  dans  la  perfonne  d'u- 
ne femme  qui  portoit  une  c2fcite,donz 
elle  guérit  parfaitement  ,  fon  ventre 
étant  venu  à  crever,  parce  que  tou: 
ce  qu'il  y  avoit  d'eau  s'évacua  C'efl: 
àoncp3.r:  h  Pût  jcemep  qivW  fjut  com- 
mencer la  cure  des  hydropifies  afci- 
tes  ;  parce  qu'étant  une  fuire  ordi- 
naire de  la  cachexie ,  dès  que  l'on  a 
fait  les  remèdes  ci-deduspropofés,  il 
e/î  tems  de  pratiquer  la  ponction, 
autîi  tôt  que  par  r^mifi//?;f,  c'eit-à-di- 
re  ,  par  le  fentiment  de  la  colomne 
d'eau  apperçue  par  le  n:ouvement  de 
flucruatton ,  il  fera  prouvé  qu'il  y  a 
matiifeftement  de  l'eau  épanchée 
dans  Vabdo/nen. 

11  n'y  auroit  de  contraire  à  la  ponc- 
ti'jn  ,  que  la  difpofition  inflammatoi- 
re qui  feroit  dans  les  parties  folides 
qui  doivent  être  piquées.  Mais  la 
préparation  précédente,que  l'on  fup- 
pofe ,  Se  qui  renferme  même  la  fai- 
gnée  ,  prévient  cette  difficulté.  Car 
la  faignée  ed  indiquée  dans  cette  hy- 
dropifie.  En  effet,  l'évacuation  du 
fang  efl  fi  peu  contraire  à  la  guéri- 
*  FiENus ,  Opufcul.  Pûjîhum.  De  Paraçen^ 
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fon  de  l'hydropifie ,  que  Ton  a  ob* 
i'etwé  qu'il  t(ï  peu  d'hydropiques  par- 
mi ceux  qui  meurent ,  qui  ne  ren- 
dent du  fang  par  quelque  endroit  de 
leur  corps  ;  jufques  là  que  l'on  a  vu 
un  hydropique  ,  à  qui  l'on  avoit 
fait,  dans  l'efpace  de  quel-jues  an- 
nées ,  vingt  fois  au  moins  la  ponc- 
non,  mourir  tout  d'un  coup  prefque 
fuffoqué  par  un  crachement  de  fang. 
Rien  prouve-t'il  mieux  la  difpofition 
du  fang  dans  l'hydropifîe  ?  Il  efl  alors 
tellement  gêné  dans  fir  circulation  , 
en  quelque  endroit  du  corps  que  ce 
ibit  ,  mais  principalement  dans  les 
capillaires  ,  qu'enfin  il  force  les  di- 
gues ,  6c  par  là  caufe  les  hémorrha-» 
gies. 

Le  parti  qu'un  Médecin  doit  pren- 
dre après  la  pondion  faite,  ce  ne  fe- 
ra point  d'employer  les  purgatifs  de 
les  diurétiques  violens  ;  car  ce  feroit 
folhciter  forcément  des  évacuations, 
qui  peut-être  d'ailleurs  ne  réulTiroient 
point  à  détourner  le  cours  des  hu- 
meurs du  bas-ventre  ,  où  elles  fe  pré- 
cipitent. Mais  il  y  a  un  autre  moyen 
dont  on  peut  fe  fervir ,  &  qui  réuiTi- 
ra  mieux  ;  c'eil  de  faire  ufage  des  re- 
mèdes tonijues  ou  confortanSjlefquels 
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aidant  les  fibres  des  vaiffeaux  à  chan- 
ger leurs  oÇc'ûhrÀonsfpûfrfiodiqueSiquï 
Ce  hâtent  trop  vers  le  bas- ventre  ,  fe- 
ront que  les  férofités  rappellées  dans 
les  grands  vaifleaux,  reprendront  la 
voie  de  leurs  diltributions  dans  leurs 
fécrétoires  naturels.  C'efl  le  moyen 
d'empêcher  le  retour  de  l'iiydropifie, 
en  empêchant  la  reproduction  ôqs 
eaux.  La  faignée  du  bras ,  dans  les 
cas  dont  j'ai  parlé  ,  efl  d'une  utilité 
finguliere  pour  cet  effet.  Mais  le  ré- 
gime fobre  devient  en  même-tems 
très-néceflaire  ,  furtout  en  le  rendant 
??2é'V/7c/;7Wf/iffMx.Onlerendtelparl'ufa- 
ge  des  plantes  qui  ont  une  vertu  ro/ii.jwf 
ou  confortante,au  moyen  de  la  légère 
afîriction  qu'elles  procurent  aux  foli- 
dts  en  les  nourriflant  :  telles  font  la 
pi?nprenelle,VûbJtnthe,  le  lierre  terrejîre, 
dont  l'on  fait  des  bouillons ,  des  jus 
dépurés,  des  tifanes,  ou  des  infufions. 
Mais  en  même-tems  ,  par  le  moyen 
de  la  limaiUe  de  fer  ,  dont  on  donnera 
quelques  grains  avant  les  bouillons , 
l'on  alTujeccira  dans  les  vailTeaux  les 
globules  du fang^par  la  preilion^/^? lî- 
tante  que  les  molécules  du  ?nars  fe- 
ront fur  eux  ,  pour  \ç.s  empêcher  de 
précipiter  le  roulement  de  la  lymphe 


.T>  E  s    P  A  U  V  R  E  s.  2  2p 

vers  le  bas- ventre.  L^rhubûrbe  jointe 
en  qualité  d'altérant  à  la  limaille  de 
fer,  en  petite  quantité,  mais  fou  vent 
réitérée,  féconde  ion  a!.h"idion  dans. 
les  vaiffeaux  ,  en  ouvrant  d'ailleurs 
le  ventre.  On  peut  encore  employer 
les  myroholans ^  &  ,  en  cas  de  trop  de 
chaleur,  X^crètne  de  tartre,  ou  bien 
\ç,s  rnagntfies  de  fel  commun,  ou  de 
nitre*  :  par  ce  moyen  on  affermit  les 
fîbresnerveufes,  enleur  faifantporter 
ailleurs  les  férofités,    On  peut  auffi 
faire  ufage  des  alimens  ou  remèdes 
qui  portent  les  férofités  vers  les  reins 
en  calmant  les  humeurs  ;  comme  font 
\ts  bouillons  de  veau ,  que  l'on  verfe 
bouillansfur  une  poignée  depimpre- 
nelle ,  &  deux  ou  trois  tcrevijfes  de  ri- 
vière, que  l'on  aura  auparavant  la- 
vées  ôc  laiiTé  dégorger  dans  l'eau 
chaude  ;  On  les  pile  exadement  avec 
la  pimprenelle,  en  les  arrofant  petit- 
à-petit  avec  le  bouillon  de  veau  :  en- 
fuite  on  le  coule  ,  puis  on  lui  fait 
jetter  deux  ou  trois  bouillons  fur  le 
rechaud  ;  après  quoi  on  le  donne  au 
malade.  Les  pilules  de  Starkey  étant 
diurétiques,  calmantes,  ôc  d'une  ver- 

*  Voyez  Frédéric  Hofpman,  Ohfervaùon 
Chym. 
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tu  tonique,  font  excellentes  pour  pré- 
venir la  rechute  des  eaux  dans  le  bas- 
ventre.  Cependant  il  ne  faut  pas  né- 
gliger de  réitérer  hponâiofi ,  fans  s'en 
effrayer  ,  puifqu'on  a  Texpériébce 
qu'enfin  les  eaux  ceflent  de  revenir 
après  plufieurs  ponflions  ,   fuppofé 
que  ce  bon  effet  n'arrive  pas,  com- 
me on  l'a  vu,  dès  la  première.  Ainfi 
toute  i'habilecé  confiée  ici  à  prati- 
quer la  forte  de  Médecine  qui  eft  vé- 
ritablement appellée  VÂrt  de  guérir 
avec  la  patience  (^Ars  curandi  cum  ex- 
peâ-atione  :  )  car  il  faut  donner  le  tems 
au fang  de  fe  renouveller  parle  moyen 
du  régime  5  &  de  reprendre  fes  rou- 
tes ou  fes  directions  naturelles,  à  me- 
fure  qu'il  recouvre  fa  crafe  ou  fes  qua- 
lités propres  pour  circuler  uniformé- 
ment ,  régulièrement ,  6c  de  toute  fa 
maffe  ,  en  paffant  des  artères  fangui- 
nes  dans  les  veines  delnême  nom  , 
fans  engager  fa  partie  blanche  dans 
les  artères  lymphatiques. S'il  paroîtné- 
ceffaire  de  dérober  des  fucs  au  fonds 
de  la  maladie,  par  le  moyen  des  pur- 
gatifs, il  faut  éviter  hs  fondans  &  les 
hydragogues  ,  &  n'en  choifir  que  de 
laxatifs.  Les  Auteurs  recommandent 
fingajierement  la  pariétaire  ,  donnée 
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ou  enbouillon ,  ou  exprimée  en  fuc, 
que  l'on  diffout  dans  un  bouillon  , 
dans  lequel  on  pourra  ,  fuivant  le  be- 
foin ,  faire  fondre  une  demi-once  ou 
davantage  de  lel  d'Epfom,  parce  qu'il 
purge  fans  irritation. 

L'on  dira  fans  doute  aux  Pauvres , 
que  cette  méthode  de  traiter  l'hydro- 
pifie  ne  s'accorde  pointavec  celle  que 
l'on  fuit  ordinairement  pour  la  cure 
de  femblables  maux.  L'on  en  con- 
vient :  mais  on  tâche  de  leur  don- 
ner ici  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
pour  les  guérir.  Car  je  fai ,  par  nom- 
bre d'expériences ,  qu'en  fuivant  la 
méthode  ordinaire  ,  l'hydropifie  de- 
vient prefque  toujours  incurable  ;  au 
lieu  que  je  fuis  perfuadé  que  celle-ci 
ert:  plus  fure,  plus  douce,  moins  labo- 
rieufe  ,  6c  qu'elle  engage  à  moins  de 
frais  pour  des  remèdes. 

L'on  vient  de  voir  les  maladies  que  Lxir,- 
caufe  la /v;72/?//(?  ralentie,  cachedique,  ^^s*^^^» 
ou  croupiflante  dans  les  capillaires  , 
fans  rompre  ni  brifer  ces  menus  vaif- 
feaux  ;  de  forte  que  ce  ne  font  que 
des  fucs  lymphatiques  qui  s'y  font  four- 
voyés ou  détournés  de  leurs  vaiffeaux 
propres ,  en  d'autres  qui  ne  convien- 
nent point  à  la  régularité  de  leur  cir- 
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culation.  Mais  il  eft  d'autres  maladies 
qui  naiflent  de  ce  ralentiiTement  de 
fucs  lymphatiques  ,  quand ,  par  leur  fé- 
jour  ou  leur  croupifTement  dans  les 
capillaires,  ils  en  rompent  la  tilTure, 
&  par-là  caufent  des  épanchemens. 
Alors ,  fi  les  vailTeaux  rompus  ,  bri- 
fés ,  &  encr'ou  verts  font  des  artères 
ly?nphatiques ,  dans  lefquelles  la  lym- 
phe comme  grumelée  fait  des  fiafes  , 
.     d'oii  s'élèvent  de  petits  abfcès  lym- 
phatiques ,  il  en  naîtra  des  pullules 
qui  font  hgalle  ,  laquelle  règne  par- 
mi tant  de  pauvres  gens  mal  nourris , 
mal  vêtus,  Se  qui   croupilTent  dans 
la  crafle ,  l'ordure  ôc  la  mal  -  pro- 
preté. 
LXiii.      Les  fucs  lymphatiques  caufent  enco- 
buV"*^'  '^  ^"^  maladie  bien  plus  grave,  parce 
qu'elle  renferme  le  comble  ,  ce  fem- 
ble  ,  de  la  dyfcmfte  des  humeurs  ,  ou 
l'excès  le  plus  étrange  de  la  cachexie. 
C'eft  Iq  fcorbut ,  ce  mal  formidable 
par  fes  accidens,  fes  fuites,  ou  fes  dan- 
gers. C'eft  une  humeur  lymphatique 
qui  caufe  fur  la  peau  ces  taches ^<7/2- 
gréjieufes ,  qui  défignent  particulière- 
ment le  fcorbut.  Mais  la  dyfcrafte  n'é- 
tant pas  uniquement  attachée  ou  bor- 
née à  la  lymphe  ou  à  la  feule  partie 

blanche 
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blanche  diifang,  elle  intérefle  enco- 
re la  partie  rouge ,  en  ce  que  ,  de 
même  que  la  blanche ,  elle  forme 
avec  elle  dts  jlafes  ou  des  raientilTe- 
incns  dans  les  capillaires.  Ce  font 
jdoiiC  dç,s  fucs  fulphureux  ,  &  par-là 
Ipourriflans  ,  qui  font  la  caufe  maté- 
•rielle  du  fcorbut.  Or  de  femblables 
fucs  incérelTenttout  à  la  fois  &c  Iqs  ar- 
tères lymphatiques  ,&  les  artères  fan- 
guines,  leiquelles,  tant  les  unes  que 
les  autres ,  venant  à  fe  brifer  en  pour- 
liifant ,  répandent  çà  <S:  là  fur  l'habi- 
tude du  corps  une  humeur  mêlée  de 
fang  &  de  lymphe  ;  &  l'une  &  l'autre 
de  ces  liqueurs  gâtées  par  leur  con- 
fuilon  ,  font  ces  fucs  pourrilTans ,  qui 
caradérifcnt  la  malignité  de  cette 
ciuclle  maladie. Car  le  ton  des  parties 
fe  perdant  avec  la  vertu  fyftaltique 
des  fibres  qui  font  détruites  par  cette 
humeur  pourrilTante ,  il  manque  à  la 
I-iacure  fon  moyen  propre  à  faire  la 
cocHon  des  humeurs ,  foit  par  la  forte 
de  fuppuration  que  comportent  les 
artères  ly/fiphatiques  ,  par  exemple  , 
(  car  ce  font  celles  qui  crèvent  dans 
les  pullules  qui  foiu  la  galle  ,  )  foie 
par  la  fuppuration  qui  arrive  aux  fucs 
îanguins ,  telle  qii'il  s'en  fait  dans 
Tome  L  V 
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les  affections  inflammatoires.  C^eft'  l 
donc  un  ambigu  d'humeurs  ,  que  le 
mélange  des  lues  qui  caufe  le  fcor-  : 
bue  ;  &  c'efl  cette  atr.bïguité  qui  fait  \ 
la  djff.culté  que  trouve  la  Nature  à,|  i 
îéfoudre  ces  humeurs  ,  ou  à  s'en  dé-  ( 
faire  par  la  voie  de  la  fuppuration. 

De  -  la  vient  l'incertitude  de  I^j  i 
cure  des  affections  fcorbutiques.  En  '  ■ 
effet ,  la  Nature  fe  trouvant  aban- 
donnée de  la  vertu  fvftaltique  ,  qui. 
efi:  ruinée  dans  la  plupart  des  foli». 
des  ,  dont  \qs  fibres  rompues  dans, 
tous  \ts  endroits  ,  fouvent  ulcérés  y 
ne  peuvent  continuer  les  ofcillations 
qui  doivent  faire  le  broyement  à^s 
fitiides ,  elle  nefauroit  s'en  aider  pour 
fe  défaire  des  fucs  malins  qui  la  tien- 
nent continuellement   irritée.     Car- 
tandis  que  toute  la  maffe  du  fang , 
comme  gnwzeîée  ,  fait   comme   un 
étang  partout ,  en  fe  mettant  çnfia- 
fes  ou  en  flagnations  en  mille  en- 
droits ,  dans  lefquels  elle  s''eufable  , 
pour  ainfi  dire,  ou  tombe  dansl'zVzfr- 
tiV,  parce  que  les  fucs  ceffent  d'y  être 
broyés,  la  Nature  ne  fait  alors  que 
des  efforts  impuiffans,  qui  n'aboutif- 
fent  qu'à  mille  douleurs  très- crueK 
-les  j  auxquelles  font  fi  fujets  les  Scor- 
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butiques.  Ce  font  donc  des  fucs  pref- 
furesde  toutes  parts,  par  le  fouievc- 
vntnifpafmodique  où  eft  le  genre  ner- 
veux partout  le  corps  ,  fans  que  ces 
fucs  puilTent  fe  faire  d'ifTue  ,  parce 
que  la  tranfpiration  s'y  refufe  par  l'af- 
feifieraent,  hdijiorfion,  Vérojion,  Se  !e 
délabrement  où  les  capillaires  fe  trou- 
vent en  tant  d'endroits. 

Tant  de  (ingularités  dans  les  fini- 
des  fi  étrangement  altérés ,  éc  dans  les 
folides  fî  fort  dérangés  ,  forment  des 
marques  qui  caraclérifent  fi  cvidem- 
Hienc  le  fcorbut ,  qu'il  fe  définie  à  la 
feule  infpedion.  Lts  gencives  font 
ulcérées  ,  &  baignées  continiielle- 
cnent  d'une  falive  f.iuguinolente.  On. 
voit  des  taches  livides ,  ou  Q'ZS  meui- 
trilïures  ulcéreufes  ,  parfemées  par 
tous  les  membres  :  cts  fortes  de  ma- 
lades reilencent  des  douleurs  profon- 
des dans  tout  les  membres  ;  tout 
cela  cependant  fans  beaucoup  de  fiè- 
vre. 

On  ne  remarque  en  tout  cela  qu'u- 
ne inadion  de  la  part  de  la  Nature  ^ 
vaincue  prefque  d'abord  qu'elle  eit 
attaquée  ;  parce  que  tout ,  tant  dans 
Ic^ fluides ,  que  dans  lesfolides^  c?c 
forti  de  deffous  fon  domaine  ,  &  ef^': 
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abrolument  fourd  à  Tes  ordres. 

Telle  e(ï  en  général  la  nature  du 
fcorbut ,   de  celui  qui  ell  commun 
dans  les  lieux  maritimes,  où  règne 
lingulierement  cette  cruelle  maladie. 
Mais  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
fcorbut  dans  les  pays  que  nous  habi- 
tons ,  eft  bien  moins  ce    véritable 
fcorbut,  que  des  afj'e  fiions fcorbut'i  que  s  ^ 
c'eft-à-dire,  des  maladies  où  le  fang  , 
its  fucs ,   &  les  folides  contraélenc 
quelque  chofe  de  fort  reffemblant  au 
fcorbut  des  gens  de  mer.  Mais  au- 
tant que  l'air  que  nous  refpirons  ell 
différent  d'un  air  marin,  falé  natu- 
rellement par  un  fel  fixe ,  qui  peut 
devenir  brûlant  &  cauftique  ,  <Sc  au- 
tant que  \q.s  alimens  des  Pauvres,  tout 
mal-faifans  qu'ils  fout ,  fe  trouvent 
différens  des  viandes  falées,  feches 
&  brûlantes ,  dont  les  gens  de  mer 
font  obligés  d'ufer  ;  autant  le  fang 
qui  entretient  dans  ces  pays -ci  les 
afjeâions  fcorbunques  y  efl:  différent  de 
celui  qui  fait  fur  mer  le  véritabie/cor- 
hut  :  ôc  c'eff  la  raifon  pour  laquelle 
un  habile  Praticien  *  fait  obferver  > 
que  le  fcorbut  des  gens  de  terre  étant 
différent  dans  fa  caufe ,  il  faut  auâî 
*  Lamswerde,  Monita  Saluî.rr, 
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que  la  méthode  de  le  traiter  foie  dif- 
férente. 

Ainfi  dans  la  maladie  de  mer>  on  le 
véritableyc-orZ'/^t ,  la  bile  n'eli  plus  un 
favon  naturel  ;  car  ce  fuc  jaune ,  fa- 
frané  par  un  foufre  doux  ,  &  tempéré 
par  une  lymphe  qui  concentre  un  <7ri- 
de ,  paffe  ou  dégénère  en  un  favon 
noir,  acre  Se.  cauflique,  par  le  mé- 
]d.nge  d^unfelfixe  (  c'efl  le  fel marin,  ) 
;lequel  fondu  ScfnalaxédLV&c  une  lym- 
iphe  épailTie ,  prend  une  qualité  cor- 
roiive  ou  cauflique.Cen'eft  donc  plus 
ice  di'terftfn^iiurel ,  léger  &  modéré  , 
qui  lévige  les  parties,  pour  les  tenir 
W^ÏQS  6c  fou  pies  :  au  contraire  ,  c'ed 
un  fluide  acre  &  brûlant ,  qui  s'ap- 
péfantilfant  çà  Se  là  dans  les  capillai- 
res, ronge  les  fibres  de  leurs  vailfeaux 
artériels  -  fanguins  ôc  lymphatiques.. 
Voilà  ce  qui  caufe  les  ulcères  malins 
bu  gangreneux  ,  qui  défolent  les  ma- 
lades, en  corrompant  la  tilfure  des/o- 
lides^  ôc  en  ruinant  la  crafe  desfuides^ 
C'efi  auffi  par  fon  déchet ,  ou  par  fa 
décadence ,  que  la  bile  fait  dans  ces 
pays-ci ,  furtout  parmi  les  Pauvres , 
des  affeâions fcorbutiqiies .  Cependant 
c'eft  moins  une  delirudion  de  la  bile, 
qu'un  changement ,  pour  ainfi  dire  , 
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de  nuances ,  ou  de  faveurs ,  qui  en 
fait  ce  que  les  Anciens  nommoientr 
bile  noire,  ou  fucs  ûtrûhiLnres ^iLU^quels 
ils  actribuoienttous  les  maux  de  rate  ; 
maux  que  l'on  trouve  notoirement 
défignés  dans  HiPPOCRATE  ,  par  le3 
noms  de  grandes  ou  groffes  rates  , 
(  magm  Lieues.  )  Or  ces  maladies  G. 
facheufes  d'ailleurs  ,  le  font  moins 
encore  que  le  véritable /ror^^f.    Car 
en  celui-ci  c'efi:  un  changement  de 
nature  j  ou  à  tout  le  moins  une  elTen- 
ce  infiniment  altérée  dans  la  bile;  au 
lieu  que  dans  les  affections  atrabitai^ 
res ,  çfcH  principalement  un  changer 
ment  do  couleur ,  &  de  faveur  dans, 
les  q'jalkés  du  fluide  bilieux.  Cène 
font  doue  que  des  accidens  à  corri* 
ger  dans  les  ihauxde  rate ,  comme  les 
appelle  H  i  ppocr  ate,  ou  dans  les; 
affeâions  fc 01  buti  jie s ^coxnxnç:  les  nom- 
ment aujourd'hui  ceux  qui  fefont  laif- 
fés  féduire  à  l'oppare-ce  des  r)mpto- 
mes  propres  au  vrai  fcorbut ,  dont 
quelques  reiTeaiblancei  le  trouvent 
peintes ,  ou  comme  gravées  ,  fur  \ts 
parties   de  rhabituJe   du  corp^   de 
ceux   qui  font   attaqués    à^affections 
atrabilaires. 
Cependant ,  faute  de  cette  diiiincr 
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tîon  fi  néceflaire,  l'on  s'expofe  à  con-- 
firmer  la  malignité  des  fucs  atrabi- 
laires ,  ou  en  augmenter  la  dyfcrafie  5 
jufqu'à  les  Tendre,  fcorbiiti.jues ,  quand 
on  les  traite  avec  les  anti  -  fcorbuti- 
ques  les  plus  acres ,  les  plus  chauds  ? 
ou  les  plus  brûlans.  C'ell  que  ces  re- 
mèdes portant  la  caujîicité    dans  le 
fangj  ils  y  confondent  la  bile  déjà 
dégénérée  ,  &  la  lient  avec  la  lym- 
phe devenue  auffi  faline  ;  aflemblage 
d'où  réfulte  aifément  un  mélange /-r^- 
voneux  -  cjujîiqtie  i  qui  imite  detro{> 
près  la  caufe  du  véritable  fcorbut. 
L'on  exagère  enfuitela  n^ximefcorbu- 
tique  de  ces  maux  :  mais  à  quoi  s'ert 
prendre,  qu'à  l'abus  des anti-fcorbu- 
tiques  les  plus  forts ,  que  l'on  donne 
trop  légèrement ,  ou  trop -tôt,  fou- 
vent  pour  des  maux  encore  légers,  & 
plus  fouvent  encore  fans  avoir  tem- 
péré ,affoibIi,  ni  ajufté*  ces  remèdes 
à  la  nature  des  tnaladies  atrabilahes^m 
à  celle  des  m.alades ,  comme  les  Pau- 
vres,qui  en  ionr  attaqués  ?  C'efl  donc 
la  diliindion  &  l'atteniion  que  de- 
mandent ces  fortes  de  maladies.  Car 
quand  la  lymphe  toute  feule  eli  mife 
feulement  hors  de  route  ,  parce  que 
îifi.voyée  des  vaiiTeaux  q^ui  lui  foQ2 
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propres ,  elle  s'eft  fourvoyée  en  d'au- 
tres qui  lui  font  étrancrers ,  c'eft  un 
objet  fpécial  pour  la  Médecine  ;  mais 
cependant  qui  eft  commun  ,  &  pref- 
que  égal  à  tout  pays ,  à  tout  âge  ,  &c. 
Telle  eli  la  lymphe  qui  fait  i^g^He  : 
c'eft  pourquoi  les  remèdes  que  de- 
mande une  telle  caufe  ,  font  moms 
variables,  &  fujets  à  moins  de  circonf- 
tances  ou  d'obfervations.Ainfi  la  cure 
des  affeâions  galleufes  eft  bien  moins 
embarraflante  ;  car  au  moyen  de  quel- 
ques préparations  préliminaires  ^  par 
\qs  remèdes  généraux ,  pour  empê- 
cher que  la  partie  rouge  du  fang  ne 
s'intéreffe  à  cette  portion  de  la  blan- 
che qui  s'eft  ralentie  dans  les  capillai- 
res ,  6c  en  falfant  quelque  attention 
au  régime ,  qui  doit  être  funple  &  fru- 
gal 3  à  la  boilTon  ,  furtout ,  qui  ne  doit 
être  ni  vineufe  ,  ni  fpiritueufe  ,  ni 
échauffante  ;  moyennant  ces  précau- 
tions, les  puflules  fefiétriffenc  d'elles- 
mêmes  ,  &  la  lymphe  reprenant  fon 
cours  par  les  grands  vaifTeaux  ,  la 
maladie  ell  bien -tôt  en  état^  de  fe 
laiiTer  terminer  par  les  purganfs  ,  qui 
en  tariiTent  l'humeur.  Il  faut  cepen- 
dant employer  quelques  bouillons 
légèrement  amers,  ou  quelques  tila- 

nes 
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nés  de  même  qualité,  pour  fe  met- 
tre à  couvert  des  inconvéniens  qui 
I  pourroient  furvenir.  Si  tous  ces  me- 
nus préalables  éioientinfuffifanspouc 
I  urie  parfaite  cure  ,   Ton  viendra  à  la 
\friâio7î  par    àts   Onguens  plus  ou 
moins  forts ,   tels  qu'on  les  trouvera 
i  décrits  ci-après  avec  hs  autres  for- 
'  mules.  * 

Mais  la  lymphe  qui  fait  le  Scorbut, 
étant  extravafée  dans  tous  les  en- 
droits où  fe  font  \qs  ulcérations  ,  & 
étant  d'ailleurs  confulément  mêlée 
de  la  partie  rouge  du  fang  ,  (  car  la 
férofité  de  celui  qu'on  tire  dans  les 
palettes ,  pendant  cette  maladie ,  cft 
quelquefois  trouble  ,  Ôc  fanguinolen- 
te  )  il  faut  alors  préalablement  em- 
ployer des  remèdes  propres  à  démê- 
ler dans  la  malTe  du  fang  fa  partie 
rouge  d'avec  fa  blanche  ,  &  parcon- 
féquent  faire  ufage  de  hfaiguee.  En 
effet  la  faignée  faite  ,  réitérée  même, 
dans  cette  maladie,  donne  de  la  for- 
ce au  miElade.  En  même  tems  on  pra- 
tiquera les  remèdes  propres  à  re6îifier 
le  fang  ,  <Sc  à  le  réunir  dans  (es  par- 
ties ;  ce  qui  conduira  à  en  rétablir  la 

•    *  Voyez  la  Pharmacie  des  Pauvres ,  Tom, 
[V.  pag.pi.  &  224. 

Touie  I,  X 
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crafe,  en  le  remettant  dans  fes  qualités 
naturelles.  Ces  remèdes  Te  prennent 
parmi  les  amers  tempérés  ,  comme  la 
fumeterre  ,  la  chicorée  fauvage  ,  le 
piffenlit ,  la  fcolopendre  ,  la  bouro- 
che  ,  ou  labuglofe,  dont  l'on  fait  des 
bouillons  ,  ou  d^s  fucs  a.jueux  (a)  ,  ou 
bien  l'on  en  compofe  des  petits-laits 
aTners ,  en  pilant  ces  plantes,  &  les 
arrofant  avec  du  petit-lait.  Les  pou- 
dres abforbames  tempérées-cordiales, 
peuvent  auffi  être  employées ,  pour 
reconcentrer  \ts  acides  (\n\  fe  font  exal- 
tés dans   le  fang  des  Scorbutiques. 
Ces  poudres  font  les  yeux  d'écrevif- 
fes ,  les  coquillages  préparés ,  la  pou- 
dre de  la  Comteiïe  de  Kent ,   la  li- 
maille de  fer,  la  racine  de  chicorée 
fauvage  fechée  &  mife  en  poudre  : 
l'on  donne  de  ces  poudres  plufieurs 
petites  dofes  dans  le  jour.  Mais  par- 
ce que ,  fuivant  robfervation  &  l'a- 
veu même  des  Praticiens  les  moin: 
portés  pour  les  caïmans  véritables 
cette  maladie  eft  traverfée  par  de  con 
tinuels  mouvemcns  fecrets  d'irrita 
tion,  defpafine  ou  de  fièvre  (fpa'Vici 
Ù"  fébriles  (b)  conmiotiones^^)  il  eft  très 

(û)  Voyez  la  P/uîn/î.  des  Pauvr.  pag.  iiS. 
\h)  VoyezM.iiTALH. 
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néceiïaire  d'employer  les  nitreux  /la 
!  cafcarille  ,  Se  les  pilules  de  c)  noglo^- 
ie  ,  mêlées  dans  ces  poudres  ;  car  l'E- 
,  coie  de  ces  Médecins  *  fe  permet  juf- 
|ques-là  l'ufage  des  îmrcotiques  dans 
'Cette  maladie.Au  rurpIus,on  peutafTu- 
rer  que  la  pratique  fera  toujours  mal- 
henreufe   ou   infiniment    laborieufe 
pour  \qs  malades  attaqués  d'affeâions 
Jcorbiitiques,  pour  peu  que  le  mal  foie 
igrave ,  fi  Ton  prétend  y  bien  réuffir , 
&.  y  foulager  les  malades  autant  qu'il 
elî  befoin ,   en  fe  paffant  des  narcoti- 
ques ;  &  cela  pour  deux  raifons.    i**. 
C'eft  une  maladie  dans  laquelle  le 
genre  nerveux  eft  continuellement 
fouffrant.    2".  Le  fang  y  roule  dans 
les  vaiiTeaux  û   nonchalamment   ôc 
avec  tant  de  pefanteur ,  que  fi  Ton 
manque  à  le  rendre  fluide  &  rou- 
lant ,  les  malades  feront  dans  des  an- 
goiffes  ,  des  anxiétés  ,  &  des  infom- 
nies  continuelles  :  au  lieu  que  parFu- 
fage  des  narcotiques,  donnés  fou  vent 
5c  à  petites  do fes ,  les  nerfs  fortent 
de  leur  él2iXdefpafme  ,  &  le  fang  de- 
vient plus  léger  dans  fon  cours;  parce 
que  ces  remèdes  donnés  petit- à- petit, 
*  Le  même  Auteur,  d^  Mrs  Albekti, 

JUXCKER  ,NeNTER,&C. 
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le  pénètrent  intimement  fans  en  heur- 
ter les  m.olécules,  tant  ils  font  promts 
Se  légers  dans  leurs  a'uons*,  que  l'on 
peut  comparer  à  celles  des  éclairs, 
qui  ouvrent  l'air  Se  le  raréfient ,  fans 
le  laiiïer  agité  ou  en  tumulte.  Ainfi 
les  têtes  de  pavot  blanc  bouillies  avec 
dts  a?ner  s, Itspiliiles  de  cynogloj[e  ^ctWts 
de  (iyrax  y  lesgsuttes  anodynes,  Icftrop' 
de  karabé ,  tout  cela  étant  employé 
alTiduement ,  Se  continué  par  petites 
dofes  ,  réitérées  le  jour  &  la  nuic,| 
l'on  a  la  fatisfaflion  de  voir  les  ma-' 
lades  foulages ,  Se  tous  les  remèdes 
réufiir.  C'eft  parce  que  la  gêne  oij  fe 
trouvent  les  folides  &  les  fluides  pen-, 
dant  le  tems  des  affections  fcorbutiques.\  \ 
étant  levée  par  l'aifance  que  les  nar-,  \ 
Gotiques  portent  dans  les  uns  &  danîj , 
\qs  autres ,  la  Nature  fe  trouve  au-| 
delTus  du  travail  qu'elle  a  à  fe  don- 
ner. Cela  eft  bien  différent  de  ridé< 
que  donnent  la  plupart  des  Medecini  ' 
fur  les  narcotiques.  Alais  il  faut  averti 
une  fois  pour  toutes,  que  ces  reme 
dts  alfoupiffent,  Se  retardent  le  cour 

*  Voyez  là-deiTus  le  Traité  de  M.  Hecquet 
qui  a  pour  titre  :  Réflexions  fur  l'ufage  d' 
rOpium  >  des  Caïmans ,  &  des  NarcotiquefLi 
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du  fang ,  quand  on  les  donne  tout  à 
la  fois ,  &  à  forte  dofe  :  &  voilà  la 
raifon  du  décri  où  l'on  a  mis  hs  nar- 
cotiques. En  effet ,  on  voit  ces  Mé- 
decins donner  tout  à  la  fois  une  once 
^e  firop  de  karabé ,  ou  cinq  grains 
de  pilules  de  flyrax  ,  lorsqu'il  n'en 
faut  donner  qu'un  grain  réitéré  plu- 
(ieurs  fois  ;  car  c'ell  une  autre  faute 
ordinaire  à  ces  praticiens,  ils  donne- 
ront un  grain  de  pilules  de  cynoglof- 
fe  ,  ôc  puis  ils  en  demeurent  là.  Si  le 
,remede  ne  réuflTit  point  alors ,  c'efl 
qu'il  efi:  ifolé,  ou  fans  appui  de  pa- 
reilles dofes  réitérées.  Au  contraire, 
ce  remède  arrête  la  circulation  du 
fang,  quand  il  efl  donné  à  trop  forte 
dofe  ;  de  la  même  manière  que  hs  ef- 
prits  volatils  jettent  les  malades  dans 
des  affoupiiïemens  mortels  ,  parce 
que  ces  fpiritueux  entrant  dans  le  fang 
tout  à  la  fois  ,  ils  le  font  bouffer  ,  ôc 
lui  ferment  \qs  paffages  des  artères 
dans  les  veines. 

Par  ce  même  moyen  l'on  vient  à 
bout  de  pratiquer  fans  inconvénient 
\ts  fpé  ci ji  que  s  ,  quand  ils  deviennent 
neceffaires  ;  parce  que  trouvant  le 
"ang  libre  dans  les  vaiffeaux  ,  &  ceux- 
:i  libres  dans  leurs  ofcillations ,  ils 

Xiij 
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n'excitent   point  ces  bouffemens  de 
vaifleaux  ou  de  fang  ,  ces  duretés  di 
pouls ,  ni  ces  foûlevemens  fpafmodl 
ques  du  genre  nerveux;  tous  accident 
qui  arrivent  par  l'adion  brûlante  de- 
ces  remsdes   ,   quand   on  omet 
préalable  qu'on  vient  de  marque 
c'eft  à-dire,  l'ufage  des  fiarcoti.jues 
Ces  Spécifiques  tant  célébrés  po' 
la  guérifon  du  Scorbut  ,  font  le  co" 
chlearia  ,  le  beccabimga ,  le  creffjn,  le* 
raifort  fauvage  y  le  lavatum  aqi^ticurm 
(ou  ïherbaBntannica  des^^nciens*),!» 
îyifolhim  jibrimim  ou  trejïe  d'^eau.'MddS' 
toutes  ces  plantes  étant  très  acres, 
très-ameres  ôc  très- chaudes  ,  il  faut 
les  tempérer  ;  &   cela  fe  fait  par  le 
moyen  de  Vofeille  (  furtout  de  la  ron- 
de, &  de  \'oxytrtpk\'llum,  )  du  pourpier, 
de  r e ndive, du pijfenli!: ,  toutes  plantes 
qui  modèrent  l'aflivité  des  anti-fcor- 
butiques;  car  Itsfcorbuts  de  terre  étant 
fort  différens  du  véritable  Scorbut , 
qui  efi:  le  mal  de  mer  j  c'eil  une  nécef- 
fité  d'y  apporter  de  la  modération  ; 
ôc  cette  néceiTné  devient  furtout  in- 
difpenfable  par  rapport  aux  corps  & 
aux  tempéramens  des  malades  de  ces 

*  Voyez  MuNTiNGius,D^  Herba  Briîan- 
yikâ  Antiqiiorum  verà» 
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pays-ci,  dont  le  fang  biiieux ,  Se  par 
eonféquent  enclin  à  s'exalter,deinan- 
de  abfolument  cette  précaution. 

Une  autre  attention  dans  i'ufage 
des  Plantes  anti-fcorbutiques  ,  c'efl: 
de  ne  les  pas  employer  en  décoc- 
tion ;  parce  que  le  vûlanl  fpécifique  de 
ces  Plantes  s'évaporant  par  i'adion 
du  feu  ,  ce  n'eft  plus  gueres  que  l'im- 
prefllon  de  leur  marc  ,  à  laquelle  on 
expofe  le  fang  brûlé  ou  atrabilaire 
Ities  Scorbutiques. Pour  celajon  en  fait 
des  jus  ou  dts fucs  aqueux  *,  en  \gs  pi- 
lant avec  de  l'eau  d^oxytriphyllum  ,  de 
pourpier  ,  de  chicorée ,  &c.  Mais  la 
meilleure  ôc  h  plus  fùre  manière  de 
donner  les  Sucs  Anti-fcorbutiques  , 
c'ell  de  les  faire  prendre  par  fréquen- 
tes &  petites  dofes ,  comme  feroient 
des  potions  cordiales ,  que  l'on  don- 
neroit  à  la  cuillère  ,  deux  ou  trois 
cuillerées  à  la  fois  toutes  les  deux 
heures.  Car  c'ell  une  attention  flngu- 
liere  qu'il  faut  avoir  (  ôc  que  des  Pra- 
ticiens ne  peuvent  trop  s'inculquer 
dans  l'efprit,)  que  de  refpeder  la  fen- 
fibilicé  de  la  nature  des  parties  du 
corps  humain ,  par  les  égards   que 

*  Voyez  la  Pharmacie  des  Pauvres ,  Tom, 
IV.  pag.  119. 
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l'on  doit  à  ce  que  Ton  appelle  fenfus 
Naturce^  (î  fort  recommandé  par  le 
célèbre  Praticien  *  de  nos  jours.  Fau- 
te de  cette  attention  3  les  remèdes, 
quand  ils  font  vifs,  bleiîant  par  leur    j 
(impie  contad  le   tilTu  nerveux  des    ' 
parties  malades,  les  afFedent  fpafmo- 
diqaemen!:,&  par  la  â\Çpo^\ùon  fpajii' 
que  oh  ils  les  jettent  tout  d'abord ,  ils 
\ts  tiennent  en  contrad:ion  ,  &  par-là 
\ts  mettent  hors  d'état  de  profiter  du 
fecours  qu'on  leur  veut  donner.   De 
là  viennent  les  inutilités  debien  d'ex- 
cellens  remèdes,  qui  tournent  même    j 
au  détriment  des  malades  ,    parce    I 
qu'ils  ont  à  en  foufFrir  tous  les  dan- 
gers, fans  en  retirer  le  fruit  qu'on  s'é- 
toit  propofii. 

Un  autre  écueil  trop  ordinaire  dans 
la  cure  àtsajfeâions  fcorbutiques,  c'efb    1 
la  purgation  ,  que  l'on  y  avance  ,  Se    ! 
que  Tony  réitère  trop  fréquemment, 
ôc  fouvent  par  des  purgatifs  trop  vifs 
ou  trop  adifs  :  car  le  fang  ôc  fa  lym- 
phe fe  trouvant  en  ftafes  dans  les  vif*   | 
ceres,&comme  enchevêtrées  dans  tant    \ 
de  capillaires ,  les  humeurs  font  hors   i 
de  l'atteinte-des  purgatifs  ,  Se  en  mê- 
me-temshors  détat,  defituation,  Se 
*  Stalh  ,  De  Smfu  Natura  in  morbis^ 
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de  crafe,  pour  fuivre  l'impreffion  des 
purgatifs.  De-là  furviennent  de  nou- 
veaux troubles  dans  l'oeconomie  ani- 
male ;  ôc  ces  troubles  augmentent  le 
danger  de  la  maladie,  &  la  fatigue 
du  malade. 

Il  n'efl  gueres  de  maladies  oiiil 
foit  plus  permis  de  fe  pafler  de  la  pur- 
ç  ation,  ou  de  la  difiérer,  que  dans  les 
'.ifeâions  fcorbunques,  parce  qu'il  n'en 
elt  point  oia  il  paroilTe  moins  de 
mouvemens  ou  de  tentatives  vers  la 
dépuration  de  la  mafle  du  fang.  Les 
fymptomes  les  plus  marqués  ou  les 
plus  notables  y  partent  la  plupart  de 
ia  partie  rouge  ,  comme  font  <^ç.s  fai- 
gnemens  de  nez, desgencives  faigneu- 
fes  ou  enfanglantées  ;  Tans  que  la 
partie  blanche  y  prenne  aucunement 
part,  puifqu'il  n'ell  point  de  maladies 
où  il  paroifle  moins  d'éphidrojes  ou  de 
Tueurs  véritables;  de  forte  même  que 
les  cours  de  ventre  qui  y  arrivent, 
font  bien  moins  des  évacuations  de 
férofités ,  ou  de  bile  ,  travaillées  par 
la  digeliion  ,  que  des  excrétions  for- 
cées ,  que  ]^érethifme  qui  règne  dans 
le  genre  nerveux  pendant  le  cours 
6ç.s  affecliofisfcorbutiques y  excite  dans 
ie  bas-ventre. 
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Le  foin  d'un  Médecin  pour  la  cm-' 
re  de  ces  maux ,  doic  être  principale- 
ment de  tenir  fluide  lamaiïe  dul'ang, 
pour  prévenir  les  cofifîde?7cesout\lQ  eft 
û  incline  de  tomber  par  la  fréquence 
dtslacunesy  pour  ainfi  dire  ,  qu'elle  fe 
creufe  dans  autant  d'endroits  qu'il  y 
a  de  taches  ou  d\dcerations  fcorbunques 
fur  l'habitude  du  corps  ,  ou  ailleurs. 
Pour  y  parvenir,  il  efi  bon,  i°.  de 
faire  ufage  des  cûhnans ,  lefquels ,  en 
entretenant  ou  rétabliiïant  la  foupleile 
des  fibres,  confervent  à  la  vertu  j'vjlal- 
tiqtie  fa  puiflance  ou  toute  la  liberté 
de  fon  atftion.  2°.  Il  faut  ordonner 
Ja  boiflbn  abondante  ,  ôc  toujours 
chaude, de  quelque  dtlayajit  convena- 
ble ,  comme  des  tifanes  faites  avec  Its 
racines  de  fcorfonere  ,  d'ofeille  ,  de 
bardane ,  de  réglifle ,  &c.  pour  dé- 
fendre les  folides  contre  l'ulcération 
dont  les  menace  le  ralentiflement  de 
la  lymphe  fcorbtitique  dans  le  tilTu  de 
leur  parties.  Cependant  pour  déro- 
ber ,  autant  qu'il  ell  poiîible ,  de  l'hu- 
meur qui  fe  porteroit  aux  endroits 
où  déjà  les  fluides  font  arrêtés ,  il 
convient  de  faire  prendre  aux  mala- 
des le  petit-lait  rendu  laxatif  par  les 
tamarins  qu'on  7  fait  bouillir ,  avec 
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une  poignée  de  quelque  herbe  ami- 
fcorbiitiqiie  tempérée  ,  qu'on  y  Jaifle 
infufer.  Il  faut  auiïi  faire  prendre  fou- 
vent  aux  malades ,  tantôt  un  gros  de 
crème  de  tartre^x.'ànx.ôx.  un  gros  de  mag- 
néfte  blanche ,  le  tout  accompagné  de 
lavemem  de  (impie  décodion  émol- 
liente ,  pour  faciliter  l'ilTue  des  hu- 
meurs fans  les  irriter.  Mais  la  mala- 
die étant  guérie  ,  c'efl:  le  tems  où  la 
quantité  de  férofité  qui  occupoit  ou 
qui  alloit  occuper  les  parties  mala- 
des ,  rentre  dans  les  petits  vaifTeaux 
pour  refluer  dans  les  grands  ;  alors  il 
convient  d'civ.Tp'oieï  les  purgûtifs:C' eu 
en  effet  le  tcms  de  fonger  à  déchar- 
ger la  Nature  d'un  furcroît  de  fucs  , 
lequel  pourroit  embarraiîl-r  la  cir- 
culation dufang,  ôcoccafionner  dans 
les  vifceres  des  congelions  ,  qui  de- 
viendroient  les  caufes  d'autres  mala- 
dies. Le  f'ené  ,  le  (el  d'EpJ'om  ,  la  w<7/2- 
?ie,  la  racine  de  jalap  conviennent  ici. 
Mais  en  fuivant  le  cours  de  la  lym- 
phe à  travers  les  parties  où  elle  a  à 
circuler  ,  Ton  efl  étonné  du  nom.bre 
de  maladies  qu'elle  caufc  ou  qu'elle 
occafionne.  Car  c'ert  une  réflexion 
que  fournit  la  nature  même  de  la  cir- 
culation de  la  lymphe  dans  le  corps 
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humain  :  c'efl:  quelle  va  bien  plus 
loin  dans  fes  diftributions  que  Id. par- 
tie rourre  du  fang  ;  puifque  tandis  que 
celle-ci  fe  borne  à  l'extrémité  de  i^ts 
capillaires  propres  ou  fanguins ,  la 
lymphe  ou  la  partie  blanche  du  fang 
enfile  les  canaux  artériels  lymphati- 
ques ,  &  par  eux  prolonge  fa  circu- 
lation d'une  part  jufques  dans  la  peau 
qui  couvre  l'habitude  du  corps  ,  & 
où  fe  pafie  la  tranfpiration  ;  &  (  ce 
quieli  bien  d'une  autre  conféquence) 
elle  enfile  d'autre  part  les  tuyaux  des 
nerfs ,  parles  fibrilles  de  la  fubflance 
médullaire  du  cerveau  ^  pour  y  por- 
ter la  matière  des  efprits  ou  du  fuc 
nerveux. 

Ainfi ,  tandis  que  le  fang  ,  par  fa 
partie  rouge  ^  borne  fa  circulation  à 
l'extrémité  des  artères  capillaires  fan- 
guines ,  il  en  recommence  une  infini- 
ment plus  étendue  par  (a  partie  blan^ 
ch? ,  qui  eft  la  lymphe.  Car  après 
avoir  traverfé  ces  régions  inconnues 
du  corps  humain,  (ce  font  les  fentiers 
innombrables  que  forment ,  ou  lui 
tracent  les  fibres  de  la  fubllance  mé- 
duiluire  du  cerveau)  ceize  lymphe [q 
ramaflmt,  pour  fe  rabattre  &  entrer 
dans  les  cordons  des  nerfs  ,   par  les 
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racines  qui  forcent  de  cette  fubfîance, 
elle  fe  répand  ,  en  defcendant ,  fur 
toutes  les  parties  inférieures  ,  glan- 
des ,  vifceres ,  Se  men^branes  :  En 
effet ,  celles  -  ci  n'étant  que  des  ex- 
panfions  ou  des  développemens  des 
fibres  nerveufes,  elt-il  douteux  que 
\q  fuc nerveux  (cette  lymphe  nervale y 
parce  qu'elle  eil  préparée  dans  le  cer- 
veau )  n'imbibe  toutes  \ts  parties 
qu'on  vient  de  nommer  f  Car  elles 
font  comme  les  appendices  des  nerfs, 
étant  toutes  nerveufes  &  membra- 
neufes  par  l'immenfe  nombre  de  fi- 
lets valculeux  qui  les  compofent , 
lefquelsfontautant  nerveux  que  leurs 
tuniques  font  tiiïïies  de  nerfs.  C'eft 
donc  une  circulation  véritable  que  le 
cours  de  la  lymphe  ;  puifqu'après  avoir 
arrofé,imbu,  &  commiC  nourri  les 
parties  membraneufes,  elle  fuinteou 
diilile  de  tous  les  points  qui  font  \ts 
pores  des  membranes  ,  <5c  qu'elle  efi: 
reprife  enfuice  ou  comme  rebue  par 
les  veines  lymphatiques,  qui ,  après 
l'avoir  rejfûjjle  ou  rectijiee  à  force  de 
filtrations ,  ôc  comme  par  de  nouvel- 
les filières,  dans  les  glandes  ôc  les 
membranes  du  méfentere,  la  rappor- 
tent dans  Igs  veines  fanguineSj&  dans 
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le  canal  thorachique,  Se  par  lui  dans 
le  cœur, 
j^xiv.  ï^  ^^  évident,  par  ce  que  je  viens 
Les  E-  de  dire  ,  que  cette  circulation  de  ia 
partie  blanche  doit  être  rufceptibie  de 
tous  les  inconvéniens  qu'encourt  la 
circulation  de  Impartie  rouge  :  Ce  font 
ici  des  congejiions  fanguines  ou  phleg- 
nToneufes,  des  ftagnations  de  fang  , 
ou  des  engorgcmens  qui  fe  font  dans 
\ts  parties  fanguines.  Ce  feront  donc 
des fiûfes,  des  ralentiffemens,  des  iner- 
ties, des  croupilTemens,  qui  fe  feront 
de  la  portion  blanche  dans  les  parties 
nerveufes,  membraneufes  ,  glandu- 
leufes.  On  voit  par-là  les  origines  ou 
caufes  primordiales  de  toutes  les  ma- 
ladies qui  attaquent  les  glandes.  Ces 
maladies  ,  telles  que  font  toutes  les 
a^eâiom  écroiielleufes  ,  font  très-fré- 
quentes parmi  les  Pauvres  ;parlarai- 
fon  que  la  caufe  univerfelle  de  tou- 
tes les  maladies ,  agit  principalement 
fur  les  corps  des  pauvres  gens.  Cette 
cau'e  eft  ïinfenfible  tranfpiration,  qui  fe 
fupprimant  plus  volontiers  fur  des 
corps  tels  que  les  leurs  ,  mal  vêtus, 
mal-propres,  mal  nourris  ,  &  mal  lo- 
gés ,  la  matière  de  l'infenfible  tranf- 
piration  retenue  en   eux ,  y  accroît 
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d'autant  plus  la  quantité  de  la  partie 
blanche  du  fang:  alors  la  circulation 
de  la  lymphe  s'embarrafle,  à  propor- 
tion que  le  volume  s'en  groilît ,   & 
qu'elle  afflue  dans  les  vaiffeaux  arté- 
riels-lymphatiques ,  &  dans  tous  les 
fécrétoires  des  parties ,  foit  vafculeu- 
fes ,  foit  glanduleufes.  La  preuve  en 
eft  fenfible  dans  l'obfervation  connue 
de  tout  le  monde  ,  que  les  écrouelles 
commencent  ordinairement  à  paroi- 
tre  le  long  du  cou.  précifémcnt  donc 
dans  l'endroit  où  defcendlahuitieme 
paire  de  nerfs  ,  laquelle  porte  les  ef- 
prits  ou  le  fuc  nerveux  à  tous  Iqs  prin- 
cipaux vifceres,  &  en  particulier  au 
méfentere  &  à  Tes  glandes.  C'eft  donc 
à  dire,  que  les  écrouelles  commencent 
à  fe  former  dès  que  la  lymphe  qui  étoic 
éparfe  par  tout  le  cerveau  ,  fe  ra- 
maffe  ,  en  s'affinant ,  pour  s'infinuer 
dans  les  fibres  des  nerfs.  Mais  fi  ce 
volume  de  lymphe  fe  trouve  encore 
trop  abondant,  ou  trop  gros,  pour 
pouvoir,  fans  s'amonceller  ,  entrer 
dans  les  fibres  des  nerfs,  ôc  fe  mettre 
en  diredlion  ou  en  file  ,  pour  y  com- 
•  mencer  fa  circulation  vers  les  parties 
inférieures  ;  alors  le  ^laiiglion  cervical, 
fi  confidérable  d'ailleurs ,  ne  fe  trou- 
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vant  point  afTez  en  force ,  nonobftant 
toute  fa  vertu  mufculaire,  pour  pouf- 
fer cette  afrluence  de  lymphe  ,  il  s'en 
fait  des  nœuds,  qui  font  des  glandes 
gorgées  de  ce  fuc  ralenti  ôc  retardé 
dans  fa  marche;  ôc  ce  font  les  prémi- 
ces ou  lesavant'coureurs  de  VaffecJion 
fcrophuleufe,  qui  menace  tout  le  corps. 
Car  ce  premier  embarras  de  lymphe 
montrant  le  ralentiifement  de  ce  flui- 
de ,  il  annonce  l'état  de  jlafe  qui  va 
fe  communiquer  jufqu'aux  parties  du 
bas-ventre  ;  Ce  font  les  glandes  du 
méfemere  ,  qui  recevant  la  lymphe 
épaiiîie  &  tardive  dans  fon  cours  , 
s'en  imbibent  elles-mêmes,  &  en 
conféquencc  le  retour  de  la  circula- 
tion de  la  lymphe  étant  interrompu  ,- 
par  fon  retard  ou  fon  trop  long  féjour 
dans  ces  filtres ,  elle  remonte  appé- 
fantie  ,  &.  rentre  mal  dégroiïie  dans 
les  vaifTeaux  fanguins  ôc  dans  le  cœur. 
Par-là  toute  la  mafle  du  fang  fe  trou- 
ve infedée  de  férofités  qui  font  de- 
Venues  aigres  ,  acides ,  ou  falines ,  à 
mefure  qu'elles  fe  font  épaiiïies.  Tel 
efl:  particulièrement  l'état  des  écroueU 
les  ddiXis  le  corps  des  enfans  ;  parce* 
que  la  lymphe  furabonde  dans  les 
premières  années  de  leur  vie, où  tout 

eft 
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,cu  laiteux  dans  leurs  entrailles.  Ainiî 
lies  premiers  engagemens  que  la  îym- 
!phe  a  pris  dans  leurs  nerfs  ,  âc  par 
eux  dans  \ç.s  glandes  ,  furtout  du  mé" 
fentere,  deviennent  les  faurces  de  tant 
d^ affeâions  fcrophuleufes  ,  qui  afrligenC 
les  adultes  pendant  toute  leur  vie  , 
iparce  qu'elles  nailTent  Ôç  croifTenc 
avec  eux. 

CJne  iqWq  t'tyologie  découvre  l'origi- 
ne la  plus  certaine  des  embarras  des 
premières  voies  par  les  glaires  &  les 
Ivifcofités  qu'on  leur  attribue.  Mais  la 
fource  en  étant  fi  profondément  dan-S 
les  premiers  fucs  chyleux  qui  fe  gâ- 
tent dans  les  glandes  du  mélentere  ëc 
des  intefîins,  le  mal-entetidu  des hu- 
nieiîrs  des  premières  voies  devient 
manifefie  :  Du  moins  c'efl:  cette  étyo- 
logie  qui  fait  connoître  la  raifon  de 
la  tlurée  desécrouelles,  &  de  l'incura- 
bilité  dont  on  les  taxe.  Car  les  fucs 
des  nerfs  ne  reffemblant  en  rien  aux: 
humeurs  qui  font  des  abfcès ,  ne  font 
pas  fufceptibles  de  ces  codions  ordi- 
iiaires  ,  qui  terminent  les  tumeurs  î'îi- 
'fiammatoires  par  la  fuppurarion.  Lt 
pianicre  de  traicer  ces  maladies ,  doic 
donc  être  toute  diiîerente  ;  &  c'tlV 
To?ne  L  X 
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pourquoi  ia  cure  des  écroadles  a  un  II 
mauvais  fuccès,  parce  qu'on  s'y  prend 
fouvent  à  les  traiter  par  vouloir  les 
faire  fuppurer.   Ce  font  des  onguens , 
des  applications  à' huiles ,  àthautnes  ^ 
ôc  de   femblables  topijues  ,  par  où , 
comme  par  des  fpécifiques ,  l'on  en- 
tame touc  d'abord  la  cure  des  écroueî- 
les.  Mais ,  parce  qu'on^  fait  une  ma- 
ladie locale  ou  particulière,  (S:  paiïa- 
gere ,  d'une  affedion  qui  e(l  habituel- 
le ,  fixe  &  générale  ,  puifqu'elle  a 
fon  principe  dans  toute  la  maOTe  du 
fang ,  l'on  change ,  au  grand  malheur 
des  pauvres  gens ,  le  génie  ou  la  for- 
me du  mal  tcrouelleux  dans  la  reiiem- 
blance  d'une  maladie  phlegmoneufe, 
inflammatoire  &:  fuppurattve.^    Ceft 
donc  à  dire  ,  qu'on  impute  à  la  Na- 
ture ce  qu'elle  ne  fait  point ,  &  qu'oCj 
lui  demande  ce  qu'elle  ne  peur  ac- 
corder ,  favoir  ,  la  fuppuramn.    Maiî 
ennefe  prenant  qu'aux  vai fléaux  fan 
gains  qui  avoifinent  ou  entourent  h 
ghnde  fcrophidfufe,c'ti\  mettre  cette 
glande  comme  à  fec  ,  en  la  dénuan 
desfucsfanguins  qui  la  fomentoient 
&  c'eft  ce  qui  la  fait  dégénérer  daïii, 
•  ces  ulcérations  fcrophuleufis ,  qui  ii' 
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îailTant  écouler  que  des  ichorofttés  ow 
des  féroiîtés  gluantes,  achèvent  de 
rendre  le  mal  incurable. 

D'autres  employent  les  cathéréti- 
ques  ,  fans  craindre  même  les  corro- 
fifs ,  pour  confumer,  difent-  ils  ,  la 
glande  jcYophiileufe.    En  voit-on  plus 
de  fuccès  ?  N'eft-ce  pas  au  contraire 
en  conféquence  ,  que  de  pauvres  en- 
fans  demeurent  ellropiés  ,  avec  des 
bras ,  ôcc.  atrophiés  y  Si  hors  d'état  de 
pouvoir  travailler  de   leurs  profef- 
fions  ?  Cependant  à  quels  tourmens 
n'expcfe  pas  ces  pauvres  malheureux 
une  telle  Médecine  Chirurgicale  !  En. 
effet ,  y  a-t-il  moyen  de  défendre  les 
parties  voifines,  fouvent  tendineufes  ;, 
mais  toujours  nerveufes,  contre  l'ini- 
preiTion  des  corrofif s, IçCqueh  trouvant 
plus  de  facilité  à  mordre  fur  les  par- 
tics  faines  qui  font  molles ,  Se  pro- 
pres à  s'imbiber  des  fels,  qui  fe  fon- 
dent volonciers  en  de  pareilles  chairs? 
portent  leur  aclion  fur  ces  endroits  j, 
plutôt  que  fur  le  corps  dur  Se  com- 
pare de  la  glandefL'on  fait  d'ailleurs 
de  combien  de  fortes  de  vaiiïeaujs 
eft  compofée  une  glande ,  que  Vhabi" 
îude  *  feule,  ou  le  genre  de  fubflance, 

*  Voyez  JiE.isTî.R»Co»ifiçwi.  Anai&mzv> 
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didingue  (ïngulierement  de  toute  au- 
tre chair.  Car  ce  ne  font  ni  des  vaif- 
feaux  fanguins  feuls,  ni  des  lympha- 
tiques 5  ni  des  fibres  nerveufes ,  ou 
membraneufes ,  qui  font  connoître 
l'habitude ,  la  forme ,  ou  la  tiflure 
d'une  glande  ;  mais  on  la  connoît  par 
un  tilTu  particulier  de  tous  ces  vaif- 
féaux  5  qui  eft  plus  reconnoilTable  au 
toucher  &  aux  yeux  ,  que  par  le  dé" 
mêlement  de  chacun  de  ces  vailTeaux. 
Quelle  incertitude  donc  dans  l'ufage 
des  corrofrfs,  qui  entamant  indifférem- 
ment tous  ces  vaifieaux  ,  occahon- 
nent  ces  productions  fongueufes  ôc 
baveufes ,  ces  excrefcences  carcino- 
mateufes,  ces  hémorrhagies ,  qui  dés- 
honorent ces  remèdes,  fans  guérir  le 
mal  !  Car  ils  lui  font  au  contraire 
changer  fa  forme  &  fa  nature  ,  pour 
en  prendre  une  beaucoup  plus  dan- 
gereufe  ,  &  bien  moins  guériflable 
encore  que  celle  des  écrouelles.  Au(îi 
de  grands  Chirurgiens  fe  refufenc  ils 
à  de  teU  panfemens.  Quelques-uns  fe 
décident  pour  l'extirpation  àtsglan- 
des  fc-rophulenfes  .  prétendant  qu'une 
douleur  paffagere  en  fauve  de  plus 
longues  Mais  les  glandes  fcrophuleu-, 
fcs  ne  font  point  comme  des  tumeurs 
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tnhyJIéesyielleSfpdii:  exemp!e,que  beau- 
coup de  loupes  ,  auxquelles  il  ne  fauî 
prefque  qu'ouvrir  une  iflue  par  l'in- 
cifion  de  la  peau,  pour  qu'elles  fe  pré- 
fentent  comme  fous  l'inflrument  de 
l'Opérateur.  Ccsglandesiont  comme 
corporifiées  avec  les  parties  voifines, 
artères ,  tendons,  nerfs.  Ce  font  donc 
de  telles  parties  qo'unOpérateurtrou- 
ve  fous  fes  inflrumens,  par  lefqucls  il 
emporte  ce  qu'il  ne  lui  eil:  pas  pofiible 
après  de  réparer ,  ou  de  rajuller.  De- 
là viennent  fouvent  des  hémorrha- 
gies,  qui  ont  quelquefois  fait  périr 
des  malades  fous  le  fer  de  l'Opéra- 
teur. D'ailleurs  la  caufe  des  tcroudles 
étant  dans  le  fang  de  ceux  qui  ne  les 
ont  pas  gagnées  par  la  contagion  de 
ce  mal ,  eft-ce  guérir  un  mal  dans  un 
endroit,  lorfqu'il  y  a  de  quoi  le  voiï 
renaître  dans  un  autre  ?  Et  c'ed  ce  qui 
efl  vrai ,  furtout  en  fait  de  maux  de 
glcmdes ,  car  c'ell  la  lymphe  qui  les 
abreuve.  Or  la  lymphe  n'efl  point 
relTemblame  au  fang  ,  de  la  dépura- 
tion duquel  on  peut  fe  flatter  :  au 
contraire  ,  les  vices  de  la  lymphe 
font  fi  intimement  concentrés  dans 
\ç.s  parties  gluantes  de  ce  fluide,  que 
'^uand  la  djfcrafie  s'y  eil  une  fois  éta- 
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blie,  elle  y  tient  comme  dans  une  for- 
te glu  ,  qui  ne  lui  permet  point  d'en 
être  détachée. 

Une  autre  manière  de  traiter  les 
écr Quelles, d.uîi\  défectueufe  que  la  pre- 
mière ,  c'eft  de  vouloir  en  tarir  la 
fource  à  force  de  purgatifs,  furtout 
de  phlegmagogues,de  mercuriels.&c. 
La  raifon  de  ces  mauvais  fuccès,  c'eft 
que  l'on  s'imagine  n'avoir  à  attaquer 
que  les  glaires  ou  les  pituites  mali- 
gnes qui  infeflcnt  les  corps  Jcrophu' 
leux.  Mais  le  fiége  de  la  lymphe  S'jlat- 
reufe,  qu'on  nomme  ici  pituite  m/ili- 
gne ,  efl:  autant  éloigné  de  l'endroit 
d'oii  l'on  tire  les  hnmeurs,que  l'origi- 
ne ^t"^  nerfs,  qui  efl:  dans  le  cerveau  , 
eftdi(}ante  àts  intelfins ,  où  fe  paiTe 
j'adion  de  ces  purgatifs.  -C'eft  donc 
attaquer  des  humeurs  dans  un  endroit 
qui  eilhors  de  portée  d'avec  celui  où 
elle  réfidenr.  Ainfi  ce  font  des  préci- 
pitations 5  des  fonres  ou  des  coUiqua- 
tions,  &  des  déprédations  d'humeurs, 
en  pure  perte  ;  parce  qu'elles  jettent 
le  corps  en  atrophie,  en  vuidanttout, 
excepté  l'humeur  qui  fait  le  maLUne 
raifon  générale  qui  fuit  que  toutes  les 
manières  de  traiter  les  tcrovdles  font 
-ii  maille ureufes ,  c'eft  que  l'on  fort  de 
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la  maxime  d'HiPPocRAXE  ,  favoir  , 
que  les  maladies  qui  fe  font  formées 
de  longue  main,  doivent  être  traitées 
longuement,  parce  qu'elles  ne  fe  gué- 
riflent  qu'avec  du  tems.  C'eft  ce  que 
l'on  n'obferve   point  ordinairement 
dans  les  maladies   des  Pauvres  ;  ils 
n'ont  pas ,  dit-on ,  le  tems  d'être  ma- 
lades ,  &  ainfi  il  faut  traiter  rapide- 
ment leurs  maux.  Mais  qu'en  arrive- 
t-il  ?  Tout  le  contraire  de  ce  que  l'on 
prétend  :  loin  d'apporter  un  prompî 
foulagement,  on  ne  fait  que  prolon- 
ger leurs  maladies,  &  on  les  rend 
même  incurables;parce  qu'on  ne  veut 
pas  fuivre  de  certaines  règles ,  qui  ne 
déplaifent  cependant  qu'à  caufe  qu'il 
faut  du  tems  &  de  la  patience  pour 
en  voiries  effets. 

On  ne  doit  pas  regarder  les  écroueU 
/fi  comme  des  dépôts  d'humeurs,  ou 
comme  des  abfcès  ordinaires.  Ao 
contraire  ,  ce  font  des  tumeurs  dont 
l'humeur  eiîentielle  à  ces  maux  n'eft 
nulle  part  moins  réfidente  que  dans 
les  endroits  d'où  elles  fortent  :  elles 
font  inhérentes  ou  habituelles ,  par- 
ce qu'elles  tiennent  originairement 
au  tiffli  que  les  parties  fe  font  fait. 
•Mais  c'eft  moins  entraitanc  la  po3> 
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îion  d'humeur  qui  groiTit  une  glan- 
dQfcropkuleufe ,  qu'on  parviendra  à  la 
guérir  radicalement,  qu'en  Te  propo 
fant  de  réparer  infenfiblement  l'alté- 
ration qu'ont  contra<5lée  les  parties 
nerveufes- 

C'eft  une  efpece  defynovie  que  ce 
fuc  gluant  qui  imbibe  les  glandes 
fcrophuîeufes.,  ou  qui  en  fuinte  quand 
elles  s'ulcèrent ,  ou  quis'attaquanc  à 
la  fubfiance  des  os ,  les  ronge  ou 
les  carie,  comme  il  n'arrive  que  trop 
fouvent  dans  les  affedions  Tcrophu- 
leufes.  Or  Pon  fait  combien  il  faut 
de  tem.s  pour  guérir  les  m.aux  qui  dé- 
pendent du  vice  de  \d.fynovie  des  par- 
ties nerveuTes ,  tendineufes,  &c.  aulïi- 
bien  que  ceux  qui  attaquent  les_/'6z/2- 
tures  ,  dont  les  abfcès  dégénèrent 
dans  ccsécoulemens  de  fynovie.GeUù 
forte  de  fuc  étant  de  la  nature  ou  de 
l'ordre  û€S  parties  fpermatiques  ,  eil 
par  conféquent  mal  -ciÇéz  à  réparer. 
C'efl:  d'ailleurs  le  fuc  nourricier  im- 
médiat des  parties  ojfeufes^tend.ntufes, 
ou îierieufes  ;  Se  un  pareil  fuc  ne  peut 
être  que  difficilement  atteint  par  \qs 
remèdes,  pour  être  corrigé  de  fa  d\'f' 
evûfie.  C'efl;  donc  ce  qui  fait  que  l'on 
^ft  obligé  d'apporter  bien  du  tems 

pour. 
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pour  achever  les  cures  qui  en  dépen- 
dent. Et  voilà  la  raifon  pourquoi  l'on 
Jie  parvient  à  guérir  les  ûffecïionsjhro- 
phuleufes  qu'avec  bien  de  la  patience. 
C'ed  auiïi  pourquoi  on  s'y  trompe 
journellement ,  parce  qu'on  veut  les 
guérir  promptement.  Enfin  ces  gué- 
ri fons  ne  s'opèrent  que  par  les  remè- 
des altératifs  i  Se  néantmoins  on  n'7 
emploie  ordinairement  que  des  pur- 
gatifs, des  fondans  ,   &  femblables 
violens  colliqnatifs.  Cependant  il  eft 
confiant  qae  par  le  moyen  des  ûltéra- 
<[fs ,  on  a  fouvent  guéri  parfaitement: 
des  affedions  fcrophuleufes  accom- 
ipagnées d'ulcérations  (&  de  carics.On 
{peut  donc  conclurre  de  cela  ,   Se  Ta- 
ivancer  hardiment  pour  le  bien  des 
iPauvres,que  les  écrouelles  ne  font  pas 
incurables.  Il  me  refte  à  tracer  la  ma- 
nière de  les  traiter  ;  Se  c'ed  ce  que  je 
i^ais  faire  ici. 

Il  ne  faut  jamais  perJre  de  vue  ixv. 
que  la  lymphe  nervale  qui  va  s'épaif-   ^-^^un 
ir  dans  les  ghndes  fcrophideufes.ùenuZà. 
immédiatement  à  la  partie  blanche  ^"• 
^u  fang  ,  dont  elle  eft  la  production  , 
comme  le  ruifîcau  l'eft  de  fa  fource. 
l'Vinfi  ce  ne  peut  être  que  par  le  fang 
]ue  l'on  parvient  jufqu'à  cette  lym- 
Tofne  i.  Z 
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phe  ,  pour  lui  communiquer  la  vertu 
des  remèdes  qui  lui  font  deftinésx'eft 
pourquoi  il  faut  s'étudier  à  ce  que  la 
maffe  du  fang  ne  porte  pas  trop  de 
lymphe  ,  ni  ne  fe  porte  pas  trop  elle- 
même  vers  ces  parties.  Il  faut  pour 
cet  effet  les  contenir  enfemble  de  fa- 
çon ,  que  tous  deux  ,  fans  fe  défunir  , 
circulentuniformément  dans  les  vaif- 
feaux  fanguins  ,  fans  fe  dérober  dans  ; 
les  lymphatiques.  C'eft  Teffet  des fai-  • 
crnées  ;  ôc  c'eft  par  où  il  faut  commen- 
cer la  cure  des  écrouelhs,  les  réitérant 
mêmedetemsentems,  &:  cela  pour 
deux  raifons  :  i°.  Pour  diminuer  le 
volume  du  fang  ôc  la  quantité  de  fa 
malle  ,  afin  de  prévenir  les  déborde- 
mens  dont  on  vient  deparler.2''.Pour 
opérer  une  efpece  de  transfufton  ,  en 
ôtant  ainfi  une  portion  d'un  fang  fuf- 
ped  du  vice  que  l'on  veut  éteindre 
dans  les  2iffcciionsfcrop}mleiij'es,^6n  de 
lui  fubflituer  desfucs  nourriciers  qu 
en  renouvellent  lamafTe.  Il  faut  pou. 
cela  prefcrire  un  régime  fobre  ,  S 
exempt  de  tout  ce  qui  eft  vineux,  ialé 
ou  de  trop  haut  goût.  Cependant  h 
malade  boira  abondamment   d'um 
tifane  diapnoïque  tempérée,  faite  avei 
les  racines  de  fcorfonercjde  bardanc 
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ou  même  avec  la  rquine ,  la  falfe- 
pareille,  les  fantaux ,  la  rapure  de 
corne  de  cerf,  le  tout  tempéré  tou- 
jours par  le  mélange  des  racines  d'o- 
feille,  de  fraifier,  de  chiendent,  &c. 
&  un  peu  de  réglifle  Après  quelques 
faignées ,  &  après  avoir  fait  boire 
largement  pendant  cinq  ou  ^\yi  jours, 
l'on  purge  le  malade  avec  le/^/  d'An- 
^leterre,  ôcc.  comme  on  le  trouvera 
datis  les  formules  *^;  &  dès  le  lende- 
-nain  de  la  purgation ,  Ton  commen- 
ce l'ufage  des  poudres  de  limaille  de 
^fr  avec  les  autres  abforbans  appro- 
|3rjés,  dont  l'on  donne  une  dofe  trois 
•bis  le  jour.  Après  avoir  pafTé  une 
juinzaine  de  jours  dans  l'ufage  de  ces 
îoudres  &  de  ces  tifanes ,  on  reffai- 
jne  le  malade  (furtout  s'il  eft  replet) 
^vant  que  de  réitérer  la  purgation. 
Cette  féconde  purgation  pratiquée  , 
'on  donne,  deux  ou  trois  fois  le  jour, 
m  petit  bol  compofé  de  quinze  grains 
le  bonne  thériaque ,  Se  de  trois  grains 
l'xthiops }7îinéral;deione  que  doréna- 
ant  l'on  continue  ces  bols  des  mois 
ntiersjfaifant  boire  toujours  quelques 
ierres  de  la  tifane  diapnoïque  ,  Se  fans 

*  Voyez  la  Pharm.  des  Pauvr.  Tom.  IV- 
183. 
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manquer  à  faigner  le  malade  envi- 
ron tous  les  deux  mois,  furtout  li 
ces  remèdes  l'échaufFent.  11  eft  à  pro- 
pos de  recommander  à  ces  malades 
quelque  exercice  de  corps, conforme 
à  leurs  profelTions  ;  car  un  peu  de 
mouvement  leur  convient.  Ainfi  ces 
remèdes  ne  doivent  point  empêcher 
les  Pauvres  de  travailler  à  leurs  mé- 
tiers jufqu'à  un  certain  point.  Si  leurs 
nuits  étoient  inquiètes ,  ou  qu'ils  ien- 
tiiTent  des  douleurs, foit  dans  les  gha- 
àes  fcrophuleufes  ,{ok2L\llQurs,oniQ\it 
donneroit  les  foirs  un  demi-grain  ou 
un  grain  de  laudamun  àd^ns  le  bol  qui 
doit  fe  prendre  avant  le  foupé.    Si 
même  les  douleurs  devenoient  confi- 
dérables ,  on  fubllitueroit  à  Vœthiops 
minéral  quatre  grains  de  cinabre  natu* 
rel,ôc  un  grain  de  pilules  de  cynoglof 
fe  ;  Se  alors  on  quitteroic  les  tifanes^  • 
diapnoïqties  ,  pour  prendre  celles  qui 
feroiem  compofées  uniquement  d( 
racines  de  chien-dent  Se  d'ofeille 
avec  la  réglifle  ,  ôc  l'on  ajouteroit  ui  : 
demi-gros  de  nitre  purifié  far  chaqut 
pinte. 

Cependant  on  ne  négligera  poin 
les  lumtuTS  fcrophuleufes;  on  y  tiendr;  . 
condnueilem.ent  appliqués  quelqucj  ; 
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emplâtres  ,  comme  ceux  de  favon, 
de  ?ninuirn  avec  le  cûmphre,de  tacama- 
h-aca,  de  ciguë:  car  ces  applications 
afFermiflant,  parleur  compreflîon,  les 
Rbres  nerveufes ,  auxquelles  elles  fer- 
vent de  points  d'appui  jcn  même- tcms 
«qu'elles  Iqs  rendent  fouples ,  elhs 
Dréviennent  l'ulcération  de  la  glande 
'cropliuleitfe.  Il  arrive  encore,  dans  ces 
ortes  de  maux  ,  que  les  têtes  àts  cs^ 
ies  genoux  ,  par  exemple,  fegon- 
^ent  ou  fe  tuméfient.  En  ce  cas  il  faut 
citcrer  les  faignces  ;  parce  que  le  vo- 
ume  du  fang  rom.pt  ou  affoiblit  Je 
on  des  folides ,  Se  même  des  ofTcux. 
Vîais  il  faut  continuer  les  bols  ,  en 
enant  fur  ces  tum.eurs  l'emplâtre  cfc 
■unis  cu?mnercurio  ,  êc  ayant  auffifoin 
je  réitérer  les  purgations  ci-defTu.soa 
emblables.  Mais  furtout  Ton  doit 
éviter  toute  application  qui  pourroic 
aire  fuppurer,ou  faire  ouvrir  en  quel- 
que autre  manière  la  partie  tmmfite, 
Snfin  ,  fi  (  ce  qui  n'arrive  gueres  par 
:etre  méthode-ci  )  un  os  fe  décou- 
/roit ,  parce  qu'il  fe  feroit  carié  ,  ou 
i  une  glande  s'entr'ouvant  venoit  à 
^'ulcérer  ,  on  ne  fauroit  traiter  ces 
ouvertures  avec  trop  de  douceur  ôc 
\q  ménagement ,  évitant  tout  ce  qui 
Z  iij 
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eft  corrofif  ,ou  pourrilTant,  ajoutant 
au  contraire  dans  les  poudres  con- 
venables en  ces  cas,  le  mercure  doux 
parfaitement  dulcifié,le  laudanu?n,  ou 
<:\ue\^\\ç,sgrjuttes  ûiiodynes.li  eft  d'une 
telle  importance  de  ne  rien  faire  qui 
favorife  l'ouverture  desvaifteauxjque 
quand  la  peau  qui  les  recouvroit  eft 
rompue ,  il  faut  appliquer  fur  tous 
\ts  points  de  leur  fuperficie  ,  des  mo- 
lécules aufli  pefantes  que  font  celles 
du  mercure  ,  pour  les  affermir ,  en- 
même-tems  que  par  celles  de  Vopiutn  , 
on  arrête  l'irritation.  ' 

Cette  méthode  paroîrra  peut-être 
longue  ou  ennuyeufe.  J'en  conviens  : 
mais  aufti  elle  n'eft  point  fujette  aux 
inconvéniens  des  autres  manières  de 
traiter  cette  maladie,  ôc  elle  s'accor- 
de mieux  avec  les  occupations  delà 
plupart  des  Pauvres.  Enfin  elle  mené 
à  la  guérifon  parfaite  ;  c'eft  ce  que 
l'expérience  a  fait  voir  fur  des  mala- 
des qui  avoient  des  efpeces  iVexoJîofes 
aux  genoux ,  ou  des  caries  aux  doigts 
Se  aux  orteils.  Les  longueurs  de  cette 
méthcvde  ne  viennent  donc,  ni  du 
défaut  de  l'Art ,  ni  par  la  faute  de 
l'Ouvrier  ,  mais  parce  qu'il  faut  fui- 
yre  pas-à-pas  içs  mouvemens  de  la 
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,  Nature  ,  oui  n'opère  que  fuivant  les 
règles  auxquelles  elle  a  été  affujettie. 
C'eft  d'elle  dont  il  faut  attendre  les 
tems  ôc  les  momens  auxquels  elle 
achevé  Tes  digefiio?2s,{es  dépurûtio?îs,ôc 
(es  coâions.  De  même  donc  que  d(is 
vins  ne  deviennent  potables  qu'après 
plufieurs  années ,  ôc  que  dts  fruits 
JailTent  paffer  des  faifons  jufqu'à  ce 
qu'arrive  celle  à  laquelle  ils  devien- 
nent bons  à  manger  ;  de  même  auffi 
il  eft  des  maladies  qui  ont  befoin  de 
longs  efpaces  de  tems ,  pour  parvenir; 
au  degré  de  maturité  que  deman- 
dent les  fortes  d'humeurs  qui  les  cau- 
fent. 

Lorfque  la  lymphe  efl  ralentie  dans  i-XVî. 
les  glandes ,  elle  y  caufe  encore  d'au- 
tres maladies  :  car  étant  la  première 
de  toutes  les  produdions  qui  peuvent 
ou  qui  doivent  fortir  de  l'œuvre  de 
la  nutrition,  elle  fait  que  des  glandes 
ou  des  fachets  véficulaires  glandu- 
leux deviennent  des  repaires  de  pro- 
dudions  ou  d'affemblages  monf- 
trueux  ;  telles  font  \ts  moles ,  hs  lou- 
pes y  Içsjiéatomesy  Its  meliceris,  les  can- 
cers y  &c.  Je  vais  parler  de  cette  der- 
nière efpece  de  maladie,  alTez  com- 
mune, &  infiniment  dangereufe,  par- 

Z  iiij 
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ce  que  le  vice  de  la  lymphe  qui  en 
e(l  la  caufe  ,  renferme  beaucoup  de 
malignité ,  au  point  même  qu'il  en  eft 
•ç>ït{(\uQ.indtjinijfable.  Il  prend  fa  four- 
ce  dans  une  panfpe-nvie  de  difFérens 
fucs,  qui  exudent  de  tous  les  différens 
vaiffeaux ,  fanguins ,  lymphatiques , 
nerveux,  &c  qui  compofent  le  corps 
d'une  glande. C'efl  comme  une  rofée 
fiugineufe ,  femblable  à  la  ?iielle  ,  qui 
ronge  ,  brûle,  &  détruit  les  plantes  , 
les  fleurs  Se  les  fruits.  C'ell:  un  ré- 
falcat  de  fucs  défappropriés,  confon- 
dus cependant  les  uns  avec  les  autres, 
qui  rongent ,  pourrifTent ,  durcifTent, 
détruifent  enfin  ,  de  quelque  manière 
que  ce  foit ,  le  tifTu  des  glandes ,  lef- 
qucl'es  dégénèrent  en  ces  hideufes 
ulcérations  qui  défignent  les  Cancers. 
Toutes  les  glandes  font  fufceptibles 
d'une  pareille  imprelfion;  mais  aucu- 
nes n'y  font  li  fujeites  que  les  glandes 
é^s  mamelles.  L'on  croiroit  d'abord 
que  la  nature  &  certains  aflTujet- 
tiffemens  corporels  dans  les  per- 
sonnes du  fexe  ,  leur  approprieroit  ce 
mal ,  parce  qu'en  elles  les  mamel- 
les font  deftinées  à  dç.s  ufages  qui  ne 
font  pas  communs  aux  hommes  :  ce- 
pcnd?.nt  l'on  a  vu ,  &:  plus  d'uRe  iohy 
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'des  hommes  attaqués  de  cancers  dans 
les  mamelles.  Ce  ne  peut  donc  être 
qu'à  raifon  de  la  lymphe,  &  de  la 
tifluredes  glandes  des  mamelles,  que 
cette  miférable  maladie  eft  affedtée 
fingulierement  à  ces  parties. 

Cette  difpofition  particulière  de  la 
lymphe,  &  du  tiffu  de  la  glande  dans 
les  cancers .couCiUq  donc  dans  la  léfion 
finguliere  que  Ibuffre  ce  tifiii  par  le 
vice  particulier  de  la  lymphe.  Celle- 
ci,  comme irolée,pour  ainli  dire,  dans 
une  glande  fimplement  durcie, ou  pu- 
xcmem fcrophuleufe,  s'enveloppe  dans 
un  de  Ces  fachets  véficulaircs,  lequel 
s'accroît  en  végétant,  &  s'amplifie  in- 
fenfiblcment  par  les  vaifleaux  dont  il 
fegroffit;  tels  font  ceux  quifc  forment 
dans  les  polypes.  Ce  ne  font  que  des 
vaiiTeaux  pofiiches  ou  étrangers ,  par- 
ce qu'ils  font  acquis ,  furnuméraires 
ou  fur-ajoutés ,  fans  avoir  de  liaifon 
eflentielle  avec  les  vaiiTeaux  qui  fonc 
del'inftitution  de  la  Nature  pour  l'en- 
tretien de  ces  parties.  Au  contraire  3 
dans  le  véritable  cancer  <i  ce  n'efl  plus 
une  lymphe  fimpletr  ent,  ou  par  elle- 
même  ,  fixée  ,  &  bornée  par  une  en- 
veloppe qui  la  fépare  des  vaifleaux 
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naturellement  faits  pour  la  nourritu- 
re des  parties  ;  c'efl:  un  délabrement 
fecrer,  qui  fe  fait  immédatement  dans 
tous  les  vaifleaux  fanguins ,  lympha- 
tiques Ôc  nerveux ,  Se  dans  les  dif- 
férens  fucs  qui  fuintent  de  toutes  ces 
différentes  bouches  ouvertes  &  béan- 
tes ,  furtout  de  celles  des  nerfs  qui  y 
diffilent  le  fuc  nerveux.  Ceft  ,  d'u- 
ne part ,  cette  panfperrnie  de  fucs  ;  Se , 
de  l'autre  ,  cette  liaifon  des  nerfs  qui 
répandent  leur  lymphe  dans  celles 
des  glandes  des  mamelles,  qui  fait  le 
caradere  de  malignité  des  tumeurs 
cancereufes.  Tout  cela  fe  com.prend  ai- 
fément  par  la  nature  des  tumeurs  en- 
kyfleesy  qui  ne  tenant  que  par  un  pédi- 
cule aux  parties  voifines  ^  ne  végè- 
tent que  par  \ç,s  fucs  qu'y  répandent 
Içis  vaiiïeaux  pofliches  &  nouveaux 
qui  fe  forment  dans  l'enveloppe  qui 
fait  le  ksjîe  ;  car  il  concentre  unique- 
ment la  lymphe  qui  s'y  fait,  &  qui  y 
eft  toute  renfermée  Se  fixée.  Ainfi  l'on 
peut  emporter  ces  fortes  de  tumeurs 
avec  hinskyjîes,  far.s  aucunement  ia- 
térefler  Iqs  parties  voifines  ,  ni  déla- 
brer leurs  vaifleaux.  Voilà  pourquoi 
il  td  fur  ôc  facile  d'extirper  des  lou- 
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pes  ;  au  lieu  qu'il  ne  faut  jamais  atta- 
quer ni  avec  le  fer,  ni  avec  le  feu,  un 
véritable  C^/zc-fr.  Lxvir 

La  bonne  manière  de  traiter  les    Lama- 
Cancers  ,  c'ell:  de  faire  enforte  ,  dès  le  "'«.'''-"  f^ 

ht        j  /   traiterles 

glande  imnn-  cancers 

f,ée  Ôc  durcie  fe  borne  à  elle  feule , 
fans  que  les  vailTeaux  voifins  s'engor- 
gent,ou  fe  délabrent:  ainfi  rien  de  plus 
pernicieux  dans  ces  commencemens, 
que  d'employer  les  cloportes,lQS  remè- 
des mercurieh,Sc  \ç.s  fondans  ;  car  c'efl: 
précifément  développer  le  fang  ,  l'a- 
nimer, Si  le  porter  impétueufemenc 
vers  la  glande  qui  commence  le  mal. 
Au  contraire  il  faut ,  par  un  régime 
fobre,  pourvoir  à  ce  que  le  fang  ne 
prenne  pas  trop  de  volume  ,  en  mê- 
me-tems  que,  par  des  faignées ,  on 
dérobe  aux  mamelles  le  trop  de 
fang  qui  s'y  portcroit.  Mais  au  lieu 
des  mercitrith  prématurément  em- 
ployés ,  &  à  la  place  des  clopines  , 
ou  de  femblables  dépuratifs  mal  en- 
tendus, on  fera  prendre  au  malades 
dts  fucs  de  plantes  tempérées ,  di- 
gefîives ,  mais  tonijnes  ,  pour  affermir 
les  fibres,  afin  qu'elles  ne  fe  prêtent 
pas  trop  volontiers  à  recevoir  ou  à 
iaifier  entrer  dans  la  glande  tuméfiée. 


2.'j6        La    Médecine 
de  nouveaux  fucs  ,  on  âas  fluides 
étrangers.  Ces  plantes  {onil^i  chic  orée 
fauvageX^ndiveyVaigremoine,  \a  buglo' 
fe,  \q  pourpier ,  la  pi?nprenelle ,  dont 
l'on  tire  les  fucs  avec  les  eaux  de  lai- 
tue], de  cerfeuil  ou  de  plantain;  faifant 
d'ailleurs  prendre  àts  poudres  abfor- 
bantes  ,  tempérées,  toniques  &  cal- 
mantes,   comme  celles  defuccin  pré- 
paré ,  ou  d'yeux  d^écrevijfes ,  mêlées  de 
nitre  purifié f  de  cafîortum ,  &  de  quel- 
ques atomes  de  narcotiques  choifis  & 
légèrement  ajoutés  dans  ces  poudres, 
dont  l'on  ordonne  de  petites  dofes 
trois  ou  quatre  fois  le  jour.  Pendant 
tout  ce  tems,  qui  elt  quelquefois  de 
plufieurs  mois  ,  il  ne  faut  rien  appli- 
quer fur  lefein  ;  lînon  peut-être  que 
l'étuver  légèrement  avec  de  Veau  de 
morelle,pour  peu  qu'il  devienne  dou- 
loureux.  Et   lorfqu'il  paroît  que  la 
mamelle  fe  gonfle,  par  l'abord  du 
fang  qui  y  afflue,  il  convient  d'y  ap- 
pliquer desfangfues,  non  fur  le  globe 
ou  le  haut  du  ceintre  que  forme  fé- 
minence  de  la  mamelle  ,    pour  ne 
point  prendre  les  vaifl'eaux  dans  leurs 
extrémités  ou  fur  leurs  fins  ,  mais  fur 
{es  partic:>  baflTes  Se  décifives  :  afin  de 
hs  prendre  ôç  les  ouvrir ,  pour  les 


DES   Pauvres.        277 
vuider  dans  les  endroits  de  leur  mon- 
tée ,  ôc  ,  par  ce  moyen ,  intercepter 
ou  prévenir  l'affluence  du  fang  dans 
le  corps  de  la  mamelle.  Cette  pré- 
caution de  vuider  le  fang  lui-même , 
vient  d'une  double  obfervation  :    1°. 
Les  perfonnes  du.  fexe  travaillées  de 
pertes  de  fang  ,  ne  font  pas  fujettes 
aux  Cancers:  2°.  L'on  a  vu  plus  d'une 
fois  ,  que  lorfque  le  fein  fe  dégorge 
par  le  bout ,  ne  fût-ce  que  d'une  très- 
Jcgere  portion  de  fang,  il  s'exerr.pte 
de  concrétion  glanduleufe.   En  effet , 
il  efl:  d'ufage  de  pratiquer  la  faignée 
du  pie  dans  les  occafions  qui  regar- 
dent les  perfonnes  du  fexe  ;  ou  bien 
d'appliquer  les  fangfues  au  fonde- 
ment ,  quand  quelque  affedion  hé- 
morrhoïdale    pourroit  influer   dans 
l'engorgement  de  fang  qui  fe  porte- 
roit  aux  mamelles.  L'on  n'a  garde 
de  s'oppofer  aux  faignées  du  pié. 
Mais  il  efl:  une  obfervation  fingulie- 
re  à  faire  ;  fa  voir,  que  le  fang  des 
mamelles  venant    dç.s   artères   ma- 
maires  ,  c'eft  rendre  la  faignée  beau- 
coup plus  utile  ,  en  lui  faifant  déro- 
ber de  plus  près  le  fang  qui  aborde  au 
coeur  5  lequel  le  pouffe  aux  mamel- 
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les  par  les  artères.  Or  c'efl  par  les 
veines  jugulaires  que  le  fang  afflue 
pi  us  abondamment  au  cœur ,  <Sc  par 
une  chute  perpendiculaire.  Ainfi  la  fai- 
gnée  de  la.  jugulaire  devient  fouvent 
en  pareil  cas  plus  utile  que  celle  du 
bras ,  Se  que  celle  de  pié. 

Quoi  qu'il  en  foit,lorlque  par  ces  fe- 
cours  l'on  trouvera  le  fang  aiïez  aflu- 
jetti  par  le  moyen  des  poudres  ci- 
delTus,  en  y  ajoutant,  s'il  enétoitbe- 
foin,  quelque  parcelle  de  fucre  defa- 
tunie ,  comme  le  ccnfeillent  de  fages 
Praticiens  ,  on  fortifiera  ces  poudres 
en  y  joignant  quelques  grains  de  li- 
7naille  de  fer  porphyrifée;  6c  lorfqu'on 
fe  fera  apperçu  que  le  fangfoufffe  Pu- 
fage  des  minéraux  fans  trop  s'anime-, 
l'on  paffera  à  celui  des  cinnabres ,  à  la 
place  àçs  martiaux.  Cette  manoeuvre 
étant  de  plufieurs  mois ,  il  faut  qu'en 
réitérant  les  faignées  du  bras ,  ou  de 
la  jugulaire,  tous  les  mois,  ou  toutes 
les  iix  femaines ,  l'on  purge  douce- 
ment le  malade  avec  demi-once  de 
iel  d'Angleterre,  deux  onces  de  man- 
ne ,  6c  une  once  de  firop  de  chicorée 
compofé  de  rhubarbe,  ou  de  celui  de 
pommes  compofé. 
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Tous  cesménagemens  font  nécel"- 
faires  pour  empêcher  que  Je  cancer  ne 
s'ouvre.  Carrant  que  la  peau  ,  qui  re- 
couvre la  glande  ,  demeure  dans  fon 
entier,elle  affermit  les  vaifleaux  dans 
leurs  affiettes  5c  dans  leurs  pofitions. 
Par  ce  moyen  la  teneur  de  la  circula- 
tion des  liqueurs  fe  conferve  ;  de 
forte  que  chaque  fuc  garde  (2  fie  ,  & 
fe  tient  dans  l'ordre  de  Ton  cours , 
pour  fe  démêler  de  l'embarras  qui  fe 
fait  dans  le  corps  de  la  glande. 
Au  contraire  ,  toute  réfifiance  efl: 
manquée  dans  les  vailTeaux,  dès  que 
la  peau  venant  à  s'entr'ouvrir,  ouvre 
aux  fucs  une  iHue  ,  &  aux  vailTeaux 
qui  les  contiennent  la  facilité  de  les 
laifier  s'échapper. Mais  en  conféquen- 
ce  les  vailTeaux  deftinés  à  faire  circu- 
ler le  fang  jufques  dans  les  derniers 
capillaires,  fervent  à  le  poulTer au- 
delà  de  Çts  bornes  ,  &  à  lui  faire  dé- 
border Çqs  fucs  ,  lefqucls  dégénèrent, 
dans  les  Cancers ,  ou  en  des  hémor- 
rhagies ,  qui  leur  font  fi  familières  , 
ou  bien  en  cette  fanie  ou  ces  ichoroji- 
tés  ,  qui  les  rendent  fi  hideux.  Ainfî 
dès  que  le  Cancer  efl  ouvert ,  ce  n'eft 
plus  dcld-rcfoliition  de  la  tumeur  qu'il 
faut  s'occuper  principalement  :  mais 
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on  doit  veiller  à  ce  que  l'ouverture  r.e 
creufe  pas  trop,  ou  ne  faiïe  pas  de 
femblables  progrès. 

Pour  y  bien  réuiïir  ,  il  faut  diflin- 
guer  la  forte  d'ouverture  :    car  hs 
unes  font  des  ulcérations  fuperficiel- 
les  fur  qIgs  pairies  qui  font  dures , 
douloureufes,  êc  enflammées;  les  au- 
tres font  plus  creufes  Se  pourrilfantes , 
fujettes  à  devenir  puantes  S:  cadavé- 
reufes.  Sur  les  premières   Ton  doit 
n'employer  prefque  que  des  lotions  ou 
d'eaux,ou  de  fucs  de  plantes.pour  pré- 
venir les  cruelles  douleurs  ôc  autres 
accidens  ;  car  le  mal  étant  incura- 
ble, ce  n'ell  qu\ine  cure  palliative 
qui  y  convient.  Les  eaux  de  morelle , 
de  frai  de  grenouille ,  de  plantain ,  les 
fucs  de  grande  joubarbe  tirés  avec  ces 
eaux ,  les  uns  ôc  les  autres  ou  en  par- 
ticulier,ou  mêlés  enfemble,  puis  pilés 
dans  un  mortier  de  plomb  ,  devien- 
nent de  grands  adoucilfans ,   en  mê- 
me tems  que  les  parties  gravitantes 
du  plomb  faifant  une  prelîion  légère 
fur  les  vaiffeaux  découverts ,  repren- 
nent en  quelque  manière  la  place  , 
l'adion  ou  Tufage  de  la  peau.  Dans 
cette  même  vue ,  l'on  fe  fert  dujucre 
defaturney  dont  l'on  fait  fondre  quel- 
ques 
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qi]CS  grains  dans  Veau  de  7norelle  ,  y 
-  :  autant  encore  quelques  oowff^'i-  am~ 
^s  ;  il  faut  avoir  foin  de  renouvel- 
ces  lotions  plufieurs  fois  le  jour. 
2uand  l'ouverture  efl:  pourrifiante^ 
ciic  demande  des  remèdes  qui  aillent 
L  rncme  fin  ,  mais  qui  foient  plus  ef- 
'"c-ices  ,  &  qui  réfiilent  davantage 
:  pourriture  ,  en  réprimant  les  éro- 
.3  des  tchovofités  qui  enduifent  ie 
d  (Se  les  côtés  de  î'ulcere.  Ce  font 
ùzs  poudres  vulnéraires-abforbantcs- 
anodynes ,  dont  l'on  remplit  l'ulcère. 
Ce  que  je  recommande  en  particiî-» 
[\  :  :  c'elt  de  mêler  largement  le  ;»«■- 
r/;  :^  doux  parfaitement  dulcifié,  avec 
ces  poudres,  ou  bien  les  cinnahres^  au 
lieu  de  mercure  doux  ;  parce  que  3, 
comme  on  l'a  dit  en  parlant  des  é- 
crouelles  cûrcmo?nateufes,les  remèdes 
mercuriels  répandant  à  plomb  fur  les 
vaifTeaux  découverts  ,  des  milliers  de 
globules  pefans ,  tels  qu'en  contient 
mnombrablement  le  mercure,  ce  font 
aurant  de  petites  malles  qui  pefent  fur 
les  vaiiTeaux ,  ôc  qui  leur  prêtent  une 
forte  de  ton  ou  d'affermilTement,  pour 
^éfifter  ou  fe  foutenir  contre  Pérofion. 
jMais  quelques  remèdes  que  l'on  em- 
ploie ,  l'on  ne  doit  jamais  omettre 
Terne  L  As 


232      La    ?*Tedecine 

d'y  mêler  lesgouttes  anodynes,  quand 
les  douleurs  ou  menacent,  ou  fefoQt 
fentir  ;  de  même  que  ceux  qui  fa- 
vent  le  plus  habilement  appliquer  \t% 
remèdes  corrofifs,  y  mêlent  quelques 
grains  d'opium.  Cefl:  pourquoi ,  pen- 
dant toute  la  cure  d'un  Cancer  ,  c'eft 
un  foin  qui  ne  doit  gueres  échapper  à 
un  Médecin ,  que  celui  de  donner 
très-fouvent,  quelquefois  même  tous 
les  jours  ,  deux  ou  trois  fois  dans 
vingt  -  quatre  heures  ,  trois  à  quatre 
grains  de  pilules  de  cynoglojfe,  ou  bien 
un  ou  deux  grains  depilules  dejîyrax^ 
pour  du  moins  lailTer  au  malade 
i'efpérance  de  Veuthanafie  ou  mort 
tranquîle  ,  tant  fouhaitable  en  pareil 
cas. A  quoi  il  faut  ajouter,que  moyen- 
nant cette  méthode,  l'on  épargne  au 
malade  tout  le  déplaifant  &  Thumi- 
liant  qu'apportent  dans  ces  maux  la 
pourriture  ,  la  puanteur,  &  l'ordure. 
En  eifet,  l'onaobfervé  que  celles  q'ji 
ont  à  mourir  de  leur  Cancer  (  car 
quelques  unes  finiiîcnt  leur  vie  par 
d'autres  maladies  qui  leur  furvien- 
nent  ),  meurent  exemtes  des  crueTes 
douleurs  qui  les  tourmentent,  Se  àts 
affreufes  corruptions  qui  hs  infet^knr, 
fans  ces  précautions» 
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L'idée  de  cacochymie  rapportée  à  ^^Jl\\' 
celle  de  cachexie,  qui  la  renferme  ,  a  le^fie  ou 
donné  jufqu'ici  les  caiifes  des  ma!a-  yl^^"'^ 
dies  qui  relîbrtiQent  de  h  partie  blan-  ' 
che  du  fang.  On  a  vu  que  c'étoit  une 
humeur  groffiere,  ou  au  moins  une 
lymphe  fenfible,  qui  fe  montroit  aux 
fens  dans  le  fcorbut,  les  ecrouelles  ,  Se 
le  cancer. Mdiis  \efuc?îerveux  étant  une 
lymphe  émanée  de  la  partie  blanche 
du  fang  (  laquelle  lymphe  n'en  e(î  pas 
moins  réelle,  quoiqu'elle  foit  imper- 
ceptible aux  yeux  ,  &  incapable  d'ê- 
tre touchée  aux  doigts,  )  il  efl  de  mê- 
me fufceptible  des   altérations   qui 
conduifent  à  la  corruption.  Ces  alté- 
rations font  des  difcrafies  ;  la  difcrafte 
elî  la  cachexie  de  la  lymphe  nervale  ; 
&  ce  vice  du  fuc  nerveux  eft  la  caufe 
{^?.  Vataxie  des  efprits  ,  &  en  particu- 
lier celle  de  Vepilepjle  ou  du?nûl-ca- 
duc ,  qui  alBige  fi  fou  vent  les  Pauvres. 
Mais  quelle  efl  la  nature  d'une  telle 
dijcrajiey  Quelles  en  font  les  fources  ? 
Elles  fe  trouvent  naturellement  dans 
le  même  fyflème  des  lois  de  loecono- 
mie  naturelle  ,  dans  laquelle  nous, 
prenons  les  cn-jhgies  de  toutes  les  m^ 
iadies  des  Pauvres. 

Une  feule  obfervation  vulgaire,  c< 
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à  ]a  portée  des  gens  les  moins  infîruît^j 
faic  appercevoir  la  caufe  de  Vépilep" 
fie.  Cette  maladie  ,  laquelle  efl:  très- 
commune  parmi  les  enfans,  qui  font 
travaillés  de  convulfions  dès  leurs  plus 
tendres  années  ,  elî:  certainement  oc- 
cafipnnée  par  la  lymphe.  Cette  par- 
tie blanche  du  fang  ,   en  circulant 
dans  les  corps  des  enfans ,  devient  fu- 
jette  aux  mêmes  inconvéniens  que  la 
partie  rouge  dans  les  corps  àt^  adul- 
tes. Ici  ce  font  (^es  congédions /Izw- 
guines  ou  de  la  partie  rouge  du  fang  s 
là  ce  font  des  congelions  lymphad* 
ques ,  ou  de  fa  partie  blanche  ;  parce 
que  dans  \qs  adultes ,  c'eft  dans  les 
vaiiTeaux  fanguins  que  fe  font  \ts  ré-' 
fidances  à  la  circulation  des  fluides  ; 
<5c  que  dans  les  enfans ,  c'efl  dans  Iti 
vaiffeaux  lymphatiques  que   fe  fonc 
\ts  réfifiances  au  cours  des  liqueurs. 
Car  commelesvairTeaux  fanguins  ont 
dts  diamètres  figurés  &  mefurcs  au 
volume  6c  à  la  nature  de  la  partie 
rouge  du  fang  ,  les  lymphatiques  de 
leur  part  fe  trouvent  naturellement 
f;n  proportion  avec  la  quantité  <Sc  la 
manière  d'être  de  la  partie  blanche  i 
de  forte  que ,  comme  le  fang  pro<- 
prement  dit  veEanc  à  bouiFcr^  ^ù\ik 
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prendre  trop  de  volume,  s'accumule, 
fans  circuler,  dans  les  vaifTeaux  fan- 
guins ,  de  même  la  lymphe  venant  à 
s'épaiffir ,  ou  à  fe  groffir  de  volume  , 
s'arrête  dans  Ton  cours.  D'ailleurs ,  il 
n'y  a  pas  moins  de  réfiflance  à  fur- 
monterdans  les  vaiffeaux  lymphati- 
ques, que  dans  les  fanguins  ;  parce 
que  les  uns  Se  les  autres  font  égale- 
ment interrompus  dans  leurs  direc- 
tions ,  Se  dans  leurs  poGtions ,  par 
des  milliers  de  courbures,  de  cercleSj 
d'angles,  &c.  toutes  raifons  d'obfta- 
clcs  aupaflage  des  fluides.  Cène  fera 
donc  qu'en  fuivant  la  lytnphe  dans  fes 
manières  d^  circuler  ,&  dans  \Qsfaux 
"Jas  qu'elle  y  fait,  que  l'on  fe  mettra 
au  fait  des  caufes  des  maladies  qui  dé- 
pendent de  la  partie  blanche.Qç,  feroiîî 
ici  le  lieu  de  parler  déroutes  les  ma- 
ladies des  Enfans.  Mais  deux  feule- 
Tient  d'entre  elles  fuffifent  pour  faire 
:omprendre  le  vice  du  fuc  nerveux  j 
cquel  elt  la  forte  de  lymphe  qui  fais 
e  fujet  du  préfent  examen.  Ces  deux 
maladies  font  i°.VEpilepfie ,  £ngii- 
.  jierement  affcdlée  aux  corps  des  en= 
[ans ,  par  la  nature  des  caufes  des  con- 
l^ulfions  épilepùqiies  f  qui  font  fami- 
"^•^cs  à  cet  âge  ;  z^.  le  Rachitisy.  q^xi 
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efl  ce  qu'onappelle  chartre  ou  tiniure^ 
parmi  le  peuple.  Cette  maladie,  qui  eft 
fi  parciculiercmenc  propre  aux  nerfs 
des  nouveaux-nés  ,  jufqu'à  leur  troi- 
fieme  mois ,  fervira  à  faire  compren- 
dre quelle  doit  être  la  qualité  natu- 
relle du  fuc  nerveux. 

J'ai  déjà  fait  voir  la  raifon  des  ma- 
ladies des  Enfans,  par  l'embarras  que 
foufTroicla  circulation  de  la  lymphe, 
par  rapport  aux  diamètres ,  &;  aux 
pofitions  des  vaifîeaux  lymphatiques. 
Ces  diamètres  ne  font  nulle  part  il 
étroits  ou  fi  ferrés  que  dans  les  fibres 
des  nerfs  ,  &:  \q.\.\x s  pofitions  font  va- 
llées prefqu'à  l'infini.  Si  on  ajoute  à 
cela  la  crafe  ou  la  qualité  propre  au 
fuc  qui  a  à  pénétrer  ces  réduits  fi  mal- 
aifés  à  pratiquer,  c'eli- à- dire  ,  ce 
fonds  de  glu  ou  de  mucilage  ,  lequel 
tout  fin  qu'il  efl  dans  \^  fuc  nerveux  , 
efl:  cependant  très- réel  dans  ce  fluide, 
l'on  verra  d'un  coup  d'ceil  toutes  les 
raifons  àejîafe  ,  de  ralentiûement  ou 
dvi:rtie  ,  où  peut  tomber  fi  aifémenî 
im  fuc  de  cette  nature,  &  dans  ces 
fituations.  L'air  extérieur  qui  fe  mêle 
dans  les  fucs  nourriciers  des  jeunes 
enfans,  y  eft  mal  façonné,  ou  grofiîe- 
rement  travaillé  ;  parce  qu'il  cd  très- 
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imparfaitement  mêlé  dans  le  chyle , 
dont  le  fuc  nerveux  a  à  fe  pétrir  ou 
à  fe  former.   D'ailleurs  >  l'air  impur 
ôc  mal-fain  que  refpirent  les  enfans 
des  Pauvres  dès  qu'ils  naiffent ,  le  lait 
I  groiîier  qu'ils  tirent  de  leurs  mères  ^ 
j  tout  cela  ne  fuffit-il  pas  pour  occa- 
I  iionner  l'état  de  difcrnfie  dont  le  fuc 
!  nerveux  s'infede  dans  les  affedlions 
épileptiques  ?  Car  alors  l'élafticité  de 
l'air ,  étant  viciée  elle-même  ,  &  mal 
\  domptée,  parce  qu'elle  efi  mal  tem- 
pérée  dans  des  eftomacs  aliénés  de 
leur  vertu  fyllaltique  ;  Se  cet  air  fe 
trouvant  mélangé  d'un  chyle  aufïi 
grolTier ,  auffi  épais  ,  &  lî  peu  pcné- 
trable ,  peut-il  en  réfulter  autre  chofe 
qu'une  lymphe  ralentie  ou  rampan- 
te ,  qui  fortant  d'une  telle  maffe  de 
'  fucs ,  ne  peut  qu'occafionner  dans  les 
nerfs  les  troubles  qui  font  les  accès 
iV  épilepfte  ? 

Pour  réuffir  à  guérir  la  plupart  dts  lxix;. 
epilepfies  parmi  les  Pauvres ,   il  fautteme"'" 
les  prendre  dès  leur  origine.  Si  l'épi- '1=^  1'=?^- 
lepfie  eft  héréditaire  de  la  part  des  ''""^' 
pcres  ou  des  mères ,  c'efl:  un  mal  incu- 
rable ,  auquel  il  ne^faut  qu'une  cure 
palliative,  mais  nécèffaire.  Car  l'effet 
d'un  mal  fi  fâcheux ,  étant  de  rendre 
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les  enfans  llupides ,  infenfés,  ou  in- 
capables  de  penfer  &  de  fe  conduire 
lorfqu'ils  font  adultes  ,  il  faut  du 
moins  conferver  à  ces  pauvres  mal- 
heureux le  peu  de  tête  dont  ils  font 
capables  ;  &  ce  fera  à  peu  près  par 
les  ^mêmes  moyens  que  l'on  va  tra- 
cer pour  la  guérifon  radicale  de  ce 
mai  dans  les  enfans  ,  qui  ne  l'auront 
contracté  que  par  la  m.auvaife  difpofi- 
tion  du  fangou  dulait  des  nourrices, 
ou  par  de  fembiables  caufes  qui  leur 
feront  propres. 

II  faut  d'abord  commencer  par  trai- 
ter les  convuljîons,  qui  prennent  fî  fou- 
vent  aux  jeunes  enfans.  Pour  cela  ,. 
dès  le  premier  accès  de  convuliion  , 
il  faudra  faire  avaler  au  malade  un 
peu  à'eau  theriacale ,  Se  lui  en  frotter 
les  narines  ôc  les  tempes.  L'accès 
étant  pairéjl'on  doit  inceffammenc  ré- 
duire l'enfant  à  ne  vivre  que  du  lait 
de  la  nourrice,  pourvoyant  d'ailleurs 
à  ce  que  ce  lait  (bit  bien  conditionné; 
&  cela  fe  fera  en  recommandant  à  la 
nourrice  de  ne  point  boire  de  vin  , 
de  cidre  ,  ni  de  bière  ,  6c  de  ne  pas  | 
manger  des  viandes  falées  ,  épicées  ^  f 
ni  rien  de  haut  goût.  Cela  fuppofé  , 
elle  fe  réglera  à  ne  donner  à  têter 
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à  l*enfant,que  de  trois  heures  en  trois 
heures,  fans  hii  donner  de  bouillie  , 
ni  rien  de  folidc  ,  lui  faifant  d'ailleurs 
prendre  un  demi-grain  ou  un  grain 
de  thériaque  ,  diïïbute  dans  un  peu 
de  fon  lait  ;  &  elle  aura  foin  de  lui 
faire  avaler  fouvent  de  petites  gor- 
gées d'eau  chaude  fucrée.  Si  l'enfant 
n'avoit  pas  le  ventre  aiTez  libre  ,elle 
lui  feroit  avaler  de  tems  en  tems  un 
gros  ou  deux  de  firop  de  chicorée 
compofé  de  rhubarbe  ,  ou  de  firop 
de  rofes  pâles.  Si ,  nonobdant  ces 
mefures,  les  convîtljîans levenoiçnt,  il 
ne  faudroit  pas  perdre  de  tems  à  tirer 
lune  once  ou  deux  de  fang ,  ou  même 
lune  palette ,  fuivant  l'âge  ;  ôc  cela 
pour  conferver  au  cours  du  fang  fa 
facilité  à  circuler  fans  s'embarralfei: 
nulle  part.  Enfuite  l'on  feroit  vomir 
l'enfant ,  en  lui  donnant  à  avaler  de 
l'huiie  d'amandes  douces  ,  où  l'on 
lauroit  diifous  un  gros,  plus  ou  moins, 
de  conferve  de  fleurs  de  pêcher  ,  ou 
icmi-gros  de  firop  émétique.  En 
:onfé(juence  l'on  continuera  fufage 
le  la  thériaque ,  &  du  firop  de  chi- 
corée compofé  ,  fans  omettre  le  fré- 
quent ufage  d'un  peu  d'eau  chaude 
.  'Iicrée.  On  fe  gardera  de  févrer  trop 
To?ne  L  B  b         ' 
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tôt  cet  enfant ,  &  de  lui  donner  trop 
tôt  de  lafoupe  ;  car  il  faut  être  plus 
attentif  à  rectiâer  fon  fang,  qu'aie 
faire  croître  en  quantité  ,  laquelle  ne 
ferviroit  qu'à  augmenter  le  fond  du 
mal.  En  même-tems  on  ouvrira  un 
égoût  continuel  à  la  lymphe  fur  le 
chemin  de   fa   circulation  ,  par   le 
moyen  d'un  cautère  ^  qu'on  pratique- 
ra fur  la  nuque  du  cou  :  car  outre 
que  les  cautères  réuffilTent  particulier 
remuent  aux  enfans  ,  celui-ci  placé- 
dans  cet  endroit ,  <Sc  dans  cette  cir- 
conftance ,  imite  la  prévoyance  de  la 
Nature.  En  effet ,  afin  que  la  lymphe 
parvienne  bien  dépurée  dans  le  cer- 
veau  ,  pour  y  devenir  la  mai  iere  des 
efprits  animaux  dans  les  nerfs,  la  Natu- 
re lui  a  ménagé  cà  &  là  des  lieux  de 
décharge  à  ce  qu'elle  auroit  de  trop 
groffier  pour  la  préparation  d'un  flui- 
de,qui  doit  bien  moins  tenir  du  corps, 
que  de  l'efprit ,  bien  moins  du  poids 
k  de  répais  de  la  matière ,  que  de 
la  iégereré  &  de  la  lucidité  de  l'air. 
Ces  réfervoirs  font  hs  frms  maxillai-^ 
tes ,  frontaux  &  fphe/toïdaux ,  Se  les 
cellules  de  Vos  ethmoïde ,  dans  lefquel^ 
fe  fépare  tant  de  lymphe  grolTiere , 
pour  en  décharger  celle  qui  doit  faî-! 
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te  h  matière  du  fuc  nerveux.  C'efl 
donc  répondre  aux  deiïeins  de  la  Na- 
ture ,  que  de  faire  ouvrir  un  cautère  à 
la  nuque  du  cou  dts  enfans,  dont  tou- 
tes \ts  parties  diflilent  ou  dégouttent 
de  lymphe  ;  ce  fera  comme  une  gout- 
tière par  où  s'en  échappera  le  fuper- 
!flu.  Déplus,  l'enfant  dc-venant  plus 
capable  de  boiflbns  ,  on  lui  fera  ufer 
de  quelques  tifanespréparées  avec  \qs 
brAs ,  foit  avec  la  racine  defjuine ,  ou 
ccUq  dQ  falfepareille , ,  ou  bien  avec 
hsfantûux,  comme  étant  plus  tempé- 
rés. Cela  remédiera  aux  produits  vi- 
cieux ,  en  même-tem.s  que,  par  tous 
les  autres  moyens  ci-deii'iL^  marqués , 
on  procurera  la  digeflion  des  fucs  & 
la  dépuration  du  farig  ;  de  cette  ma- 
nière on  parviendra,  avec  Vàgc,  à  en 
faire  comme  une  transfufion  ;  parce 
que,par  les  faignées  dans  les  kgts  plus 
avancés,  &  par  Its  ïd^ngÇues  dans  hs 
premiers  tems  d'un  trop  jeune  âge , 
['on  aura  eu  foin  de  vuider  le  fang 
infedlé.  II  fera  bon  pour  cela  de  fai- 
-e  ufage  desanti-épilepriques,comme 
ie  la  poudre  de  guttete  dans  ks  eaux 
de  tilleul  Se  de  pivoine  ;   car  la  racine 
}q pivoine,  ajoutée  d.ns  lestifancs, 
îft  d'une  grande  réputation,auffi-bieû 
Bbij 
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que  les  émiilfions  faites  avec  les  grai" 

nés  de  cette  plante. 

J'oblerverai  ici  qu'outre  l'inconf- 
îance  ,  ou  peut-être  l'incertitude  des 
remèdes  tant  célébrés ,  comme  étant 
fpécifîquement  ami-épileptiques  ,  on 
doit  beaucoup  en  craindre  la  chaleur 
<&  le  développement  qu'ils  excitent 
dans  le  fang  ;  de  force  que  fouvent , 
ou  ils  attirent  de  nouveaux  maux^ou 
bien  ils  augmentent  celui  qui  cfl  pré- 
fent.  Ce  ne  fera  donc  qu'après  avoir 
bien  préparé  la  malTe  du  fang ,  qu'il 
fera  à  propos  de  rifquer  l'ufage  de 
Cjesrem.edes  fur  le  fuc  nerv^eux^qu'ils 
oxitprécifément  à  corriger  ;  car  c'eft 
fur  lui  qu'agiifent  finguliercment  les 
ami-épleptiques  les  plus  efficaces. Ainfî 
il  faut  préalablement  que  toutes  les 
voies  leur  foient  rendues  bien  libres, 
afin  que  ,  fans  rien  infulter  fur  leur 
marche  ,  ils  puifTent  parvenir  dans  le 
genre  nerveux.  Voilà  la  véritable 
manière  de  pratiquer  avec  fuccèsles 
fpécifiquesde  VEpilepf:e.'  Mais  il  faut 
bien  faire  attention,  qu'il n'eft  point 
de  maladie  oià  la  méthode  de  guérir 
.avec  la  patience  (  cwn  expeâatione)^ 
fç»it  plus  à  obferver;  puifque  Ton  fait, 
jp^îr  un  ufage  réitéré ,  que  les  ciml-épiv 
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ïepûques  ne  réufTiflent  fouvent  qu'a- 
près àts  années  de  perfévérance  ,  aii 
bout  defquelles  l'on  a  vu  quelques 
ép'ûepftes  des  plus  afFicufes  être  gué- 
ries radicalement  :  &  d'autres  fois  on 
a  vu  àts  enfans  guérir ,  fans  aucun  re- 
tour ,  de  terribles  accès  épileptiques , 
dans  le  tems  qu'on  les  préparoit  au» 
remèdes  anti-épileptiques. 

II  y  a  même  une  raifon  bien  na- 
turelle en  faveur  de  la  longueur  de  là 
cure  de  Vcpilep fie  d'ans  lesenfans;c'e{l 
que,  félon  î'obfervution  d'HiPFOCRA- 
TE ,  l'âge  de  puberté  en  fait  fouvent 
la  cïife.  C'eft  environ  vers  V^g&  de 
quatorze  ans ,  que  l'on  peut  comptef 
(&  fonder  Tefpérance  de  voir  arrivée 
la  guérifon  de  cette  fâcheufe  maîa- 
.die  ;  &  ainii  ce  font  quatorze  années 
que  l'on  a  ,  pour  préparer  à  la  Natu- 
re toutes  \ts  facilités  dont  elle  a  be- 
foin  pour  procurer  cet  heureux  évé- 
nement ;  c'efl- à-dire ,  qu'il  faut  pen- 
dant ce  tems  là  faciliter  la  circulation 
du  fang,  par  le  moyen  des  faignées 
faites  de  tems-en-tems  ,  &  par  des 
purgations  convenables.  Un  autre 
foin  que  l'on  doit  avoir,  c'ef  1  de  conte- 
nir les  enfans  dans  un  régime  exad , 
c'eft- à-dire,  exemt  de  viandes  falées-, 

B  b  iii 
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comme  de  lard ,  de  falé ,  de  mets  épi- 
ces  j  de  pâtifleries  ,  6c  outre  cela  de 
fromage,  de  laitages,  <5cc.  Cette  at- 
tention ne  devient  point  embarraf- 
fante ,  &  n'engage  pas  à  de  grandes 
dépenfes  ceux  qui  fe  confacrent  au 
fervice  des  Pauvres  ;  car  il  fûffit  de 
leur  donner  tous  les  jours  des  foupes 
faites  avec  les  graines ,  dans  lefquel- 
les  il  entre  peu  ou  point  de  viande  , 
ou  ,  fi  Ton  veut ,  quelques  oeufs.  Au   i 
refte  ,  il  faut  fupprimer  le  vin  ôc  la   ' 
bière,  ôc  leur  faire  prendre  feule- 
ment quelques  bouteilles  de  tifane 
appropriée  ,  telle  qu'on  la  trouvera  , 
cî-après  dans  l'article  des  Remèdes  \ 
pour  les  Enfans,  On  leur  donnera  de 
bon  pain  ,  pour  en  manger  fobre- 
ment  après  leur  foupe ,  ou  femblable  | 

le  Ra-  Uétiologie  dc  l'épîlepfîe  des  enfans, 
chitisou  prife  dans  la  Nature  même  ,  fe  trou- 
^a^Nouu-  ^g  confirmée  dans  celle  du  Rachhis , 
qui  efl  un  mal  abfolument  propre  à 
la  partie  blanche  du  fang  ou  à  fa  por- 
tion lymphatique  ,  de  tellement  par- 
ticulier aux  enfans  ,  qu'il  efl  comme  ' 
identifié  2LVQC  les  parties  fpermatiques 
de  leur  corps.  Il  eft  étonnant  de  voir 
un  enfant  îbrti  du  fein  de  fa  mère , 
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apporter  dans  fes  moelles,  pour  ainfî 
dire,  les  femences  du  Rackitis,  qui 
fe  forme  quelquefois  au  point  que 
l'enfant  en  perd  la  vie  avant  que  d'a- 
voir atteint  l'âge  de  trois  mois.   On 
fait  que  c'eft  la  lymphe  qui  préfide 
à  la  formation  du  fœtus  :  eile-mêm,e 
donc,  viciée  dans  fon  principe, fait  le 
Eûckuis  dans  ces  tendres  créatures. 
D'ailleurs ,  iî  l'on  confidere  que  ce 
font  Içsos  qui  apportent  avec  eux  ce 
mauvais  principe  ,  l'on  comprendra 
que  la  lymphe,  qui  fait  la  première 
nourriture  des  os ,  fe  trouve  alors  la 
première  caufe  ou  le  fondement  de 
cette  fâcheufe  maladie.  Lçs  noeuds 
qui  fe  forment  dans  les  épipkyfes  des 
os,  les  arcs  qu'ils  figurent ,  &  parti- 
culièrement dans  Vepinc  du  dos ,  font 
des  fignes  réels  d'une  lymphe  fur- 
abondante,  qui  s'accumulant  dans  les 
fibres  offeufes  par  fon  épaifi'eur,  fait 
croître  dans  ces  attitudes  forcées  les 
parties  fondamentales  du  corps,  c'eft- 
à-dire,  \QSoÇÇç.uÇt^.  Cette  forte  de  nu- 
trition fe  fait  par  un  enrailement  in- 
congru des  fucs  nourriciers  :  c'eft  cel- 
le qu'on  appelle  croiflance  par  appo- 
fîtion  (perjuxtapofmo?ie??2);  au-lieu 
qu'une  loiiable  nutrition  doit  fe  faire 
B  b  liij 
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par  une  vraie  ajjimilation  ,  qui  efl  un 
arrangement  ordonné  &  régulier  de 
ces  fucs ,  qui  s'allongent  pour  fe  dif- 
tribuer  dans  les  fibres  àts  parties. 

Or  cet  amoncellement  de  fucs  lym- 
phatiques ,  fruftrant  les  parties  muf- 
culeufes  &  charnues  du  fuc  7ierveux, 
qui  doit  entrer  dans  la  nutrition  & 
faire  le  mi  ou  l'affermiiTement  des  fi- 
bres mufculeufes  ,  produit  l'amaigrif- 
fement  ôc  la  flaccidité  de  toutes  les 
auti"es  parties  du  corps,  tandis  que  la 
cerveau,  le  foie  ôc  les  glandes  du  mé- 
fentere  fe  gorgent  ou  le  farciffent  de 
fucs  lymphatiques. C'efl:  ce  qui  fait  le 
volume  extraordinaire  de  la  tête  ,  Se 
la  groffeur  étrange  du  bas-venire, 
que  l'on  remarque  dans  les  enfans  qui 
font  en  chartre  ,  Se  que  le  peuple  ap- 
pelle noiiés.   Ils  demeurent  crochus 
dans  leurs  membres ,  Ôc  comme  tout 
diflcquésjpar  le  trop  d'am.plitude  ou 
de  capacité  que  prennent  les  os  dans 
les  boîtes  qui  reçoivent  leurs  têtes  ou 
dpophyfes  ;  ôc  c'efl:  par  où  fe  termine 
lieureufement  cette  maladie,  comme 
on  l'obferve  en  ceux  qui  y  furvivent;. 
car  ils  reflent  comme  vacillans  dans 
leur  marche  ,  boiteux  des  deux  han- 
ches, ôc  très-embarraifés  dans  leurs- 
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rnouvemens  ,    ayant  cependant  dft 

of[es  têtes  5  Se   le  refte  de    leurs 
i^orps  appetifie ,  accourci  &  amaigri. 

Il  cil  donc  certain  que  le  moyen 
le  pins  fur  pour  arrêter  ce  mal  clans 
Ion  origine,  c'efl  de  corriger  la  nour- 
riture dans  ces  nouveaux- nés  ,  qui 
viennent  au  monde  entache's  du  vice 
qui  doit  confommcr  le/?<7r/2iiij-.-  ce  qui 
arrive  quelquefois  avant  le  troifieme 
mois  de  leur  naifiance  ;  terme  fatal 
où  cesjeunes  enfans  meurent ,  fi  d'a- 
bord on  a  négligé  de  pourvoir  à  la 
nourriture  qui  leur  convient.  Un 
grand  Praticien  *  préfère  au  lait  des 
nourrices  ,  l'ufage  des  graines  bouil- 
lies dans  l'eau  ;  de  forte  que  ce  n'efl: 
qu'une  eau  légèrement  nourricière, 
femblable  à  celle  qui  nourrit  les  ar- 
bres. Il  allure  qu'une  telle  nourriture 
préfervc  les  enfans  de  bien  des  acci- 
dens  qui  leur  arrivent  par  l'ufage  du 
lait  des  Nourrices.  Car  tout  confifle 
ici  à  faire  que  la  lymphe  nourricière 
des  jeunes  enfans,  foit  té?iue,  coulan- 
te, légère,  douce  &  limpide,  afin 

*  ZuiNGER,  dansfon  Padoîatreia  Pva6lica^ 
qui  eft  un  excellent  Traité  pratique  ,  confif- 
tant  en  Oblmations  fur  les  Maladies  des 
ïinfans. 
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qu'elle  fe  didribue  également  &nm- 
iormément.    Ceux  qui  ont  étadié  de 
près  cette  maladie  ,  accufent  le  fang 
des  percs  ôc  des  mères  d'avoir  porté 
trop  d"afdcur,  de  léchereffe  ,  Si  d'ac- 
tivité dans  lesfucs  originaires  de  leurs 
enfans  :  c'eft  pourquoi  ils  défendent 
fi  exprefirément  l'ufage  de  la  bière  , 
qui  entretient  ces  mauvaifes  qualités 
dans  le  iang.    C'eil  ce  qu'on  remar- 
que en  Angleterre,  où  il  eft  d''un  ufa- 
ge  journalier  de  boire  beaucoup  de 
bière  •   de  forte  que  la  bière  entre ^ 
même  en  beaucoup  de  leurs  boiffbns 
médicamenteufes,  ou  de  leurs  ap( 
femes.  Il  faut  cependant  obferver  qu( 
les  Anglois  fe  nourriiTent  de  beair^ 
coup  de  viandes,  lefquelles  faifant  ui 
fang  couenneux  ,  plus  fibreux ,  plus 
épais ,  moins  coulant ,  ou  plus  gluant  ; 
que  les  bouillons  de  graines  ou  de  lé- 
gumes ,  font  ainfi  doublement  caufe  1 
que  leurs   enfans  naiflent  avec  uni 
fang  qui  renferme  de  telles  qualités. 
Ce  qu'on  ne  pourra  faire  obfervet 
aux  enfans  encore  trop  jeunes ,  il  faucj 
l'ordonnera  leurs  nourrices,  pour  ne] 
pointacheverd'empoifonnerlesfourt 
ces  de  leur  vie.  L'on  aura  donc  foii 
furtouc  d'obliger  les  nourrices  à  nt 
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hoire  que  ài;s  chofes  douces  ,  qui  ne 
feront  nivineufes,  ni  trop  échauiFan- 
tes ,  leur  recommandant  principale- 
ment de  boire  abondamment  d'une 
eau  légère  de  gruau.  Mais  à  mefure 
que  les  enfans  croiffent ,  la  pléthore 
croilTant  avec  eux  ,  il  faut  foigneufe- 
ment  apporter  les  remèdes  que  con- 
feillent  hs  Anglois  ,  plus  verfés  que 
pcrfonne  dans  la  cure  du  Rachnis  :  ce 
îont  la  fûignte  ,  les  jangfues  Se  les 
fcar'tp cations  ;  parce  qu'en  effet  tout 
confîfte  à  empêcher  l'amoncellement 
du  fang  &  de  fes  fucs.  Ils  ont  moins 
bonne  opinion  des  purgatifs  ;  c'efî- 
pourquoi  le  fage  Sydenham  \qs  ré- 
duit à  une  tifane  laocative ,  qu'il  don- 
ne pendant  quelques  jours  à  la  cuil- 
liere.  Outre  cela  ,  les  Médecins  An- 
glois loiient  fort  les  friâioits ,  celles 
même  qui  font  feches  <Sc  fans  onc- 
tions ,  (Se  ils  les  recommandent  fingu- 
lierementdans  cette  maladie.  L'on  a 
même  obligation  à  un  habile  Prati- 
cien d'entr'eux  * ,  d'un  utile  Traits 
qu'il  a  fait  en  Anglois  fur  la  forte 
d'exercice  de  corps  qui  convient  aux 
enfans  qui  font  en  chartre  (  ce  font  \qs 

*  FuLLER  ,  dans  fon  Livre  intitulé,  Me- 
dieinaGymnaJiica>  &c. 
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enfans  noués  )  :  il  a  pour  lui  quantité 
d'Auteurs,  lefquels  recommandent 
aux  nourrices  de  porter  fouvent  dans 
leurs  bras  ces  enfans,  &  de  les  agiter , 
ou  leurs  petits  membres,  par  toutes 
hs  petites  manières  que  comporte  ce 
jeune  âge.  Mais  c'eft  un  abus  groiïîex-. 
Se  très-préjudiciable  à  la  croifTanc-^ 
de  ces  enfans  de  fe  fervir  de  corps , 
de  bottines^ou  decuijfarsdefer:caTto\X- 
tesfemblables  enchevêtruresjou  ban- 
dages durs, ferrent  fi  étrangement  les 
©s  ôc  les  mufcles,  dont  ils  empêchent 
les  allongemens ,  que  c'efl:  le  moyen 
de  rendre  de  plus  en  plus  crochus  les 
corps  floués.  Il  fuffit  donc  en  même- 
tems  que  l'on  pratique  pour  l'inté- 
rieur tout  ce  qui  vient  d'être  marqué, 
de  contenir  toutes  ces  parties  molle- 
ment,  ou  feulement  avec  des  botti- 
nes, ou  des  bandages  de  cuir  ou  de 
chamois ,  pour  les  maintenir  dans 
leurs  directions ,  ôc  faciliter  aux  re- 
mèdes intérieurs  leurs  actions  pour 
redreifer  Its  fibres  olTeufes  ,  fuivanc 
ÏQs  pofitions  qu'elles  doivent  pren- 
dre ;  <Sc  en  meme-tems  de  tenir  fou- 
pies  les  fibres  ôc  les  tendons  des  muf- 
cles. Tous  ces  expédiens  font  conve- 
nables pour  rendre  ,  autant  qu'il  elt 
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poffible ,  ou  conferver  à  ces  parties 
Its  arrangemens  propres  à  les  mettre 
ou  à  les  retenir  dans  les  attitudes  qui 
leur  conviennent  naturellement. 

II  n'efi  donc  rien  qui  puifTe  fi  bien 
faire  comprendre  le  nombre  de  ma- 
ladies qui  dépendent  de  la  lymphe,  ou 
I  de  la  circularion  de  îa  partie  blanche 
du  fang  ,  que  Içs  maladies  des  enfans. 
Les  dangers  même  qu'ils  encourenc 
à  la  fortie  de  leurs  dents  ,  les  galles 
qui  leur  couvrent  fi  fouvent  le  vifa- 
ge  ,  les  glandes  qui  leur  viennent, 
telles  que  font  les  orillons  ,  ôc  celles 
Gu'on  leur  fent  fouvent  le  long  du 
cou ,  les  fluxions  des  yeux ,  les  écor- 
churcs  de  l'épiderme  ,  les  cours  de 
ventre,  Sz  furtout  les  vomiffemens , 
qui  les  fatiguent  entre  les  mains  des 
Dourrices,  tous  ces  maux  ne  vien- 
nent que  par  la  crue  des  fucs  nourri- 
ciers dont  ces  femmes  furchargent  les 
vaifieaux  de  leurs  nourriçons.  Ainlî 
ces  fucs  ,  comme  des  ravines ,  fe  dé- 
bordant dans  les  vifceres  ,  ou  bien 
fur  les  parties  extérieures,  produifenc 
tous  les  maux  de  fluxions  qui  font  ef- 
fentiellement  les  caufes  ou  le  fonds 
des  maladies  des  enfans.  Mais  les  no- 
$.ipxi$  que  l'on  vient  de  donner  fur 
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ces  matières,  pouvant  fuffire  pour 
l'inrelligence  &  le  rraitement  de  ces 
dirrërens  maux  ,  un  détail  devien- 
droit  ici  fuperriu  ;  d'autant  plus  qu'il 
reviendra  ailleurs,  &  que  l'on  trou- 
vera parmi  les  formules,  les  remèdes 
fpécialement  propres  aux  maux  des 
en  fans. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  di- 
re des  maladies  des  enfans ,  la  parG 
qu'a  h  partie  blanche  du  fang  dans  les 
caufes  des  maladies.  En  effet, toutes 
les  caufes  des  maladies  fe  rapportent- 
elles  à  autre  chofe  qu'à  une  lymphe  qui 
a  changé  de  faveur,  de  couleur,  de 
lieux ,  de  fituation  ,  de  mouvement , 
de  confifiance ,  &  de  circulation  ?  Le 
fucgajîrique doit  être  une  I/mphe  in- 
fîpide,  douce  6c  légère;  Se  alors  elle 
aide  au  broyement  des  nourritures , 
&en  frit  un  chyle  jurqu'alorsloiiable. 
Devient-  elle  acide ,  aigre ,  gluante  , 
épaijfie  :  Il  en  réfulte  un  vice  capital , 
qui  ne  fe  corrige  gueres,  puifque  les 
fécondes  coâions  conïgeni  mal  le  vice 
de  la  première.  Les  inteftins  doivent 
ttrearrofésou  imbibés  d'une  lymphe 
te  lement  édulcorée,  ou  fi  dénuée  dej 
torte  falure,  qu'elle  ne  leur  en  faffej 
f^sntir  aucune.SiuQ  acide  pancréaiinuç\^ 
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vient  à  la  corrompre,  ou  fi  un  acre 
fiilphureux,  pïen3.ni  la  place  dufavo- 
neux  de  la  bile,  vient  à  l'infeder  de 
{es  mauvaifes  qualités ,  quelles  irrita- 
tions,quellesp/i%(3/f5-,quels  troubles, 
quelles  précipitations,  ou  quellf-s  fon- 
tes ne  font  point  alors  excitées  dans 
l<zs  humeurs  que  \ç.s  inteftins  oiî':  à  dîf- 
îribuer  dans  les  veines  laélées  !  Et  de- 
là combien  de  fortes  de  cours  de  ven- 
tre, de  coliques,  de  tranchées  ,  &  de 
dy{renteries!Siunelymphe^^//'£^/d'^//f', 
«k  trop  éialHque  ,  fortant  d'un  fang 
fameux  j  vient  à  fouliier  dans  Its  intef= 
tins,  au  travers  de  leurs  pores,  comme 
par  autant  dCceolipyles,  quelle  tempête 
de  vents,  de  borhorygmes ,  de  flatuoû- 
îés  ne  s'en  excitera-t-il  point  !  Enfin , 
il  la  férofité  purement  aqueufe  qui 
doit  s'évacuer  par  les  reins ,  eil:  mai 
dépurée ,  fi  elle  charrie  dans  fon  fein 
des  fels  mal  domptés ,  ou  imparfaite- 
ment fondus  ,  (Se  non  perdus  dans  la 
quantité  de  cet  abondant  fluide  ,  ce 
feront  les  germes  dt  graviers,  puis  de 
I  pierres  ,  qui  s'uniront  dans  les  reins  > 
'  ou  dans  la  veffie ,  où  fe  font  ces  fortes 
de  concrétions.  Toutes  ces  réflexions 
me  conduifent  naturellement  à  par- 
ler ici  des  maladies  du  bas-ventre. 
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Lxxi.  On  attribue  ordinairemenc  le  Cours 
dii  Bis-  de  y  entre  a  des  humeurs  qui  occupent 
'^''=^^^'J'^  les  premières  voies.  Pour  moi  je  re- 
cours de  monte  plus  haut:  Jefoutiens  que  l'u- 
Ventre.  niquc  caufc  de  cette  maladie  efl:  une 
/y;«f/??,  qui  fort  prochainement  de  la 
maflfe  du  fang  ;  6c  que  certe  lymphe 
étant  fouillée  d'une  bile  qui  n'efl:  plus 
une  huile  naturelle  ,  comme  celle 
qu'on  tire  par  expreiïion  ,  mais  un 
foafre  e?npyreumati.jue  ,  comme  s'il 
a  voit  paffé  par  le  feu  ,  ou  bien  étant 
une  lymphe  aigrie  par  un  acide  pan- 
créatiqi:e  ,  &c  par  le  chyle  de  venu  ^^z- 
mulant ,  acre  &  irritant ,  fe  précipite 
par  les  inteftins  ,  dont  Véréthifme  hâte 
l'évacuation.  Pour  guérir  ces  cours 
de  ventre  ,  il  faut  d'abord  remonter 
à  la  fource,  &  réprimer ,  par  le  moyen 
de  la  faignée ,  le  trouble  qui  pa(fe 
dans  les  vaiffeaux.  Peu  de  tcms  après, 
on  donnera  au  malade  un  émfti.jiie 
tempéré  (  tel  qu'il  fe  trouvera  ci- 
apres,  )  afin  de  couper  comme  par 
la  racine  les  fucs  gâtés  dans  les  pre- 
mières voies  :  enfuite,  contenant  le  > 
malade  dans  un  régime  fobre ,  &  dans 
i'ufage  d'une  boiffon  abondante  d'eau 
de  riz ,  accompagné  de  I'ufage  des 
iavemens  de  fon  ,  peu  de  jours  après 
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tes  prcliminaires ,  on  donnera  une 
purgarion  légère  de  tamarins,  de  rhu- 
barbe Se  de  manne.  Dès  ce  jour  on 
commencera  à  faire  prendre  au  ma- 
lade, tous  les  foirs  ,  vingt- quatre 
grains  ou  demi  -  gros  dQ^theriûgue , 
avant  lafoupe,  pour  commencer  dès 
jle_  lendemain  ,  l'ufage  d'une  potion 
faite  avec  deux  gros  de  diafcoi-dimn-^ 
ôc  demi-gros  de  bonne  canelle ,  l'un 
&  l'autre  bouillis  dans  dix  onces  tant 
d'eau  de  fcorfonere  ,  que  de  celle  de 
plantain,  où  l'on  diffoudra  ,  après 
('avoir  coulée ,  une  once  de  firop 
diacode ,  ôc  une  once  de  celui  de  ro- 
[es  feches ,  pour  en  donner  une  cuil- 
lerée ou  deux  chaque  fois ,  cinq  ou 
rx  fois  dans  vingt  -  quatre  heures. 
Fout  étant  bien  calmé,  on  repurgera 
e  malade  avec  le  cathoUcum  double 
5c  la  manne  ,  fans  jamais  omette  l'u- 
age  des  caïmans  &  desaftrifigem  mo- 
lérés  ,  ci  -  deiïus  dcfignés  ,  comme 
ftant  plutôt  des  toniqties-(rouforta?is  , 
jue  des  aftringens,  ou  des  répercujjlfsy 
îont  on    ne   peut  craindre  l'ufage 
lans  les  évacuations  quelles  qu'elles 
oient. 

Lorfque  le  volume  de  fang  &  fon 
lélion  ,  que  l'on  a  recommandé  ci'- 
Tome  I.        '  C  c- 
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defliis  de  réprimer ,  vient  à  engager 
fa  partie  rouge  dans  les  artères  lympha- 
tiques ,  c'eît  un  état  inflammatoire , 
ou  du  moins  de  phlogofe ,  qui  deman- 
de beaucoup  d'attention,  &  fingu- 
lierement  Pufage  réitéré  de  lafaignée 
du  bras  :  enfuite  ,  fans  ufer  d'aucun 
vomitif,  ni  purgatif,  il  faut  laver  am- 
plement le  bas-ventre  par  cinq  ou  fix, 
verres  de  petit-lait ,  dans  la  matinée.! 
moitié  à  jeun ,  moitié  entre  les  bouil- 
lons ;&  donner  enmême-tems,  fur-, 
tout  dans  les  après-midi,  d'heure  er| 
heure ,  une  petite  cuillerée  d'une  po- 
tion huileufe  -  anodyne ,  compofée  d< 
deux  onces  d'huile  d'amandes  dou 
ces ,  d'une  once  de  firop  diacode 
&  de  trois  gros  d'eau  de  canelle  or 
gée.  Cependant  fi  les  douleurs  ou  le 
nuits  mauvaifes  continuoient ,   l'o] 
donneroit  tous  les  foirs,  en  deux  pri 
its ,  à  quatre  heures  l'une  de  l'autre 
une  once  de  firop  diacode  diftribu 
également  dans  deux  petits  verres  d 
lait  d'amandes.  Après  toutes  ces  pré 
f  arations ,  on  fera  prendre ,  s'il  en  el 
befoin  ,  Vipécacuauha  depuis  cinq  o 
fîx  grains  jufqu'à  dix  grains  feuk 
ment ,  foit  feul,  foit  dans  un  peu  d 
diafcordium  imîkis  avec  cette  attec 


DES  Pauvres.  307 
tîon  ,  de  répeter  cette  petite  dofe  d'f- 
fécacuanha  jufqu'à  deux  ou  trois  jours 
de  fuite  ,  ou  de  deux  jours  l'un  :  & 
s'il  paroifToit  qu'une  abondance  de 
fucs  pourris  féjournât  dans  les  intef- 
tins,  l'on  mêleroit  dix  ou  douze  grains 
àiipecacuanha  ,  qu'on  feroit  bouillir  , 
avec  une  once  de  catholicum  ,  dans 
un  verre  d'eau  d'orge  ,  où  l'on  dif- 
fou droit ,  après  l'avoir  coulé  ,  deux 
onces  de  manne.  Quoi  qu'il  en  foit , 
on  fe  rendra  fort  attentif  à  donner, 
les  foirs  de  ces  purgatifs  ou  émé tiques, 
un  demi  grain  ou  un  grain  de  lauda- 
?imn. 

La  dyjfenterie  (  car  c'efl  elle  dont  il 
eft  ici  queftion  )  venant  à  réfifter  à 
tous  ces  remèdes  ,  il  faudroit  don- 
ner en  lavement  vingt-quatre  grains 
d'ipecacuanha ,  bouilli  avec  une  tête 
de  pavot  blanc  dans  une  décoction 
de  molene  ou  bouillon  blanc  ,  puis 
ordonner  le  firop  magiftrai  -  aftrin- 
genr. 

On  a  donné  le  nom  de  colique  à  des    ».  Des 
douleurs  aiguës ,  qui  fe  font  fentir  ^"l'^"-' 
dans  les  inteltins  &  dans  quelques  rentes  ïC; 
autres  vifceres  du  bas-ventre  :  l'intef-  f^'"* 
lin  colu?n  dont  la  capacité,  les  replis, 
les  finuofités ,  ai.  la  fuuation  ,  don- 
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renc  lieu  à  l'amas  de  quantité  de  ma- 
tières excrémentitielles ,  flatueufes , 
bilieufes.  glaireufes,  pituiteufesjacres 
ôc  corrofives,  eft  fouvent  irrité  &  de- 
vient le  fiége  d'un  grand  nombre  de 
coliques  de  différentes  efpeces  ;  & 
comme  les  douleurs  qui  fe  font  ref- 
fentir  dans  Iqs  autres  vifceres  font 
toutes  auffi  aiguës ,  on  a  donné  le 
nom  de  colique  à  toutes  ces  différen- 
tes douleurs  aiguës  qu'on  reffent  dans 
la  capacité  du  bas-ventre. 

Entre  les  coliques  qui  affligent  les 
inteftins,  on  diflingue  la  colique  ven- 
teufe ,  la  colique  d'indigefiion ,  la  co- 
lique bilieufe  ,  la  pituiteufe  ,  &  les 
tranchées  ou  colique  dyffentérique. 
Les  autres  efpeces  de  coliques  qui 
affligent  les  vifceres  du  bas-ventre  , 
tirent  leur  nom  des  parties  qui  font 
irritées  ;  ainfi  on  appelle  colique  d'ef- 
tomac  celle  qui  provient  des  vents 
ou  des  phlegmes  renfermés  dans  ce 
vifcere  :  colique  hépatique  celle  qui 
efl  occafîonnée  par  l'embarras  du 
foie  ou  d'une  pierre  qui  bouch'e  le 
canal  de  la  véficule  du  fiel ,  ou  le  ca- 
nal cholédoque  :  colique  néphréti- 
que, celle  qui  efî  occafionnée  par 
une  pierre  dans  les  rçins  ou  da^ns  ïqs 
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uretères  :  enfin  ,  la  colique  ou  fu- 
reur hémorrhoïdale  qui  vient  de  l'em- 
barras «Se  du  féjour  du  fang  dans  les 
veines  hémorrhoïciales,  qui  en  com- 
primant Se  difiendant  les  parois  de 
ces  vaiiïeaux  excite  une  douleur  très- 
aiguë  qu'on  prend  fouvent  pour  uns 
colique  inteftinale. 

La  colique  venteufe  des  intefiins  De  la 
cil  aifce  à  didinguer  parle  bruit  que*"°''^"f^ 
l'on  entend  dans  les  inteflins.  le  gon-  desnuei- 
fiement  feniible  de  ces  vifceres  qui""''* 
produit  celui  du  ventre  fans  dureté  , 
les  douleurs  qui  furviennenr  par  ac- 
cès ;  enfin ,  le  foulagement  que  ref- 
fent  le  malade,  lorfque  ces  vents  ont 
pris  leur  cours  par  en-haut  ou  par 
embas  :  l'origine  de  ces  vents  vient 
le  plus  fouvent  de  la  diminution  du 
reiïbrt  des  fibres  des  inteftins ,  qui  ne 
pouvant  procurer  affez-tôt  aux  ali- 
mens  les  cbangemens  néceflaires  par 
la  digedion  ,  permettent  à  l'air  con- 
tenu entre  leurs  parties  de  fe  déga- 
ger &  de  s'amafi^er  en  un  certain  vo- 
lume ;  c'elt  cet  air  échauffé  Se  dilaté 
par  la  chaleur  qui  produit  les  mou- 
vemens  &  le  bruit  qu'on  entend  dans 
la  colique  venteufe  ,  qui  produit  aufli 
la  douleur  en  diflendant  violemmenu: 
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les  îibres  des  inieftins.  Ces  vents  ont 
encore  une  autre  origine  plus  obfcu- 
re  ;  ils  Te  produifent  quelquefois  tubi- 
tement  à  l'occafion  de  quelque  révo- 
Jution  extraordinaire  arrivée  dans  les 
nerfs  :  les  violentes  agitations  de  l'a- 
ms ,  la  frayeur ,  la  triiteiFe  &  la  colè- 
re ,  produifent  quelquefois  une  con- 
traelion  fucceffiv^e  des  fibres  orbicu- 
iaircs  des  intefiins  qui  reflerrent  des 
vents  &  produifent  des  coliques  très- 
fâcheufes  ;  les  perfonnes  qui  font  fu- 
jettes  aux   vapeurs  éprouvent  fou- 
vent  ces  fortes  de  coliques.    La  co- 
lique venteufe  arrive   plus  fouvent 
dans  les  gros  intefîins  que  dans  les 
grêles ,  à  caufe  du  féjour  que  les  ma- 
tières font  dans  ces  inteftins ,  &  de  la 
difficuL'é  qu'elles  éprouvent  pour  en 
fortir  :  Tellomac  ell  aufû  fort  fujet   T 
aux  coliques  venteufes  ,   non-feule- 
ment par  le   'ejour  qu'y  font  quel- 
quefois les  matières  des    aliraens  , 
mais  à  caufe  de  la  chaleur  de  ce  vif^ 
cere  ,  &  du  rétréciiïement  naturel  de 
{es  deux  orifices.    Pour  remédier  à 
cette  maladie  ,  il  faut  rétablir  le  ref- 
fort  prefque  toujours   diminué   des 
parties  qui  font  aifedéc-Sj  «Se  on  corri- 
gera ou  on  évacuera  les  matières  qui 
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produifent  les  vents.  Lorfque  îa  co- 
lique venteufe  eft  dans  les  gros  in- 
teflins ,  les  lavemens  faits  avec  ies 
plantes  carminatives  ont  un  merveii- 
îeux  fuccès  :  ces  plantes  font ,  la  ca- 
mo?mle,  le  fenouil^  Vaueth  ,  \qs graines 
d^ûns  5  de  coriandre  que  l'on  fait  très- 
légerement  bouillir  après  les  avoirpi- 
lées.  On  ajoute  ordinairement  à  ces 
Javcmens  quelques  onces  d'huile  par 
expreffion.ou  quelque  huile  compo- 
fée  ,  comme  celle  de  rue  ou  de  lau- 
rier ,  ou  de  la  térébenthine  mêlée  avec 
un  jaune  d'œuf.  Lorsqu'on  a  lieu  de 
foupçonner  que  la  colique  venteufe 
cil  produite  par  la  putréfaction  des 
matières  qui  font  arrêtées  dans  ies 
gros  inteilins ,  il  faut  ajouter  à  ces 
plantes  carminatives  quelques  doux 
purgatifs  pour  faire  forcir  plus  effica- 
cement les  matières  :  le  catholicum 
double  &  le  fel  ge/nme  diiTous  dans 
une  décodion  de  plantes  caminati- 
ves,  auxquels  on  ajoutera  quelques 
gouttes  des  huiles  d^inis  ^  de  cumin  5 
ou  depeîfil ,  difloutes  Se  mêlées  dans 
du  fucre  ,  rempliront  parfaitement 
bien  ces  intentions. 

A  regard  de  la  colique  venteufe 
de  l'eflomac  ^  il  faudra  commencer 
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par  une  légère  pùrgation  ;  mais  à  la- 
quelle on  joindra  quelques  aroma- 
tes pour  empêcher  que  l'effet  du  pur- 
gatif n'affoiblifle  trop  les  fibres  de  ce 
vifcere  ;  un  gros  de  graines  de  corian- 
dre <Sc  autant  de  canelle  infufés  dans 
la  potion  pur^-ative  ,  Tuffiront  pour 
prévenir  ce  défordre  :  mais  après  l'ef- 
fet du  purgatif,  il  faudra  néceflaire- 
ment  faire  ufa^e  pendant  quelque 
îems des flomachiques amers  :  latein- 
îure  facrée  qui  efl  faite  avec  l'aloès 
«Se  Iqs  arojnates  dims  iQvin  cfEfpagne, 
pourra  s'employer  avec  fuccès  à  la 
dole  d'une  cuillerée  tous  les  matins, 
à  fon  défaut  on  prendra  douze  ou 
quinze  grains  de  poudre  d'kiera  picra 
délayée  avec  lix  grains  defrrop  defa- 
fran  pour  faire  un  bol  On  peut  aulîî 
bien  fe  fervir  de  Velixir  de propmté , 
ou  de  celui  de  Garry.  Mais  comme  il 
fe  trouve  des  Pauvres  dont  les  facul- 
tés ne  permettent  pas  de  fe  fervir  de 
ces  remèdes  ,  ils  pourront  employer 
le  vin  à\ibfinîhp  ,  Vopiat  de  Salomon  , 
la  cûjiferve  d'énula-camvana ,  ou  bien 
l'extrait  de  genièvre  :  la  thériaque 
qu'on  appelle  ^iateffaron ,  qui  ell  fai- 
te avec  VmiiJoloche  ,  la  gentiane,  les 
baies  d^  laurier  f  &.un  peu  de  myrrhe  y 

eft 
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cfl  un  excellent  remède  &  qui  n'e'i 
pas  trop  cher  :  mz'is  il  d\  à  propos 
avant  que  de  fe  fervir  de  ces  remè- 
des échaufFans  ,  que  ks  voies  foienc 
bien  évacuées. 

La  bile  qui  féjournc  trop  long- 4.  De  u 
tems  dans  les  inteftins  ,  celle  furtout  Colique 
qui  après avoirrempli  fa  deftination ,  '''^''"^'' 
cft  précipitée  vers  Je  bas  avec  les 
parties  groflîeres  des  alimens  :  cette 
bde ,  dis-je ,  devient  quelquefois  du  - 
Te ,  feche  &  réHneufe ,  &  acquière 
enfin  un  degré  d'acreté  très-confidc- 
rable  ,  au  point  d'irriter  les  inteftins, 
&  de  caufer  de  violens  rpafmes.AJor.-î 
le  malade  fent  une  douleur  vive  ce 
aiguë  ,  &  quelquefois  fixe  dans  quel- 
ques-unes des  parties  du  colon  :  le 
ventre  efl  opiniâtrement  relTerré  ,  Se 
l'a  été  ordinairement  plufieurs  jours 
avant  l'invafion  de  la  douleur  ;  l'efto- 
mac  efl  lent  à  s'acquiter  de  {es  fonc- 
tions ,  &  les  alimens  pris  le  foir ,  eau- 
fent  le  lendemain  matin  des  rapports 
qui   indiquent  que  la  digeftion  n'eft 
pas  achevée,  ôc  qu'il  y  a  de  l'embar- 
ras dans  le  canal  inteftinal.  Enfin, 
cette  colique  eft  quelquefois  annon- 
cée par  la  bouche  pâteufe  ,  feche  3c 
échauffée,  avec  quelques  petits  ulce- 
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res  aux  lèvres  &  à  la  langue. 

La  douleur  que  le  malade  relleî3Ê    . 
n'eft  pas  continuelle ,  elle  fe  renou-    ( 
velle  par  accès ,  ce  qui  la  rend  d'au- 
tant plus  cruelle.Et  il  arrive  tres-iou- 
vent  que  cette  colique  eft  accompa- 
gnée de  vents  à  caufe  du  fpafme  que 
produit  l'irritation  que  caufe  la  bile: 
cette  colique  n'eft  point  accompa- 
srnée  de  tievre  ;  les  malades  quoiqu  e^ 
Chauffés,  &  avec  de  la  féchereffe  a 
îapeau,  ont  le  pouls  lent,  plein  & 
fort.  Il  y  a  cependant  une  efpece  de 
coliq-.ie  bilieufe  .  caufce  par  la  bile , 
qui  après  avoir  féjourné  dans  la  véli- 
culedu  6el&  dans  les  vailTeaux  pro- 
pres ,  le  décharge  iubitement  ôc  en 
abondance  dans  les  inteitins  &  caufe 
de  la  fièvre  :  mais  cette  colique  qui 
eft  prefque  aufti-tôt  fui  vie  d'un  dé- 
voyement,  appartient  à  la  diarrhée 
&  à  la  dyffentcrie  bilieiife ,  iuivant  U 
pâture  des  accidens. 

Pour  traiter  la  colique  biUeule  ,  la 
première  indication  eft  de  relâcher 
les  fibres  des  inteftins  irritées ,  &  de 
détremper  la  bile  qui  féjourné  dans 
leurs  replis ,  &  furtout  aux  environs 
du  cœcu?n.  Comme  il  arrive  le  plus 
fc'went  que  Feftomac  &  les  inteitm^ 
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grêles foient  remplis,  il  vaudra  mieux 
introduire  ces  remèdes  délayans  6c 
relâchans  fous  la  forme  de  clyfleres  , 
fans  négliger  cependant  de  prendre 
quelques  verres  de  tifane   qui  con- 
vienne au  même  but.  C'ell  pourquoi 
on  commencera  par   faire  prendre 
quelques  lavemens  émoliiens,  avec 
ks  feuilles,  racines,  fleurs  ou  graines 
de  guimauve  ,  de  ?nauve  ,  de  melilot , 
dt  branque  -  mjme ,  de  pariétaire ,   de 
mercunalle  ,   de  viclettes  ,  ou  autres 
plantes  émollientes  de  cette  nature. 
Enfuite  on  rendra  ces  remèdes  un  peu 
plus  adifs ,  en  y  ajoutant  un  gros  on 
deux  de  cryllal- minéral ,  deu-  onces 
de  mielmercuriel  ou  violât,  ou  au- 
tre chofe  fcmblable;  &  lorfqu'on  ap- 
percevra  dans  l'évacuation  qu'auront 
produit  ces  lavemens,  que  les  ma- 
tières feront  un  peu  détr-mpées  6c 
ciifpofées   à  s'écouler  ,  on  donnera 
quelques  doux  purgatifsenlavemens, 
tels  que  la  décodion  de  caj]},  à  la 
iofe  de  quatre  onces  dans  du  petit- 
ait  clarifié,  une  once  6c  demie  de 
tamarins ,  ou  deux  onces  de  diapnm , 
qu'on  ajoutera  à  quelqu'une  des  dé- 
codions précédentes. 
Comme  les  cl/fîeres  font  les  reme- 
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des  qui  atteignent  le  plutôt  la  caiife 
du  mal ,  ce  font  eux  aullî  fur  lefquels 
il  faudra  le  plus  iiaiiller.  il  n'eft  pas 
■rare  de  voir  beaucoup  de  ces  remè- 
des refTortir  à  peu  près  tels  qu'ils  ont 
été  introduits  :  mais  quoiqu'ils  n'a- 
jneijent  pas  dans  les  commencemens 
des  matières  d'une  conGdance  loiia- 
fele  ,  ils  opèrent  cepenxlant  d'une  ma- 
«jiere  infenfible  ,  un  très-  bon  effet, 
/qui  eO:  de  détendre  les  fibres  irritées, 
Je  de  détremper  ces  matières,  ôclcs 
difpoferà  l'évacuation  raulTi ,  la  di- 
iiiinutioji  de  Ja  douleur  fuit-elle  prcf- 
^ue  toujours  l'ufage  de  ces  lavemens, 
quoiqu'ils  ne  paroijlent  pas  avoir  rieiî 
évacué. 

Pendant  Tufage  de  ces  lavemens  ,f 
il  f'âin  aufTi ,  comme  on  l'a  remarqué 
plus  haut,  aider  la  nature  par  quel- 
ques tifanes  convenables.  Celles  qui 
font  préparées  avec  les  racines  ame- 
res  de  cerxaines  plantes  laiteufes  con- 
viennent paifaitement  bien  :  telles 
font  les  racines  de  chicorée  fauv âge , 
àQpijfefilitj  d'endive  j  de  fcorfonere  , 
defalfîjis  &;  de  fifarum  ;  leur  fuc  lai- 
teux eft  un  diilolvant  favoneux  ôç 
doux,  qui  détrempe  la  bile  (Sclafaiç 
.^racwer  fans  irritatiop;  hfcorfonm 
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liirfout  contient  ce  fuc  laiteux  ,  eri^ 
veloppé  d'un  mucilage  très-adoiicif^ 
fant  qui  la  rend  très- propre  à  remplir 
ces  deux  indications  ;  de  diflbiidrela 
bile,  &  de  calmer  les  douleurs  ;  elles 
renferment  toutes  une  qualité  ano- 
dyne  qui  les  rapproche  de  Popium. 

Après  quelques    jours  d'ufage  de 
Ées  tifanes  (impies  ,  (i  le  mal  ne  cède 
pas  ,  il  faudra  les  animer  de  quelques 
doux  purgatifs  ;  la  crème  de  îartre  ,  le 
fel  végétal  de  Seignette  &  de  Glauber  , 
augmenteront  leur  qualité  difTolvan- 
îc ,  &  prépareront  les  voies  à  un  doux 
purgatif  de  mauve  &  de  cafie  >  qui 
achèvera  d'ôter  l'embarras, &  empor- 
tera route  la  bile  qui  fera  dans  le  ca- 
nal inteftinal  :  la  précaution  de  ce 
minoratiffera  abrolumcnr  néceffaire, 
non  -  feulement   pour  emporter  le^ 
matières  des  inteftins,  mais  aulTi  pour 
exciter  la  bile  qui  eft  contenue  dans 
la  véficule  de  fiel  &  dans  les  pores 
biliaires,  à  fe  dégorger  de  fa  quantité 
furabondante  ,  dans  les  intefiins. 
Tels  font  les  fignes  &  la  curation  de 
la  colique  bilieufe,  qui  n^eflpas  ordi- 
nairement dangereure,mais  qui  le  de- 
vient quelquefois  dans  certaines  conf- 
ticutions  épidémiques  :  furquoi  il  eft 

D  d  iij 
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bon  de  remarquer  que  celles  de  l'an- 
tomne  ôc  de  l'été,  dégénèrent  afiez 
fouvent  en  choiera  morbus  ,  çndyjfen- 
terie  ou  en  fimples  diarrhées  ,  celles 
du  printems,  au  contraire  ,  font  plus 
opiniâtres  Se  dégénèrent  aifément  en 
inflammation  des  inteftins.  La  même 
méthode  que  nous  venons  de  don- 
ner ,  pourra  fervir  à  traiter  ces  coli- 
ques épidémiques  ,  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  faudra  employer  en  au- 
tomne la  faignée  ,  fi  la  fièvre  eft  ar- 
dente &  forte,  &  réitérer  fouvent  les 
purgations,  en  obfervant  defe  fervir 
des  purgatifs  les  plus  doux  ;  <3c  que 
dans  celles  du  printems  ,  on  aura 
recours  à  la  faignée,  au  petit-lait  cla- 
rifié, aux  émuitions,  de  furrouc  aux 
bains  d'eau  tiède  réitérés  deux  à  trois 
fois  par  jour  ;  les  purgations  &  les 
lavemens  n'ayant  prefque  point  d'ef- 
fet dans  cette  faifon  ,  Se  y  ayant  du 
danger  à  s'emprefifer    trop    d'éva- 
cuer, 
s.  De  la      La  colique  pituiteufe  affede  plus 
piruueu-  fouvent  l'eftomac  &  quelquefois  î'in- 
fc.        teftin  colon  ;  elle  fc  fait  connoître  par 
une  pefanteur  douloureufe  dans  ces 
parties ,  par  des  vents,  par  un  man- 
que d'appétit  >  par  de  fréquentes  in- 
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..iigeflions ,  avec  des  rapports  d'ane 
odtur  particulière:  les  douleurs  qu'el- 
le caufe  ne  font  jamais  bien  aiguës  ; 
ce  font  plutôt  des  angoilles  que  des 
douleurs.  Ceux  qui  en  font  affectés 
ont  ordinairement  le  ventre  refferré , 
&  rendent  âçs  glaires  parmi  leurs  ex- 
crémens.  Cette  efpece  de  colique 
Cil  chronique,  &  affeéle  les  perfon- 
Fies  dont  lefiomac  ôc  les  entrailles 
font  affoiblis  ,  comme  les  mélanco- 
liques Se  les  hypocondriaques. 

Celle  qui  a  fon  origine  dans  l'eflo- 
mac  ,  fe  guérit  par  Vïpecacunnha  ,  pris 
en  bol  à  la  dole  de  neuf  à  dix  grains 
pendant  piufieurs  jours  de  fuite.  Cel- 
le des  intellins  exige  des  purgatifs  • 
aiTez  .adifs  ;  tels  que  le  jalap  &  le 
fefté ,  &  les  lavemens  de  plantes  car- 
minatives  &  ameres.  Tous  les  remè- 
des diffolvans  &  relâchans  font  con- 
traires dans  cette  maladie. 

Il  y  a  encore  une  efpece  de  coli-,  '^■'^.'^ 
•'         , ^  .       .*     ,  .la  Coli- 

que convullive  qui  arrive  a  ceux  qui  que  dts 

travaillent  au  plomb  ;    foit  que  la  J^'.^''^^- 

vapeur  de  ce  métal  fondu  arrive  dans^esPem- 

la  bouche  par  la  refpiration,  oc  foit""* 

avalée  avec  la  falive  ,  foit  que  ces 

mêmes  parties  foient  volatilifées  par 

les    huiles    avec  lefquelles    on    les 

•  D  d  iiij 
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broie,  &  refpirées  par  ceux  qui  font 
ces  préparations  ,  ou  qui  les  em- 
ployent  dans  la  Peinture  ;  foit  enfin 
que  les  parcies  de  ce  minéral  ibien: 
introduites  en  dilToIution  de  lithar- 
ge  ,  comme  il'n'arrive  que  trop  fou- 
vent  dans  les  grandes  Villes,  où  les 
î\îarchands  débitent  toutes  fortes  de 
ar^auvais  vins,  qu'ils  tâchent  de  cor- 
riger ou  d'adoucir  avec  ces  drogues 
pernicieufes. 

La  douleur  que  cette  colique  cau- 
fe,  c(l  infupportable  ,  &  oblige  les 
malades  à  faire  m.ille  contorlions 
horribles  :  le  ventre  c(l  opiniâtre- 
ment reflerré  ,  ôc  ne  cède  que  très- 
difficilement  aux  lavemens  Içs  plus 
acres:quelqucs' uns  ont  le  ventre  gon- 
iic  comme  dans  la  tympanite,  d'au- 
tres l'ont  piat  Se  retiré  en-dedans, 
comme  fi  on  leur  avoir  vuidé  les  en- 
trailles. Outre  ces  douleurs  très-ai' 
gués  qui  redoublent  à  chaque  indant, 
ils  ont  encore  des  inquiétudes  dans 
tous  les  membres ,  6c  ne  peuvent  de- 
meurer un  moment  en  repos;  aucun 
fommeil  tant  quiz  leur  dure  certe 
cruelle  uiaiadie  ;  l'oppéiït  leur  e(l 
entièrement  éteint  ;  ils  ont  dts  en- 
vies de  vomir  très-fréquentes  ,   qui 
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font  abfolument  convulfïves  ;  car  ils 
n'ont  pour  l'ordinaire  rien  dans  l'ef- 
tomac.'ils  fîniiïent  fouvent  par  deve- 
jjir  paralytiques  des  extrémités  infé- 
rieures ,  6c  quelquefois  d'un  ou  des 
deux  bras. 

Les  pauvres  Barbouilleurs  ,  P^m- 
très,  l^'ernijfeurs ,  Broyeurs  de  couleurs  y 
quelques  Cordouniers  qui  colorent 
dts  talons  de  fouliers  de  femme, 
des  Vlomb'iers  ,  Aletteurs  en  couleur , 
Doreurs  ;  enfin  quantité  de  pauvres 
Artif.;ns  qui  boivent  du  vin  à  bon. 
marché,  font  fujets  à  cette  terrible 
maladie. 

Quoique  cette  colique  foit  celle 
GÙ  Its  malades  reffentent  les  dou- 
leurs les  plus  aiguës  ,  elle  n'ell  ce- 
pendant que  très-rarement  accom- 
pagnée de  fièvre  :  le  pouls  au  con- 
traire eft  rallenti ,  quelquefois  bas  Se 
petit,  quelquefois  grand  Se  lent,  avec 
des  vibrations  bien  étendues. 

On  a  eflayé  en  vain  de  guérir  cet- 
te colique  par  les  méthodes  ordi- 
naires :  les  faignées  ,  les  lavemens 
émolliens  ,  les  purgatifs  doux  n'y 
font  rien  ;  ceux-ci  reviennent  opi- 
niâtrement par  la  bouche. 
Quelques  Auteurs  ont  propofé  de 
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faire  avaler  aux  malades  des  bouil- 
lons gras ,  ou  une  grande  quantité 
d'huile  &  des  décoctions  adoucifTan- 
tes  :  mais  ces  remèdes  ne  réuffifTent 
que  très-rarement,  parce  qu'ils  font 
prefque  auiB-tôt  vomis  qu'ils  ont  été 
avalés.  Tous  ces  médicamens  hui- 
leux ont  encore  un  autre  inconvé- 
nient bien  plus  effentiel ,  en  ce  qu'ils 
relâchent  des  parties  dont  le  reilorc 
n'eft  déjà  que  trop  affoibli  par  les 
convulfions  &  les  tiraillemens  qu'el- 
les foufFrent  dans  cette  colique  ,  par- 
quoi  elles  font  en  danger  de  tomber 
en  paralyfie. 

Voici  la  meilleure  méthode  de  les 
traiter.  On  commencera  par  rétablir 
le  mouvement  périlfaltique  des  in- 
tellins  5  par  quelques  lavemens  très- 
acres  :  mais  on  difpdfera  les  inteflins 
à  les  recevoir ,  en  faifant  précéder  le 
lavement  anodyn  fuivant. 

Prenez  cinq  onces  de  gros  vin  ôc 
autant  d'huile  de  noix  ;  faites-les 
tiédir ,  &  les  battez  un  peu  pour  faire 
un  lavement. 

Une  demi -heure  ou  une  heure 
après  que  ce  lavement  a  été  injcdé, 
on  en  donne  un  autre  compofé  d'u- 
ne livre   de   décoction  émoUientCy 
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dans  laquelle  on  fait  fondre  une  on- 
ce d'éleftuaire  diaphœnix  ,  auxquels 
on  ajoute  quatre  onces  de  vin  éméti- 
Que  bien  trouble. 

On  répète  ces  lavemens  plufieurs 
jours  de  fuite,  jufqu'à  ce  que  les  ex- 
crémens  paroiffent,  &c  indiquent  que 
le  mouvement  périftaltique  efl  réta- 
bli. Alors  les  douleurs  font  ordinai- 
rement bien  diminuées.  Or  on  pro- 
fite de  cet  intervalle  pour  donner 
au  malade  un  émétique  fait  avec 
trois  parties  de  verre  d'antimoine 
en  poudre  ,  &  une  partie  de  fu- 
cre  que  l'on  fait  fondre  fur  un  feu 
doux.  On  donne  fix  grains  de  cet- 
te préparation  ,  qui  fait  quelque- 
fois beaucoup  vomir  les  malades , 
mais  qui  les  fait  auffi  foavent  aller 
par  bas. 

On  répète  Tufage  de  ces  lavemens 
&  du  vomitif  autant  que  les  douleurs 
&rétatdu  malade  femblent  l'exiger. 
Lorfque  les  grandes  douleurs  font 
appaifées  on^fait  avaler  au  malade 
quelques  dofes  de  thériaque  pour 
calmer  toutes  ces  violentes  agita- 
tions ,  (Se  fortifier  les  fibres  des  en- 
trailles,  dont  le  refTort  eft  prefque 
toujours  confidérablement  diminué , 
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comme  j'ai  clic,  par  les  violentes  irri- 
tations.   On   rétablit  leur  maigreur 
par  la  diète  blanche  ôc  par  les  ali- 
mens  aifés  à  digérer  &adouciirans. 

Mais  il  arrive  quelquefois,  furtouc 
lorfque  la  colique  a  duré  fort  long- 
tems ,  que  le  malade  tombe  en  pa^ 
ralyfie  des    extrémités  inférieures  ; 
alors    il     faut    néceffairement    em- 
ployer l'ufage  d'un  demi- bain  d'eau 
ticde  Se  d'une  chaleur  égale  ,  ou  un 
tant    fait  peu   plus  grande  à  celle 
du  corps  humain,  lequel  doit  être 
continué  pendant  pluiieurs  jours.  Ce 
bain  réulîira  d'autant  mieux ,    qu'il 
fera  employé  au  commencement  de 
la  paralyfie  ,  Se  qu'on  aidera  la  tranf-  1 
piration  par  l'ufage  d'une  tifane  dia-  j 
phorétique  faite  avec  les  bois    de'  * 
gayac  ,  de  buis  ,  de  faffafras ,  les  ra- 
cines de  fquine,  de  falfepareille,  ôc  j: 
autres  femblables  ;  par  l'expofitioa'  ^j' 
du  malade  au  foleil ,  un  peu  d'exer- 
cice en  charette  ou  en  carolTe ,  s'il  en^ 
a  les  facultés. 
7.  La     Les  urines  font  des  dépendances 
k"&V  ^^  ^^  lymphe  ;  de  forte  que  leurs   _ 
Pierre/ maladies  en  reiTortiffenc,  puifquc  ce  ■ 
font  les  lavur^s  de  tout  ce  qui  fe  paffe 
dans  l'ouvrage  des  fécrécions  6ç  des 
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codions  dans  les  opérations  de  l'oe- 
conomie  animale  ,  qui  efl:  comme 
une  Chyinie  nûturelle,  dont  les  lotions 
{c  font  continuellement  pour  épurer 
les  fucs  ,  en  rapportant  ces  lavurcs 
dans  les  reins ,  qui  font  comme  IV- 
vier  de  tout  le  corps.  En  effet, ils  font 
fîngulierement  compofés  de  pafîbirs 
ôc  de  couloirs  ,  dont  les  extrémités 
fe  terminant  en  pupilles  ,  font  l'office 
de  filtres,  qui  ne  doivent  rien  laiffer 
pailer  dans  les  reins  que  ce  qui  cft 
clarifié.  Telles  font  les  urines  dans 
l'état  naturel  ;  parce  que  toutes  les 
opérations  de  cette  Chymie  s'exécu- 
tant  fans  laiffer  de  rcfidus ,  ou  de 
leies-tnones  ^  \qs  lotions  qui  s''y  font  , 
quand  la  fanté  efî  parfaite  ,  doivent 
{■t  filtrer  dans  les  reins  comme  une 
eau  prefque  pure ,  chargée  de  peu  de 
molécules  falines,terreufes,ou  gluan- 
tes, empreinte  tout-au  plus  d'une  fo- 
lutionfort  légère  d'unfelanimonia- 
eal.  Au  contraire  ,  la  difcrafie  fe  met- 
tant dans  Its  fucs  nouniciers ,  ils 
laiffent  après  eux  de  ces  fortes  de  con- 
crétions ;  êc  ce  font  \qs  germes  des 
graviers,  Ôi,  par  eux  des  pierres  qui 
jfe  forment  originairement  dans  les 
ycins.  Qr  comme  les  libres  des  reins 


^26  La  Médecine 
font  extrêmement  ferrées,  les  filières 
qui  doivent  donner  pafTage  aux  fucs 
aqueux  ,  les  mettent  en  preffe  auûfi- 
bien  que  les  molécules  qu'ils  cha- 
rient  :  ainfi  les  fucs  ne  pouvant  pafler 
par  les  capillaires  excrétoires ,  ils  s'y 
arrêtent  ;  &  voilà  le  foyer  où  fe  for- 
me ce  qu'il  y  a  de  pierreux  dans  les 
reins  ôc  dans  la  vefiie.  C'efl:-  là  que 
les  urines  fe  précipitent  avec  les  co?:- 
crétions  ;  &  alors  fe  trouvant  dans  un 
efpace  où  elles  ont  le  tems  de  fe 
mêler ,  elles  s'uniffent  ,  fe  lient ,  & 
fe  collent  les  unes  aux  autres ,  fai- 
fant  ainfî  h  caufe  prochaine  de  l^pier- 
re  qui  s'engendre  dans  la  velTie. 

Cette  maladie  ell;  fréquente  parmi 
les  Pauvres, parce  que  leurs  fucs  nour- 
riciers font  plus  capables  de  s'ahé-  j 
rer ,  &  de  fournir  abondamment  de 
ces  concrétiojis  faîines ,  terreufes,  &, 
gluantes.  Les  lignes  qui  defignentlaj 
pierre,  quels  qu'ils  foient,  fe  trouvent 
très-fouvent  fautifs;  parce  qu'un  rhi 
matifme  habituel  fur  le  cou  de  Iai[ 
vefïie  ,  impofe  très- communément' 
aux  plus  habiles.  Ainfi  la  voie  la  plus 
fûre  ,  la  plus  courte  &  la  plus  cer- 
taine, c'eft  de  faire  palfer  la  fonde 
dans  la  veiîie  quand  les  fignes  depier- 
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ve  font  annoncés  ,  afin  de  favoir  à 
quoi  s'en  tenir  ;  parce  que  la  maniè- 
re de  traiter  une  vefTie  qui  contient 
la  pierre  ,  eft  fort  différente  de  celle 
dont  on  doit  la  traiter  lorfqu'elle  efl 
habituellement  travaillée  d'une  affec- 
tion rhàinatïfante.  Cette  afFedion  re- 
.'^arde  les  maladies  inflammatoires , 
wC  la  Néphrétique  ,  dont  je  parlerai 
ailleurs,  aufîi-bien  que  de  la  Dyfurie, 
de  la  Strangurie  <Sc  de  l'Incontinen- 
ce d'Urine.  Je  ne  traiterai  ici  que  de 
la  cure  de  la  Gravelle ,  &,  de  celle  de 
la  Pierre. 

Cependant,  avant  que  d'entrer  en 
matière  pour  la  cure  de  la  Gravelle  , 
je  crois  qu'il  efl  à  propos  de  donner 
ici  les  moyens  de  s'en  préferver.  Une 
faudroit ,  pour  cet  effet ,  qu'obferver 
un  régime  allez  exact  pour  que  les  msL- 
tïeiQS  gravelenfes  ie  charriaiTent  tran- 
quilement  &  fans  trouble  par  les 
leins  dans  la  velBe.  On  éviteroit  , 
par  ce  moyenjes  engoue?net2s  que  con- 
tradlent  les  excrétoires  des  reins , 
quand  les  concrétions  pierreufes  s'y 
engagent  avec  abondance ,  ou  avec 
précipitation;  car  c'eff  de-là  que  vien- 
nent les  coliques  vr^àmQni graveleufes , 
«Ion:  les  accès  font  fi  cruels.  Ces  coli- 
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ques  naiflent  de  diiFérentes  caufes. 
Souvent  elles  viennent  de  naiflance, 
c'eft-à-dire,  de  père  ôc  de  mère  fu* 
jets  à  Iz  gravelle  ;  ou  bien  de  la  qua- 
lité du  pays  dans  lequel  on  a  pris 
naiiïance  ,  comme  on  le   remarque 
dans  les  pays  de  vignobles ,  où  Tufa- 
ge  journalier  des  vins  blancs  ou  pail- 
têts ,  accumule  ces  fortes  de  concré- 
tions o'/vzvf/é"i(/^i-  ,  parceque  le  tartre 
de  ces  vins  en  efi  la  matière.  Quel- 
quefois ce  font  les  eaux  de  certains 
cantons  qu'on  habite^  lefquelles  étant 
chargées  depardcules  falincs  Se  pier- 
reufes ,  infedent  les  habitans  d^îiffec- 
zions  g  rareleuf es  Se  pi  erre  uj es.  Or  ce 
font  ks  Pauvres  qui  fe  trouvent  les 
plus  expofés  à  ces  maux  orii,inaires 
de  pays  ;  parce  qu'ils  n'ont  pas  le 
moyen  de  fournir  à  tout  ce  qu'il  con-  • 
viendroit  de  faire  pour  s'en  préfer- 
ver.  Il  eft  cependant  de  certaines  me- 
fures  auxquelles  ilspourroient  s'alTu- 
jettir  ;  par  exemple  ,  il  faudroit  qu'iis 
ne  buffent  de  ces  vins  biancs  ou  pail- 
kts  que  le  moins  qu'il  leurferoit  pof- 
fîble,  dès  qu'ils  auroient  quelque  ref- 
fentiment  de  cette  maladie ,  &  qu'ils 
ne  buffent  jamais  que  \qs  vins  les  plus 
mûrs  ,  ou  les  moins  nouve?.ux  ,  pré- 
férant 
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férant  les  rouges  aux  blancs  ,  Ôc  ne 
les  buvant  que  coupés  avec  l'eau  de 
régliiïe ,  dt;  lin  ou  de  guimauve.  On 
doit  prendre    la  même   pre'caution 
dans  les  lieux  où  les  eaux  ibni grave- 
le  ufé  s  ;  car  il  ne  faudroit  jamais  Its 
iboireque  chaudes,  Ôc  après  y  avoir 
jfait  infufer  de  la  régliffe  ,  une  croûte 
ide  pain  rôti  ,  ou  de  ia  pimprenelle  , 
Ôcc.  Ce  leroit  aufîi  une  excellente 
iprécaution,  que  de  faire  un  grand 
ufage  de  thériaque,  dont  on  pourroit 
prendre  trente    grains  ou  environ  , 
trois  fois  la  femaine ,  avant  le  foupé, 
évitant  d'ailleurs  Tufsge  des  oignons, 
des  échalottes  &  du  céleri ,  &  préfé- 
rant les  navets  aux  carottes. 

Lorfque  .  nonoblrant  ces  fages  pré- 
cautions ,  il  furviendra  un  accès  de 
^clique  graveleiijè  ,  il  faudra  d'abord 
faire  faigner  le  malade  une  fois  on 
deux  du  bras ,  6c ,  aufîî  tôt  après  cha- 
que faignée  ,  lui  donner  deux  onces 
d'huile  d'amandes  douces  difîbutes 
dans  un  jaune  d'oeuf,  &  une  once 
4e  firop  diacode ,  dans  trois  onces 
d'eau  de  pariétaire.  Si  la  douleur  s'o- 
Diniâtre  ,  on  lui  fera  prendre  des  la- 
vewens  d'une  décoction  decamomile, 
511  l'on  ajoutera  tantôt  deux  occ€& 
Tome  I,  Es 
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d'huile  de  rue  ,  tantôt  deux  ou  trois 
gros  de  térébenthine ,  tantôt  deux 
gros  de  phïlo?iium  B^omanum  ;  &  en- 
fin on  lui  fera  avaler  un  bol  de  vingt- 
quatre  grains  de  thériaque  ,  où  l'on 
ajoutera  un  grain  d^opiu?n ,  ou  quatre 
grains  de  pilules  de  Starkey.  Car 
tout  confifte  ici  à  relâcher  les  fibres 
nerveufes  des  reins ,  qui  font  en  crif- 
pc7t'w?2 ,  en  même  tems  qu'on  détrem-^ 
pe  le  fang  &  fes  fucs  à  force  de  boif-j 
ions  chaudes,  tempérées  ôc  anody- 
n-es  5  telles  que  font  les  décoctions  de, 
mauve  &  de  guimauve.  Les  émétîques\ 
font  ici  aulTi  peu  convenables,  que 
les  envies  de  vomir  font  efiTentielle- 
ment  fymptomatiques.  La  purgation 
ne  convient  même  qu'après  la  ceffa- 
tion  parfaite  des  douleurs  ;  encore 
faut-il  avoir  la  précaution  de  don- 
ner ,  le  foir  de  la  purgation  ,  le  bol 
thériacal  avec  le  grain  d'opium  ,  ou 
quelques  grains  de  pilules  de  Star- 
KEY  ,  parce  qu'elles  procurent  l'é- 
coulement des  urines  ,  en  même- 
tems  qu'elles  calment  l'irritation  des 
nerfs. 

On  voit  que  je  ne  parle  point  des 
Diurétiques  dans  la  méthode  de  trai- 
ter hgrûvdîe  :  c'eft  parce  que  je  fuis 
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perfuadé  qu'il  n'y  a  giieres  que  les 
Diurétiques ,  dont  on  fait  faire  ufage 
tropaifément,  qui  faifent  dégénérer 
en  pierre  les  a.-fftCiïonsgravehufes  ;  à 
caufe  qu'ils  précipitent  dans  la  veffie 
le  limon  qu'un  fang  graveleux  roule 
dans  fon  fein  ;  ôc  c'eft  ce  limon  qui 
forme  h  pierre.  Voici  la  raifon  méca- 
nique de  tout  ce  défordre.  C'eit  que 
l'action  des  membranes  de  la  veffie 
étant  devenue  convpilftve ,  elle  tient 
en  preffe  &  concentre  \cs  matières  li- 
moneufes  ,  qui  ,  en  s'appliquant  les 
unes  fur  les  autres  ,  forment  ces  ajjî- 
fes  pierreufes  que  l'on  diftingue  dans 
[es  pierres ,  quand  on  les  caffe  pour 
en  connoître  la  formation. 

Enfin,  lorfqu'après  des  attaques  de 
gravelle,un  malade  refle  avec  des  dif- 
ficultés, des  douleurs  ,  ou  des  éprein- 
tes  en  urinant  ,  qu'il  ne  peut  aller  à 
cheval ,  ni  en  voiture ,  ni  par  des  che- 
mins difficiles  ,  fans  rendre  du  fang 
par  les  urines  ,  Se  fans  que  fes  dou- 
leurs ,  fes  cuiiTons  ,  ou  femblables 
Tourmens  redoublent  en  urinant ,  ce 
font  des  fignes  de  pierre  fi  marqués, 
qu'il  ne  faut  pas  héfiter  à  s'aiïurer  du 
niai  par  la  fonde.  Le  mal  étant  bien 
confiaté  ,  il  n^  a  que  deux  partis  à 
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prendre ,  ou  celui  de  vivre  mîféra- 
bie ,  c'eft  à-dire ,  dans  le  fupplice  de 
la  pierre ,  ou  de  fc  la  faire  ôter  par  le 
moyen  de  la  taille  :  car  les  remèdes 
prétendus   lithontriptiques  ,  ou  brife- 
pierres  ,  que  l'on  vante  tant ,  foit  dans 
la  claile  des  végétaux,  foit  daus  cel- 
le dçs  minéraux ,  font  tous  des  im- 
poftures  ,  dont  Teffec  aboutit  à  ren- 
dre îa  pierre  infupportable  ,  par  le 
volume  que  lui  font  prendre  ces  vio- 
iens  Diurétiques,  ou  par  les  douleurs 
intolérables  qu'ils  attirent  aux  mala- 
des.Plus  le  malade  fera  jeune,  plutôt 
a ufTi  faudra- t'il  faire  l'opération;  par- 
ce que  la  pierre  étant  moins  groffe 
dans    {es   commencemens  ,    Si   les 
chairs  plus  allées  à  prêter  dans  la  », 
manoeuvre  de  l'opération ,  il  en  coâ- 
îe  moins  de  douleurs  au  malade  ,  oe- 
il lui  en  arrive  moin?  d'inconvéniens. 
Il  ed  bon  d'avertir  ici  les  pères  &me- 
ics ,  d'élever  leurs   enfans  qui  ont 
été  taillés ,  dans  î'abftinence  totale 
de  vin,  de  bière,  d'oignon,  Se  de^ 
Tout  ce  qui  a  été  interdit  ci-  deffus,. 
juuju^à  ce  que  les  corps  de  leurs  en- 
làns,  ayant  recouvré  une  meilleure 
complexion,  la  dïfpodiïon graveleu- 
fe  fe  trouve  éteinte  ou  comme  oa 
bliée  dans  leurs  çntraiJles. 
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Voilà  à  peu  près  quelles  font  les  Lxxr?. 
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maladies  qui  dépendent  dthpmtie^ 
Hanche  du  fang ,  c'eft-à-dire,  de  cette  dcpen"^- 
ly?npke  grofTiere  &  humorale ,  laquel-  J_^['^J" 
le  produit  (  comme  nous  avons  vu  )  h  lyra- 
tant  d'affedions /f  îrw/f  j ,  fituneufes  jP'y"^^ 
rhùmatifaiiteSi  gla/iditleiifes,  ecroiitileu- 
Jes  Se  carcinomaîeufes  ^  dont  il  a  été 
parlé  en  plufieurs  endroits. Mais  il  eft 
dans  le  corps  humain  une  lymphe 
ethérée,  un  ûuidefpirituûliff  ,qui  ani- 
me les  nerfs ,  en  y  portant  la  matière 
des  efprits  ou  du  fuc  qui  y  circule, 
-De-là  le  genre  nerveux  tire  fa  force 
naturelle;  6c  de-là  auffi  lui  viennent 
tant  de  caufes  de  maladies  convulfi^ 
ves:  car  de-là  naiffent  ces  ébranle- 
mens  fpûfniodijues  que  prennent  les 
nerfs  des  perfonnes  du  fexe,à  certains 
âges ,  ôc  dans  certains  états  de  la  vie  , 
comme  dans  une  jeune  fille,dans  une 
femme  groffe,  dans  une  accouchée, 
ou  enfin  dans  une  femme  qui  fort  de 
l'âge  fujet  à  l'évacuation  fiuguliere  de 
fon  fexe.  Dans  toutes  ces  perfonnes 
icombien  ne  doit-on   pas  diftinguer 
'd'affedions  ou  defymptomes  fpafmo- 
\diqttes,  pour  ne  pas  confondre,  dans 
leurs  maladies  ,   ce  qui  efl  ccnvulfif 
avec  ce  qui  eft  humoral'.  Faute  de  ce- 
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la  ,  à  quelle  confufîon  &  à  quelle  lon- 
gueur ne  feront  point  expofés  les  Pau- 
vres dans  leurs  maladies  ! 

C'ert  ce  qui  m'engage  à  faire  cette 
digreilion  ,  dans  laquelle  je  vais  faire 
voir  comment  la  lymphe  jiervale  ,  in- 
dépendamment de  ce  qui  en  a  été  die 
au  fujec  des  convulfions  des  enfans , 
devient  dans  les  adultes  fufceptibie 
d^alteration  ou  de  vice  ;  c'efl  ce  qui 
rend  certaines  maladies  fi  difficiles  à 
connoître  ,  fi  mal-aifées  à  traiter  ,  & 
plus  difficiles  à  guérir.  C'eft  cette  al- 
uration  de  la  lymphe  nervale,  ce  vice 
dts  efprits  ,  cette  difcrafie  du  fiic  ner- 
veux ,  que  je  voudrois  faire  fentir  , 
dans  les  maladies ,  à  tous  ceux  qui  fe 
prêtent  à  adminiftrer  des  remèdes; 
afin  de  faire  revenir  des  idées  baffiss, 
fuivant  lefquelles  fortant  des  voies  & 
<^çs  traces  qu'a  marqué  le  doigt  du 
Créateur  dans  l'oeuvre  de  l'œcono- 
mie  animale  ,  on  \i  déshonore  par 
toutes  [qs  manières  groffieres  dont 
on  donne  à  concevoir  les  caufes  des 
maladies. 

La  l'mi^kc  nervale,  (uWcintuti  céle-i 
bre  Médecin  Géomètre*,  eft  comJ 
me  la  rofée  la  plus  fine  qu'on  puif]^ 

*  Bex-lini. 
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imaginer  ;  c'eft  un  air  ou  un  fpiri- 
tueux  qui  ne  contient  ni  marc  ,  ni 
réfidu  ,•  de  forte  que  l'adion  de  la 
chaleur  le  fait  évanouir  fans  qu'il 
en  refte  rien  ;  c'eli  donc  un  fuc  qui 
a  plus  de. lucidité  que  de  corps  ,  plus 
d'efprits  que  de  matière ,  &  qui  fe 
diftribue  plutôt  comme  en  rayomianc 
par  tous  les  nerfs  ,  qu'en  les  traver- 
fant  avec  impétuofité.  Lorfque  le 
corps  efl  en  fanté  ,  il  ne  fent  rien  d'u- 
ne tranfmifTion  fi  intime ,  qui  fe  fait 
continuellement ,  quoique  très-lége- 
rement ,  ôc  qui  eft  capable  pourtant 
d'entretenir  les  fondions  de  la  vie. 
Mais  lorfque  le  corps  devient  fenfi- 
ble  ,  las  ,  fatigué  ou  douloureux  dans 
toutes  {es  parties,  c'efl:  une  marque 
<\ue  cet  ûir  animal  devenu  nébuleux 
&  orageux  ,  s'efi:  appefanti  dans  les 
Nerfs,  (Se  qu'ayant  changé  en  impé- 
tuofité ,  en  troubles  &  en  irritations , 
fa  tranfmiffion  naturellement  douce 
&  infenfible,  il  porte  des  fentimens 
de  douleur,  d'angoiife ,  de  lailitude  , 
&;  d'anxiété  dans  toutes  les  parties , 
au  lieu  du  calme  qu'il  y  entretenoir. 
Il  efi  donc  confiant  qu'alors  la  lymphe 
nervale  a  pris  plus  de  mafie  &;  d'im- 
pétuofité  ,  en  s'afibciant  des  parties 
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expijfives  (Se  tumultueufes ,  avec  IcC- 
quelks  elle  entre  dans  les  nerfs.  C'ed. 
cette  irritation, par  laquelle  commen- 
cent les  maladies,  qui  doit  fixer:  pen- 
dant le  traitement  des  maladies  des 
Pauvres,  l'attention  de  ceux  qui,  Tans 
être  Médecins ,  ont  la  charité  d'en 
faire  les  fondions. 

Rien  ne  prouve  plus  fenfiblemenc 
la  néceiTité  de  la  Médecine  (r<;7/mirz;2f(?, 
qui  eft  Tuffifante  pour  guérir  bien  des 
maladies.  C'efi:  en  effet  celle  des  ha- 
biles Se  fages  Praticiens  ,  lefquels  ne 
craignent  point  d'avancer  qu'ils  ne  f& 
paiTent  dss  iiarcotiques  (  donc  ils  ne 
défapprouvent  pas-d'ailleurs  l'ufage), 
que  parce  qu'à  Taide  des  delayans  y 
^ç.%  teînperans  diapuoïques  ,   ôc  d'une- 
diète  dans  le  môme  goût ,   ils  favenc 
tellement  contenir  its  fiuides  Se  les 
fohdes  fous  l'empire  ou  la  diredion 
de  la  Nature  ,  qu'elle  feule  devient 
ia  guérifleufe  entre  leurs  mains  ;  par- 
ce qu'elle  n'en  point  détournée,  ni 
dans  its  fécrétions  ,  ni  dans  fes  coc- 
tions  ou  digellions,  ni  dans  fes  crifes,- 
par  dts  purgatifs  ou  des  ftimulans  in- 
difcretement  adminiftrés. 

Les  fymptomes  qui  fuivent  iminé- 
diatemcnfr.  les  a?monçes  de  grandes 

maladies 
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maladies  (  car  c'eft  le  nom  que  donne 
HiPPocRATE  aux   lalFitudes  qui  les 
précèdent  :  IciJJitudir.cs,  dit-il ,  ?norbos 
pr^rç^wirzVz^O) viennent  originairement 
de  la  difcrafie  du  fuc  nerveux  ,  ou  du 
vice  &  de  Wnaxie  des  cfprits.  Tout  y 
annonce  le  fpaffue,  Vtréihifme  &  l'ir- 
ritation.  Ce  feront  des  vomiilemens 
énormes  ,  des  cours  de  ventre  vio- 
lens,  des   faignemens  de  nez,  (Sec. 
Seroit  ce  la  bile  qui  remonter-oir  d'el- 
le-même, ou  par  fa  vertu  propre,  dts 
inteftins  dans  l'edomac  ?  Conçoit  on 
que    des  humeurs  ,  quelles  qu'elles 
foient ,  fe  précipitent  avec  tant  d'ef- 
fort &  de  violence  par  les  felles , 
parce  que  ces  fluides  auroient  en  eux 
lapuifTancede  fe  donner  cette  impé- 
tuofité?Le  fang  peut-il  par  lui-même, 
par  la  force  de  jet  qu'il  fe  donneroir, 
fe  fublimer  au  cerveau  ?  Ce  fonc  ici 
les  efprits  irrités  qui  occafionnent  ces 
fymptomes  ;  8c  cette  irritation  des 
efprits  ne  venant  que  du  vice  de  la 
i\/mphe  nervale,  foit  dans  (es  qualités  , 
foit  dans  fon  cours  ,  fes  dilfributions 
ôc  fa  circulation  ,  il  efl:  évident  que 
ces  humeurs  ne  tiennent  leurs  mou- 
vemens  ,   leurs  fublimarions ,  leurs 
impétuofités ,  leurs  précipitations, 
Tome  L  F  f 
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dans  nos  corps  ,  que  de  la  puiflance 
dcspJides  ,  ou  de  l'explofion  des  ef- 
p-its  ou  du  fluide  fpiricueux  qui  cir- 
cule dans  les  nerfs.  Rien  ne  convient 
mieux  dans  ces  circonftances,  que  les 
remèdes  qui  vont  plus  à  calmer  les 
humeurs  qu'à  les  évacuer.  Enfin  la 
iievre  s'allume, les  anxiétés  s'augmen- 
tent par  tout  le  corps  ;  l'infomnie,  les 
délires,  les  phrénéfies  prennent  aux 
malades;  le  pouls  devient  dur  &  ré- 
riPTancfous  les  doigts;  à  tout  cela  fuc- 
cedent  les  foubre-fauts  dans  les  ten- 
dons ,  les  tren-iblemens  dans  la  voix, 
&  les  trémouiïemens  dans  les  lèvres 
&  dans  les  paupières  ;  tous  fignes  qui 
dénotent  que  le  vice  des  efpnts  influe 
dans  les  humeurs  de  femblables  ma- 
ladies. Et  là-deflus  ne  fera  t'on  pas 
porté  à  employer ,  dans  ces  cas  fi  or- 
dinaires dans  les  maladies  des  Pau- 
vres ,  les  humeclans ,  les  délayans  , 
les  anodyns  ,  afin  de  donner  à  la  Na- 
ture les  tems  de  trêve  dont  elle  a 
befoin  pour  foûtenir  de  fi  terribles 
chocs  .'* 

Ces  mêmes  remèdes  font  propres 
aufifi  à  obvier  aux  inconvéniens  qui 
n^iilent  lorfquc  la  tranfpiration  tnté- 
iieure  fe  trouve  dérangée.  Car  il  faut 
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favoir ,  que  comme  l'infenfible  tranf- 
piration  extérieure  venant  à  fe  fuppri- 
mer,  efl  la  caufe  de  grands  défor- 
I  dres  dans  l'oeconomie  animale  ,  par 
I  le  reflux  des  matières  tranfpirables 
I  qui  rentrent  dans  Je  fang  ;  de  m.cme 
i  la  fLipprelTion  de  Ja  tranfpiration  fi 
copieufe  qui  doit  fc  faire  intérieure- 
ment dans  les  entraill-s ,  Se  à  laquelle 
contribue  fi  particulièrement  le  gen- 
re nerveux  ou  membraneux  ,  efi  la 
fource  de  bien  des  maux  :  car  la  font 
les  filtres ,  & ,  pour  ainfi  dire,  les  foû- 
piraux,  par  où  s'infinue  dans  les  en- 
trailles  Ja  vapeur  haUtueufe  de  cette 
tranfpi ration.  Lors  donc  que  toutes 
ces  ifiues  viennent  à  être  ferrées  par 
le  fpûfjiie  ou  Ja  c-ifpation  qui  arrive 
danslesmaJadies,ilfurvient  des gon- 
flemens,  qui  ne  font  produits  par 
autre  cliofe  ,  que  par  les  effcms  fpajîi- 
ques  que  fait  fur  les  membranes  Je 
fluide  fpintueux  ,  JequeJ  ne  trouvant 
plus  (es  ifiues, gonfle  toutes  les  mem- 
branes ,  en  Jes  tenant  dans  des  bour- 
'^Oui^çmensfpûfmodijues.  Je  deman- 
ide ,  fi  ce  font  des  remèdes  irritans 
qui  conviendront ,  ou  bien  plutôt  des 
adouciffans,  des  caïmans,  des  ano- 
dyns  .^ 

Ffij 
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Lxxiii.  Quand  le  trouble  ou  Véréihlf?-ne 
^^^!'"  vient  à  fe  mettre  dans  les  fibres  de  la 
tiffure  nerveufe-mufculaire,  en  con- 
féquence  de  celui  qui  eft  dans  le  gen- 
re membraneux  ,  l'état  de  preftion 
douce  &  naturelle  ;  &  d'une  fyftole 
régulière  ,  fe  change  dans  une  pref- 
fion  convulfive  ;  &  alors  la  partie 
rouge  du  fang  ,  prefTée  d'enfiler  les 
rentiers  par  où  elle  peut  s'échapper , 
s'enga^îe  dans  les  artères  lymphati- 
ques ,1lans  lefquelles  elle  fe  détour- 
ne delà  route  naturelle  qu'elle  tcnoid 
à  travers  le^  vaiffeaux  fanguins.  De- 
là naifTent  les  infiammations  des  vif- 
ceres ,  &  toutes  leurs  efpeces  d'affec- 
tions phhgmoneufes ,  qui  furviennent 
dans  les  maladies,  ou  qui  les  com- 
mencent. .     . 

Cette  origine  des  maladies  inflam-^ 
7?7amres,  ne  contribue  à  la  variété 
des  maladies  qui  portent  ce  nom, 
qu'à  raifon  de  l'habitude  des  parties 
enflammées  ,  ou  de  la  variété ,  du 
nombre,de  la  capacité,  des  liaifons  ou 
des  communications  que  les  vaififeaux 
ont  entr'eux  ,  ou  avec  d'autres  ,  foit 
du  voifinage ,  fôit  des  parties  éloi- 
gnées. Car  par-tout  ce  ne  font  que 
dQS  en^aî^emens  de  h  pâme  rouge 'du 
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iang  ou  de  fes  globules  ,  qui  fe  fonc 
fourvoyés  hors  des  artères  r?nguincs 
pour  s'introduire  dans  les  lymphati- 
ques. C'efl  pourquoi,  fans  trop  par- 
ticularifer  les  infla?r.?i:ûtions ,  dont  on 
fait  autant  de  maladies  qu'elles  occu- 
pent de  régions  ou  de  vifceres  ,  l'on 
croît  pouvoir  écarter  de  la  Médecine 
desPauvres  un  trop  grand  détail  d'in- 
flammations ;  parce  qu'elles  ne  diffé- 
rent pas  eflentiellement  dans  leur  ori- 
gine ,  ni  dans  les  matières  qui  en  fonc 
les  caufes.  L'on  a  donc  cru  pouvoir 
fe  renfermerjjufqu'à  un  certain  point, 
dans  l'idée  eiïentielle  des  mfiamma- 
tïons ,  afin  de  donner  aux  perfonnes 
qui  s'occupent  à  traiter  charitable- 
ment les  maladies  des  Pauvres,  les 
feules  notions  fuftîfantes  pour  les 
guérir ,  fans  les  embarrafler  dans  tout 
ce  qui  eft  plus  d'érudition  ,  que  de 
néceiTité  pour  le  foulagement  de  ces 
pauvres  malheureux. 

Il  efl:  un  figue  pmhognornoniqtie  on 
certain-  qui  fait  connoître  les  mala- 
dies vraiment  infmnmatoires  ;  c'eft 
le  fang  couenneux  que  l'on  tire  dans 
les  palettes.  Il  eft  en  effet  tellement 
propre  aux  affedions  phlegm&neufes  , 
que  l'on  peut  affurer  qu'une  maladie 

Ffiij 
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e(\  injlmnwatoire  quand  on  tire  un  tel 
fang.    Ce    fang  eft  chyleux  ,  mais 
dénie,  compacte,  coriace,  ôc  peauf- 
Jier  :   &  là  delTus  on  forme  quelque- 
fois plus  de  queflions  &  de  difputes, 
que  d'indrudions  pour  la  guérifon 
de  ces  maladies.    Cependant  une  ré- 
flexion bien  fimple  fiifit  ;  il  ne  s'agic 
que  de  fe  n  ectre  bien  au  f^ic  de  la 
ftfudure  des  parties,  6z  de  la  pofitioa 
des  vaiffeaux^quiexpofent  mariifePie- 
ment  le  fang  à  prendre  cette  confiir 
tance, 
ixxiv.       Ces  vaifleaux  font  ceux  où  le  chy- 
ripneu-^'  ^^  ^ncorc  cru  ,   OU  Imparfaitement 
monic,  broyé  ,  aborde  avec  arHuence  ,  fa- 
xfol^T  ^^^^  >  '^^  tirteres  pulmojiaïres  ;  car  elles 
poitiine.  font  fituées  de  façon  ,  qu'elles  reçoi- 
vent du  ventricule  droit  du  cœur  un 
fang  chargé  des  relies  de  lymphe  ,  ou 
de  lues  femblables ,  qui  y  remontenc 
de  tour,  le  bas- ventre  par  la   veine- 
cave  afcendante  ;  ôc  encore  d'un  chy- 
le abondant  ,    &   prefque  tel  qu'il 
monte  par  le  cmiûl  thorackiiue  ,  tant 
eil:  court  le  chemin  qu'il  fait  par  la 
veine  foàclaviere  ,    qui  le  précipite 
dans  le  ventricule  droit ,  (5c  avec  d'au- 
tant plus  de  promptitude,  que  c'efl 
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comme  fur  le  cciritre  d'une  voiue 
que  le  chyle  roule  rapidement,  la- 
voir, par  l'arcade  qui  forme  la  foû- 
claviere  ,  pour  fa  defcente  dans  le 
coeur.  Ce  ne  peut  donc  être  qu'un 
chyle  très-imparfaitement  6c  même 
fuperficiellement  mêlé  avcclap^?r?> 
rouge  ou  globuleufe  du  fang,  laqu-el- 
le  au  contraire  fe  trouve  déprimce  âc 
précipitée  fous  le  poids  ou  l'abon- 
dance du  chyle.  Dans  cet  état  le  fang 
entre  dans  Vartere  pibiicnaire  ,  &  par 
elle  dans  toutes  les  artérioUs  qui  ram- 
pent fur  les  furfaces  du  nombre  infini 
de  véficules  qui  compofent  la  fiibf- 
tance  &  tout  le  volum.e  dts  pou- 
mons. Il  eft  clair  qu'il  ny  a  dans  tout 
le  corps  aucun  endroit  où  les  artères 
fe  trouvent  plus  in  incdiatement  ou 
plus  précifément  expoféesà  l'imprcf- 
f;on  de  l'air  que  la  refpiration  porte 
dans  les  poumons.  Or  fi  cet  air  e/i 
plus  froid,  pius  denfe ,  plus  épais 
qu**!!  ne  convient  à  lafanté  ,  agiiTann 
alors  par  toute  la  gravitation  qu"il 
exerce  fur  les  membranes  de  ces  véli- 
cules ,  il  ne  peut  qu'épaiiïir  le  fang 
dans  toutes  les  artérioles  du  tiffu  pul- 
monaire. De  plus ,  un  fang  devenu 
compade  &  ferré  dansTa  fibre,  pafie 
F  f  iiij 
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ainficonftitué  par  Its  veines  pulmo- 
naires dans  le  ventricule  gauche.  Le 
voilà  donc  tel  qu'il  va  être  diiiribué, 
haut  Se  bas  &  dans  tout  le  corps ,  au 
fortir  du  ventricule  gauche  par  Vûorte 
fupérieure  &  inférieure.  L'on  verra 
iesprincipes  ou  les  germes  d'inflam- 
mation qu'il  portera  dans  tous  les 
vifceres. 

Mais,  fans  aller  plus  loin,  je  vais 
donner  ici  la  caufe  des  mf:ûm7uruions 
de  tjouwoji,  fi  ordinaires  parmi  les  Pau- 
vres ,  dans  la  néceffité  où  ils  {'ont  de 
fe  mettre  au  travail  dès  le  matin  , 
quelque  tems  qu'il  faffe  ,  fou  vent  mê- 
me dans  des  lieux  où  l'air  de  l'at- 
mofphere  univerfel  fe  trouvera  plus 
malfailant.  Ils  refpirent  un  air  lourd, 
qui  appefantiffant  le  fang  ,  tout  chy- 
leux  qu'il  efi;,  fouvent  grolTi  par  de 
mauvaifes  nourritures  journalières, 
s'introduit  dans  les  artères  lymphati- 
ques qui  rampent  fur  les  furfaces  des 
véficules  pulmonaires,  &  bouchant 
ces  artères,  y  caufe  desjîagnatiom  fan- 
guines ,  qui  font  \ç.spenp?ieu?no?iies  ou 
inflammations  de  poumon.  Car  ces 
artères  lymphatiques  fe  dégorgeant 
d'une  lymphe  fanguinolente ,  parce 
qu'elle  croupit ,  elles  fournillent  la  ^ 
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inatiere  de  ces  crachats  fanglans  qui 
dénotent  la  pénpneumonie.  De-là  en- 
core vient  Ja  refpiration  laborieufe 
qui  fatigue  les  malades.  La  fièvre  fuit 
de  près  ;  parce  qu'une  telle  digue  for- 
ce la  Nature  à  redoubler  les  ofcilla- 
ùoiis  de  la  vertu  fyftaltique.  Le  poids 
que  fentent  \ç:s  malades  ,  quoique 
fans  douleur ,  au  milieu  de  la  poitri- 
ne, eft  la  marque  de  l'affoiblifl'ement 
oùell  le  rondes  parties  engorgées  de 
fang.  Enfin  le  rouge  quife  faitapper- 
cevoir  fouvent  fur  le  vif^ge  ,  décou- 
vre l'embarras  où  efl:  la  circulation 
du  fang  ;  ce  qui  occafionne  le  retar- 
dement de  fon  cours  dans  les  vaif- 
feaux  fi:périeurs,  parce  qu'ils  n'ont 
plus  leur  libre  décharge.  Mais  ce 
qu'on  ne  fauroit  trop  faire  obferver  , 
c'ell:  qu'il  efl  très-ordinaire  que  les  ma- 
lades peripneumofiiques  fe  plaignent, 
dès  les  premiers  jours  de  cette  mala- 
die, de  maux  de  coeur  ou  d'envies 
de  vomir  ;  ligne  univo que  ou  certain 
de  laftûg/iûtion  du  fang,  comme  il  eft 
prouvé  dans  les  plaies  ou  les  coups 
de  tête  ,  dans  lefquels  cas  le  fang 
amaifé  dans  le  cerveau ,  caufe  des 
naufées  ou  envies  de  vomir.  Cepen- 
dant on  s'éloigne  de  cette  vue  s  en 
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prenant  pour  fignes  d'amas  d'humeurs 
dans  les  premières  voies ,  ces  envies 
de  vomir.   C'elt  la  faute  qui  fe  com- 
met ,  en  donnant  tout  d'abord  des 
émétiques  dans  la  cure  des  inflamma* 
nons  de  poumon  ^  tandis  qu'il  efl  fi  fé- 
vérement  défendu  de  faire  vomir  les 
malades  dans  les  maux  qui  font  eifen- 
tiellement  affectés  à  la  poitrine. 
Lxxv.      Il  fa^ic  donc  s'attacher  d'abord  à 
La  cure  détourner  inceffamment  &  diligem- 
ripneu-  mcut  le  cours  du  lang,  qui  va  con- 
aonie.   foinmer  ie  mal  dans  lep<3^wo«.  Pour 
y  réuiTir,on  fera  faigner  du  bras  le 
malade ,  de  fix  en  fix  heures ,  puis 
toutes  les  douze  heures,  les  premiers 
jours  de  la  maladie.  La  faigaée  du 
pié  au  contraire  eft  morcellement  dé- 
cifi/e  dans  les  pénpneumonies.  Car  il 
faut  infiniment  diflinguer ,  quand  le 
fang  efl  infiltré  par  voie  dejîagnûtion 
dans  le  tiffu  du  poumon,  d'avec  ce 
qu'il  eft  lorfque ,  par  fon  bouffemenc 
fubit ,  il  fc-  porte  à  la  poitrine  ,  à  l'oc- 
cafion,  par  exemple ,  de  quelque  fup- 
preiTion  fanguine  dans  les  perfonnes 
du  fexe.  Car  alors  la  faignée  du  pié  , 
promptement  pratiquée  ,    prévient 
VinfJtrûtion  du  fang  &  l'engagemeac 
habituel  du  poumon. 
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Il  eftencoreà  obferver,  que  dans 
les  embarras  du  cerveau  Itthargiques 
ôc  phlegmoneux  y  qui  accablent  quel- 
quefois la  tête  dans  Its  péripnetimonie^f 
la  faignée  de  la  jugulaire  s'accorde  par- 
faitement avec  celle  du  bras.  En  mô- 
me-tems  l'on  employerales  délayans 
diapnoiijues ,  en  donnant ,  de  trois  en 
trois  heures,  un  verre  d'eau  didilée 
de  coquelicot,  où  l'on  aura  diifous , 
fur  chaque  verre ,  quatre  grains  de 
nitre  purifié,  6c  trois  gros  de  firop- 
violat.  Il  faut  encore  que  le  malade 
ufe  fouvent  d'un  lohoch,  fait  avec  deux 
onces  d'huile  d'amandes  douces  ,  un 
gros  de  blanc  de  baleine  ,  trois  gros 
d'eau  de  canel'e  orgce  ,  &  une  once 
&  demie  de  firop  de  coquelicot ,  le 
tout  bien  mêlé  enfemble.  Cn  recom- 
mandera encore  au  malade  de  boire 
abondamment  ,  6c  toujours  chaud , 
à!v.nQtijlme  faite  avec  les  racines  de 
fcorfonere  ,  de  guimauve  ,  de  chien- 
dent, &  de  régliiïe,  dont  il  ne  fau- 
roit  trop  boire  dans  l'intervalle  àç.s 
bouillons,  lefquels  ne  doivent  être 
accordés  que  toutes  \ç.s  quatre  heures. 
C'ed  que  la  crife  de  cette  maladie 
doit  fe  faire  par  its  crachats;  &  c'eft 
à  quoi  l'on  réuflit  en  diminuant  habi- 
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l€ment ,  le  plus  qu'il  ell:  polTible,  des 
matières  croiipifrances  ,  foit  par  les 
(cLignées ,{oiz parles diapnoïquesj  pour 
ne  lailTcr  à  travailler  aux  fibres  des  vé- 
fîcules  mufculeufes  du  poumon,  que 
la  plus  petite  portion  de  fucs  pourrif- 
fans  du  fang,  qu'il  fera  poffible.  L\?/i- 
timoine  diaphorétique  ,  célèbre  parmi 
les  Praticiens  pour  préferver  les  vif- 
ceres  de  fuppurations,  pourra  trou- 
ver ici  fa  place ,  au  moyen  de  tous  les 
humecfans  ç\u'on  vient  de  propofer , 
en  en  donnant  huit  ou  dix  grains 
avant  les  bouillons,  hdi  pur  g  ation  ïiq 
conviendra  que  dans  la  convalefcen- 
ce,  fans  fe  permettre  à  cet  égard,  pen- 
dant le  cours  d'une  péripneiunonie  , 
que  l'ufage  fréquent  des  lavemens 
purement  cmoUiens  &  ra fraîchi iïa us. 
Uon  doit  même  fe  relfouvenir  de  la 
maxime  fi  univerfellement  avouée 
parmi  les  anciens  Praticiens ,  que  la 
purgation  après  les  maladies  aiguës , 
ell:  d'autant  plus  fure  qu'elle  efl:  retar- 
dée. C'eft  que  ,  fuivant  le  langage 
d'HiPPocRATE,  l'on  ne  fauroit  avoir 
trop  d'égard  à  la  vergence  des  hu- 
meurs ,  en  fait  de  purgation  :  Qjio  ver* 
gum hutnores j  eh  ducendi  Or,  en  re- 
tardant la  purgation  après  les  mala- 
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dies  aiguës  ,  durant  Jefquelles  s^ei\ 
perdue  la  rergence  des  humeurs,  les 
direéiions  des  fécretoires,  ou  les  ofcil- 
lations  de  leurs  fibres  ,  fe  trouvent 
rétablies  dans  leur  ordre  ;  ce  qui  aflu- 
relefuccès  delà purgûtion.MdLis, pou£ 
ne  pas  manquer  ce  fuccès  ,  il  faut 
avoir  grand  foin  ,  après  lesptripneu- 
?no?nes ^  de  n'employer  que  les  purga- 
tifs les  plus  doux  5  comme  la  cafle, 
la  manne  ,  l'huile  d'amandes  douces , 
le  firop  de  rofes  pâles,  ou  celui  de 
pommes  compofé. 

L'on  n'a  fait  aucune  m.ention  des 
narcotiques  dans  la  cure  de  la  ptrip- 
neumonie  ;  car  quoique  le  poumon 
fouffre  de  grandes  angoiffes ,  accom- 
pagnées de  toux  très  -  fâcheufes  ,  le 
(îrop  dïacode  même  y  efl:  très-contrai- 
re, parce  qu'il  arrête  ou  fupprime  \ts 
crachats ,  par  où  doit  guérir  la  mala- 
die. La  raifon  de  ce  mauvais  fuccès 
des  narcotiques ,  efl  ici  fenfible  ;  puif- 
que  les  veficules  mufculaires  de  la 
fubliance  du  poumon  fe  trouvant  af- 
foiblies  dans  leur  ton ,  parce  que  l'in- 
filtration du  fang  tient  ces  parties  dan? 
un  état  de  gravitatmi ,  elles  perdent 
beaucoup  de  leur  elajTicite  naturelle. 
v).i  l'on  vient  à  employer  les  narcoti- 
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ques,  qui  afToiiplifTent  ou  relâchent 
les  fibres ,  c'efl  le  moyen  de  les  jetter 
dans  ï atonie  i  d'oia  s'tnfuitla  retenue 
âts  crachats.  En  cas  donc  àetoux 
violente ,  ou  de  femblables  angoiffes, 
il  faut  y  remédier  par  la  faignée  ,  en 
la  réitérant  courageufement,  &  en- 
core par  les  diap^oïqucs ,  <Sc  l'ufage 
fréquent  du  lait  d'amandes  entre  les 
bouillons ,  qu'il  faut  par  conféquent 
éloigner  bemcoup ,  en  ajoutant  le  fi- 
rop  de  capillaire  ,  au  lieu  de  fucre  , 
dans  ce  lait  d'amandes. 

La  toux  qui  accompagne  les  gros 
rhumes,  qui  font  de  viaïes Jluxions 
de  poitrine,  permet  au  contraire  l'ufa- 
ge des  narcotiques ,  quoique  ces  deux 
maladies  fymparhifent  par  la  reffem- 
blance  de  beaucoup  de  leurs  fympto- 
mes.  C'efl  mêmiC  le  fang  en  ferveur 
ou  trop  ardent,  lequel  intercepté  dans 
le  poumon  ,  par  l'imprefîîon  d'un  air 
intempéré  qui  le  retarde  dans  fon 
cours  5  met  le  poumon  enphlogofe  , 
en  même-tems  que  cette  congeflion 
fanguine  occafionne  l'épanchement 
de  la férofjté ,  qui  (comme  il  arrive 
quand  le  fang  efl  ralenti  )  dillile  de 
toutes  parts  dans  les  véficules  qui 
compofent  ce  vifcere.  Mais  ['infiltra- 
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tio?7  de  la  partie  rouge  du  fang  dans 
les  artères  Ijiuphatiques,  ne  s'y   fai- 
fant  pas  comme  dans  la  péripnerimo- 
nie  ,  les  fibres  de  ces  véficules  con- 
fervent  leur  ton  :  Et  même,  qui  plus 
eft,  ce  ton  prend  une  dirpofuiony/?^- 
Jîiçue ,  par  où  ces  fibres  acquièrent  en- 
core plus  d'élaflicité  que  dans  leur  na- 
turel ;  &;ce  furplus  de  reiïbrt  efi  l'ef- 
fet des  narcotiques  ^  qui  ne  rabattant 
que  ce  fuperflu  morbifique  de  force  , 
\  n'ôtent  rien  à  celle  de  la  Nature. 
S  Ainfi ,  en  même-tems  que  l'on  faigne 
[  fans  crainte  dans  la  cure  d'une/za-io/z 
i  de  poitrine  ,  il  efi;  d'ura£;e  d'employer 
\.  lefirop  diaccde  ,  ou  lëmblables  cal- 
«  fnûns.  C'cd  que  par  leur  fecours,  le 
poumon  entrant  dans  le  repos  que  les 
Anciens  fe  propofoicnt  dans  l'ufage 
de  Vopium  même  (  qu'ils  appel loienc 
pour  cç.[-à  filentiiim  peâoris  i  )  les  fai- 
gnées,  en  rappellant  dans  les  grands 
vaifleaux  le  fang  qui  portoit  hphlogo- 
fe(uT  le  poumon  ,  font  difparoître  la 
fièvre  ,  i'oppreiïion ,  la  toux  ,  &  cef- 
fer  la  fonte  qui  fe  faifoit  du  fang  in- 
tercepté fur  les  furfaces  des  véficules 
pulmonaires,  Se  de  la  férofité  dans 
les  capacités  de  tous  ces  petits  fachets. 
Les  dclayans ,  les  potions  huileufes  ,  les 
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diapnoïques ,  doivent  y  être  employés 
comme  dans  la  cure  de  hpmpneumo- 
nie  ;  enfuite  ,  dans  Je  tems  de  la  con- 
valefcence ,  l'on  purgera  le  malade  , 
mais  toujours  avec  \qs  mêmes  pré- 
cautions fur  le  choix  des  purgatifs. 
Une  obfervation  pourtant  à  faire  en 
matière  àç,  fluxion  depoitrine,  c'efl  que 
l'on  ne  doit  pas  manquer  à  donner, 
dans  cette  maladie,  le  foir  de  la  pur- 
gation ,  ou  le  diacode,  ou  quelqu'au- 
trefemblable  calmant. 

J'aurois  pu  parler  ici  du  crachement 
defang ,  Se  de  hpkthifze ,  qui  font  l'un 
&  Tautre  de  la  dépendance  du  fang  , 
ôc  qui  appartiennent  au  genre  phleg- 
wo72f«x  ou  inflammatoire.  Mais  com- 
me ce  font  des  effets  de  l'impulfion 
ou  de  Peffort  que  fait  le  fang  fur  les 
vifceres,  je  réferve  à  en  traiter  lorf- 
que  j'aurai  fait  voir  la  maffe  du  fang 
porter  avec  foi  par  tous  les  vaiffeaux 
du  corps ,  depuis  la  tête  jufqu'aux 
pies ,  (es  efforts  fur  les  vifceres^  ôc  re- 
monter par  la  veine-cave,  groiîie  de 
volume ,  Se  crue  en  imJDétuofité,  dans 
le  ventricule  droit  du  coeur.  Là  pre- 
nant un  nouvel  eflbr  ,  par  fa  faillie 
dans  les  artères  du  poumon,  elle  les 
entr'ouvrej5c  en  fait  fortir  le  fang  dans 
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les  vëficules  de  ce  vifcere  ;  ou  bien 
s'engageant  parles  artères  lymphati- 
ques dans  la  lubdance  du  poumon  , 
elle  y  imprime  le  caradere  phlegmo- 
neux,  qui  caufe  hs  ajfeâions  phtkijî- 

Le  fang  donc  paflant  du  ventricule  lxxvj^ 
droit  du  cœur  dans  le  gauche  ,  tout  mJ;'!,'!^! 
chyleux  encore  ,  mal  broyé,  ôc  grof-flamna- 
fièrement  pillé  dans  le  poumon  ,  où^^'^"" 
d'ailleurs  il  aura  effuyé  peut-être  l'ac- 
tion d'un  air  intempéré  qui  l'aura 
épaiiîî,  ôc,  dans  cet  état,  tranfmis 
dans  le  ventricule  gauche,  &  de  -  là 
chaiTé  vers  le  cerveau  ;  ce  iang,  dis- 
je,  porte  partout ,  fur  fa  route  ,  les. 
eaufes  des  inflammations  ,  ou  des 
congej}io?is  fanguinçs  phlegmoneuiesy 
qui  l'e  font  fi  aifément  dans  toutes 
ces  parties.  La  membi^ne  piuiitaire- 
dQS  narines  en  recevra  les  préliminai- 
res,  qui  annoncent  les  plus  fâcheux, 
:h urnes ,  parles  enchifreiietnens  qui  les 
commencent.  Les  carotides  dillri- 
buant  un  l'ang  aulTi  enclin  au  ralentif-- 
fement  dans  les  parties  fpongieufesi 
des  glandes  &  des  membranes  diipha- 
;  v;/x  Se  du  lûrynx  ,  occafionneroM  ces 
cruels  maux  de  gorge  ou  (fqu'i/iûncies 
q-ji  affligent  ces  organes.  Ces  mêrriçs 
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artères  infefleronc  des  mêmes  caufes 
in  îammacoires  les  oreilles,  Se  les  yeux; 
d'où  naicront  en  celles-là  des  douleurs 
très  aiguës, &  en  ceux-ci  des  ophthûl- 
mies  ,  &  toutes  les  efpeces  d'ulcéra- 
tions phlegmoneiifes  qui  attaquent  les 
paupières,. &c. 

ixxviî.  A  tous  ces  mauxj  dont  les  noms 
d^^cs^  loDtdifrc'rens,  Ton  appliqueraprefque 
Maux,  les  mêmes  remèdes;  parce  que  leurs 
caufes  font  originairement  Se  efl'en- 
tiellement  les  mêmes.  i\in(î  en  met- 
tant au  large,  par  le  moyen  desy^i- 
gfiées,  le  fang  conden!é,  l'on  abrège 
la  durée  &  les  dangers  de  toutes  ces 
inflammations  :  mais  à  la  faignée  du 
bras ,  fans  fonger  à  celle  du  pie  (  pour 
ne  pas  charger  la  poitrine,  en  dé- 
chargeant la  gorge  )  il  ne  faut  qu'af- 
focierà  propos  les  faignées  de  la  gor- 
ge ;  car  elles  peuvent  fe  réitérer  fans 
inconvénient. 

L'on  y  ajoute  ,  dans  les  e/quinûii- 
cies ,  les  gargarifmes  fimplement  faits 
avec  le  cryftal  minéral  fondu  dans 
de  l'eau  de  plantain,  ou  de  pourprier , 

6  les  cataplafmes  de  mie  de  pain  , 
où  l'on  mêle  le  nid  d'hirondelle;  fai- 
fant  boire  beaucoup  de  petit-lait ,  eu 
d'eau  de  rivière ,  où  l'on  aura  faic. 
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Infuferune  poignée  ou  deux  d'endi- 
ve. Mais  furtout  il  faut  bien  fe  gar- 
der de  laiiTer  venir  à  abfcès  une  ej},in' 
nancie  ;  parce  que  ce  font  comme  des 
des  arrhes  données  pour  les  rechûtes 
dans  ie  mêm.e  mal.  On  obvie  à  ce 
danger  par  le  moyen  des  faignées  fai- 
tes d'abord,  toutes  \qs  deux,  trois  ^ 
ou  quatre  heures.  Car  une  efquviancie 
peut  aller  très- vite,  puifqu'on  l'a  vue 
quelquefois  fe  terminer  à  la  mort  ea 
moins  de  Ç\x  heures.  ' 

Il  faut  ufer  de  la  même  diligence 
&  des  mêmes  faignées  pour  diffiper 
les  ophthalmies  i  Ç\  l'on  veut  épargner 
aux  malades  les  [:\chQS  ûlbugineujes  ^ 
ôc  les  ulcérations  ou  abfcès  de  la  cor^ 
née.  Mais,  pour  aller  au  -  devant  de 
ces  fuites  malheureufes ,  il  fuit  éviter 
tous  les  collyres  trop  fpiritueux,  &z. 
tout  ce  qui  ti\  eau  de- vie,  ou  efprit 
de  vin  ;  car  c'eft  la  pefle  du  miiroir  de 
foeil,  qui  s'obfcurcitou  fe  ternit  par 
de  fembldbles  applications.  L'eau 
toute  feule  ,  où  l'on  fait  diffoudra 
tout  au  plus  un  peu  de  trocliifques. 
blancs  de  rhalis ,  tient  fouvcnt  la  pla- 
ce de  beaucoup  de  remèdes.  Le  vi- 
îriol  &  l'antimoine  cru:l,  ou  fembla-- 
blés  ingr<éd!c:as ,  compofent  d'exc^iT- 

Ge  ii 
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lens  collyres  rmais  ils  ne  réuffifTent  ja- 
mais heureufement,  qu'autant  qu'on 
aura  éteint  l'inflammation.  Il  arrive 
quelquefois  que  les  ophthalmies  font 
très  -  tiouloureufes  ;  c'eft  pourquoi 
\ts  Anciens  ont  ajouté  V opiu?7i  vlwx. 
trochifques  blancs  de  rhafis.  II  y  a 
encore  pour  Its  yeux  un  excellent 
anodyn  naturel  ;  c'efl;  le  lait  de  fem- 
me ,  qu'il  faut  faire  rayer  dans  l'oeil 
m.alade.  Enfin  une  autre  obfervation, 
c'efl  que  quand  l'in'lammation  dure 
trop  opiniâtrement ,  un  rejblut'tf  b'iQn 
naturel  efl  d'égorger  un  pigeon  dont 
on  fait  couler  le  fang  tout  chaud  dans 
l'œil  malade. 

C'ed  ainfi  qu'en  certaines  occa- 
fions,  comme  dans  quelque  conftitu- 
tion  d'air,  le  fang  remonte  des  pou- 
mons, par  le  ventricule  gauche  du 
cœur^  en  portant  l'inflammation  pref- 
que  partout  où  il  pafTe  ,  &  même  jus- 
qu'au cerveau  quand  il  y  entre  ainfi 
indifpofé.  De-là  viennent  la  r/2m2É''- 
Jie ,  la  Uthargie ,  les  affeciions  comateU' 
fes  ,  Se  carotijues  ,  enûn  V apoplexie  ^ 
qui  eff  le  comble  de  tous  ces  maux  , 
êc  d'entre  eux  tous  le  plus  phlegmo- 
neux.  L'on  pourroit  croire  que  la 
difpofidon  iaflamiuatoire  s'affoibli- 
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roit  en  chemin  faifant ,  ou  à  raefure 
que  le  fang  s'éloigne  de  l'endroit  d'où 
ilaprisfon  panchant  à  l'inflamma- 
tion, c'efl- à-dire,  en  s'éloignant  du 
poumon  ,  d'où  ce  panchant  tient  fon 
origine.  Mais  il  faut  juger  de  ce  qui 
arrive  à  la  fondion  de  ce  vifcere,  par 
ce  qui  arrive  à  celle  de  Vejîomac.  En 
celui-ci,  le  défaut  de  la  première  co- 
dion  ne  fe  couvre  que  très-imparfai- 
tement par  les  codions  fuivantes.  De 
même  le  p<9î^;«o72  étant  fait  pour  être 
le  médiateur  entre  l'air  qui  y  entre  , 
6cle  fang  qui  y  circule,  afin  que  ce- 
lui ci  foittenu  toujours  coulant  dans 
{qs  vaiflTeaux  ;  dès  que  cet  air ,  qui  de- 
vroit  rendre  le  fang  léger ,  roulant, 
&  fluide,  fe  trouve  altéré  dans  fon 
reflx)rt  ,  dans  fa  gravité  ,  dans  fon 
cpaifTeur ,  &:c.  il  rend  ce  fang  (  chy- 
kux  encore  qu'il  efl:  )  plus  denfe  ^ 
plus  compacte,  &  plus  ferré  qu'il  ne 
lui  convicndroit  dans  fa  libre.  Et  c'efl: 
une  tache  originelle  qu'il  contrade 
dans  le  poumon,  de  laquelle  il  porte 
le  caradereprtfque  mr/f/t^i/f  partout 
où  il  va.  Il  ne  faut  point  en  chercher 
d'autre  caufe ,  que  celle  de  l'imptiif- 
Tancc  oii  fe  trouvent  toutes  les  par- 
dès  qui  ne  font  pas  le  poumon  3  de 
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fiibftituer  quelque  chofe  à  l'acllon  Je 
l'air  qui  entre  dans  le  poumon  :  & 
cela  parce  que  la  vertu  fyfialûque  de 
ces  parties  peut  bien  emreteciir  dans 
Je  fang  la  fluidité  que  l'air  lui  aura 
procurée  :  mais  aucun  autre  organe 
que  le  voujnon  ne  peut  rappeller  l'ac- 
tion de  l'air  ou  la  renouveller  dans 
la  mafle  du  fang.  Voiià  la  raifon  pour- 
quoi on  va  le  voir  produire  des  in- 
flammations dans  le  cerveau,  &  pour- 
quoi il  pourra  en  produire  dans  tous 
les  vifceres  par  où  nous  le  verrons 
circuler, 
lyxvni.  Mais  ,  avant  que  d'avancer  plui 
mepro-  loin,  je  crois  qiiec'efl  véritablement 
prem.nr  ici  Ic  Hcu  de  parler  de  \^a(lhme  pro- 
prement dit ,  lequel  tire  fa  caufe  im- 
médiaiement  du  vice  du  poumôi»,  j 
L'air  donc  ,  qui  dans  l'état  naturel 
entre  dans  les  poumons  par  les  hron' 
ches  (  qui  font  fituées  ,  toujours  & 
partout  dans  le  poumon  ,  entre  deux 
vaiffeaux  fanguins ,  l'artère  &  la  vei- 
ne pulmonaire  )  aide  &  foûrient  par 
fes  doux  fi-ottemens  la  fyrtole  de  ces 
vaiiTeaux  fanguins,  &  par  elle  il  pour- 
voit à  ce  que  le  fang  ne  fe  ralentilTe 
&  ne  s'appefantilTe  point  fur  les  vtfi- 
ciiles  puimomiires,    AinQ  ces  Ytlicul^ 
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n'admettent  qu'un  air  léger ,  qui  les 
remplit  ôc  ïgs  étend  mollement,  fans 
faire  aucune  violence  au  W72  de  leurs 
fibres.  Mais  cet  air  changeant  de  ^m- 
'vitation ,  de  volume  ,  &  de  reffort  j 
il  gêne,  prefle  &  ferre  ces  fibres.  Au 
lieu  donc  d'une  matière  et/zwé"  &  lé- 
gère ,  qui  devroit  gonfler  ces  fachets 
véficulaires,  il  exude  de  leurs  tuni- 
ques dans  leurs  capacités  une  lymphe^ 
qui  eil:  infiniment  plus  p^ravtta?He  ^ 
plus  lourde  ,  ôc  plus  épailîe  que  l'air. 
Or  cette  lymphe  s'accumulant  dans 
toute  la  fubftance  véficulaire  du  pou- 
mon ,  elle  appefantit  tout  ce  vifcere, 
8c  occafionne  le  raientiffement  ôc  l'é- 
paifiiflemenc  du  fang  dans  les  arte- 
'  res  ôc  les  veines  pulmonaires.  Voilà  la 
I  véritable  caufe  de  l'étrange  oppref- 
I  fion   qui  fatigue  les  Afthmatiques , 
j  jufqu'à  les  rendre  orthopmïques  ,  ôc 
il  les  jetter  dans  la  fleneur ,  laquelle  faitz 
i|  le  ligne  univoque  de  Wifihme  con- 
ii  fommé.  Mais  de  là  s'entretient  dans 
le  poumon  un  affoibliffement  defes 
fibres  ,  qui  fait  une  efpece   (^atonie 
dans  \qs  vcficules  pulmonîires  ,  ôc 
l  dans  les  vaifleaux  fanguins;  ôc  c'ell: 
ij  ce  qui  rend  Vajlhme  habituel ,  Il  ou 
1  n'y  remédie  promptement. 
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ixxix.      Qq  fgj-a  en  dégageant  incefl*ani'- 
dei'aiih-  nient  le  fang  de  la  prelTe  où  il  eil ,  Se 
cela  en  pratiquant  diligemment  les 
faîgnées  du  bras  faites  coup  fur  coup. 
En  même-tems  on  doit  employer  lar- 
gement les  délayans ,  qu'il  faut  boire 
chauds,  pour  aller  au  plutôt  au-de- 
vant de  I  épaiffiiTement  que  fa  lym- 
phe prend  dan?  les  vélîcules  pulmo- 
naires. Ces  délayans  feront  des  tifa- 
nes  faites  avec  les  racines  de  fcorfo- 
nere  ,  de  bardane  &  deréglide  ;  des 
mfiijiom    thé'ifjrmes    d'hyflbpe  ,    de 
capillaires  ,  &c.  fans  permettre  au 
malade  d'autres  nourritures  que  des 
bouillons  très-légers ,  faits  principa- 
lement avec  les  grames  &  peu  on 
point  de  viande.   Outre  cela ,  l'on 
fera  ufage  d'un  bol  p:ânal-anodyn  ; 
car  fans  les  caïmans,  toutes  fortes  de 
hecki.jues  ,  les  plus  célèbres  mêmes  , 
font  inutiles  ou  dangereuies  ;  parce 
que  les  fibres  des  "-aifleaux,  ou  des 
bronches,  ayant  contracté  une  difpo- 
ûtionjpdftique  ,  les  caïmans  en  font 
le  remède  ,  en  ce  qu'ils  mettent  en 
valeur  les  vertus  pe.l'jvale  ,  bechi.^ue  , 
&c.  Ces  bols  donc  feront  compofés 
d'un  demi-gros  de  blanc  àc  baleine 
bien  choifi ,  de  troia  ou  quatre  grams 
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de  pilules  de  cynoglofle,  &  d'un  grain 
ou  deux  de  fafran  oriental ,  ou  de 
fleurs  de  benjoin  ;  &  Ton  réitérera  ce 
bol  tous  \qs  ions.  Le  malade  fe  trou- 
vant ruffifamment  humedé,  &  en  état 
d'ufer  de  foufre  lavé ,  en  cas  que  i'af- 
îhme  tire  en  longueur,  on  lui  en  don- 
nera ,  fans  préjudice  du  bol  ci-def- 
fus  ,  dix  ou  douze  grains  mêlés  d'un 
grain  ou  deux  de  fafran  de  mars  pré- 
paré à  la  rofée ,  l'un  &  l'autre  mêlés 
encore  avec  une  goutte  de  baume  du 
Pérou,  &  une  quantité  de  firop  de 
capillaires  fuffifante  pour  un  de  ces 
bols,  que  l'on  donnera  le  matin  ,  èc 
un  bouillon  après  :  A  midi  l'on  en 
donnera  encore  un  ,  &  quelque  peu 
de  nourriture  après.  Dans  ces  pre- 
miers tems  on  ne  doit  employer  d'au- 
tres purgatifs  que  des  potions  huileu- 
fes  laxatives.  Les  vomitifs  au  con- 
traire y  font  très-pernicieux  :  car  ce 
n'eft  guère  que  fur  la  fin  ou  dans  le 
progrès  d'un  ajihme  vraiment  humo- 
ral ,  que  réuffit ,  le  vomitif  pour  ex- 
citer le  poumon  à  fe  débarralfer  des 
glaires  ou  des  phlegmes  qui  le  tien- 
nent enfierteur.  Un  autre  remède, 
qui  réuffit  dans  hs  oppreflions  les 
plus  preffantes  ,  c'eil  la  fu?mgatw}î  ; 
Tome  l,  H  h 
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pourvu  qu'elle  fe  falTe  avec  un  tabae 
bien  doux,  &  qu'en  même- tems  le 
malade  prenne  un  s^rand  lavage  de 
thé-bru  légèrement  infufé. 

On  voit  que  je  ne  me  fais  point 
écarté  de  mon  fujet  en  parlant  de 
Vajïh'r/ie  dans  l'ordre  des  maladies  in- 
flammatoires.   L'afthme   appartient 
véritablement  à  ce  genre  de  mala- 
dies; &  cela  eii  (î  vrai,  que  l'on  a  va 
fouvent  dts  affections  afthmatiques 
fe  terminer  malhvfureufement  par  des 
apoplexies  ,  qui  font  de  toutes  les  ma- 
ladies les  plus  phlegmoneufes.  C'eftj 
qu'il  ne  faut  au  fang  pour  donner  la] 
tendance  à  l'inflammation  ,  que  d'a-j 
voir  manqué  à  être  fuffifamment  atté-J 
nué,  broyé  ou  fubtilifé  dans  le  pou-J 
mon.  Car  par-là  la  fibre  du  fangétancl 
demeurée  trop  denfe,  trop  pefante,] 
&  trop  folide  ,  il  ne  lui  faut  qu'une 
occafion  qui  ralentiiTe   le  cours  di 
fang,  pour  7  développer  fon  reffort. 
&  le  mettre  en  flûgnûtio?! ,  puisen^^z- 
Je  ;  car  de  -  là  naît  l'inflammation^ 
Ainfi  le  fang,  au  fortir  du  ventricule 
gauche  du  coeur ,  ne  trouvant ,  en  en- 
trant dans  le  cerveau  par  les  caroti' 
des  ,ç\ueàes  parties  membraneufes,! 
denfes  elles-mêmes,  compactes  <5c  fer-J 
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rées  dans  leur  tifliire,  ce  font  autant 
de  réfiflances  qu'il  a  à  vaincre ,  pour 
conferver  fon  courant  ôc  Ta  fluidité. 
Or  le  fang  n'étant  plus  aidé,  pour 
pénétrer  dans  ces  détroits ,  par  la  Tyf- 
tole  des  parties  murcuîeufes  qui  envi- 
ronnent les  carotides  quand  elles 
montent  au  cerveau  ,  au  contraire 
venant  à  ramper  fur  un  fil  auffi  peu 
fouple  ou  auffi  ferré  dans  fa  tiiîure 
que  le  font  les  membranes  du  cer- 
veau,  furtout  la  dure- mère  j  il  n'ell 
pas  étonnant  qu'il  s'y  ralcutiiTe  ,  ôc 
qu'il  y  caufe  Vûpoplexie;  car  i!  ne  faut 
que  des  yeux  pour  appercevoir  fur 
cette  membrane  la  caufe  de  cette  ma- 
ladie dans  ceux  qui  en  font  morts. 

La  cure  de  Vûpoplexie  prouve  bien  i-xx'xr; 
la  vérité  de  ce  que  j'avance;  puifque  de  va- 
rien  n'y  remédie  fi  efficacement  que  p°p^^^-''' 
la  faignée  promptement  ôc  fréquem- 
ment faite.  Cependant ,  quoi  que  l'on 
fafle  ,  il  n'efl:  guère  de  maladie  qui 
porte  davantage  le  caradere  d'incu- 
rabilité  que  Vûpoplexie.  Car  outre  l'ef- 
pece  qu'HippocRATE  appelle  Idifor-- 
tÉ-j^c  qu'il  défigne  par  cette  mauvaife 
note  j  qu'il  efl  impolTible  de  la  gué- 
rir, il  elt  il  ordinaire  à  Vapoplexie,  ou 
fi  propre  à  fa  nature ,  de  dégénérej: 
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enparûl-jfiâ,  que  c'efl:  fouvent  moins 
la  voir  guérir ,  que  la  voir  changer 
d'une  maladie  peu  guérilTable  en  une 
autre  aulîi  peu  fufceptible  de  guéri- 
fon.  Or  la  difficulté  de  guérir  Papo-l 
plexie,  eii  bien  marquée  par  Ja  (îruc- 
ture  de  la  partie  malade  ,  Se  par  la- 
pofition  des  vaiffeaux  où  le  fang  eft] 
enjïafe.  ou  ç.njiagnatio?i.  Cette  par- 
tie eft  le  cerveau ,  qui  e(l  comme  une] 
ifih/f2â  dans  le  corps  humain ,  oùrienl 
n'arrive  Se  d'où  rien  ne  fort  que  par 
des  déniés.  De  plus ,  cette  partie  eft; 
fermée  d'une  clôture  ofTeufe ,  laquel-rj 
le  n'aide  en  rien  ,  bien  différente  en] 
celad\ine  partie  mufculeufe,  quiparj 
fa  fyflole  ,  favorife  celle  des  veines 
qui  ont  à  rapporter  le  fang.  Ces  vei- 
nes donc  ne  font  foulagées  que  pai 
la  prompte  décharge  qu'elles  trou- 
vent dans  tous  lesjhms  de  la  dure- 
mere ,  lefquels  font  à  la  vérité  muniî 
de  libres  mufculaires  :  mais ,  lî  Toi 
examine  le    double   déjîlé ,  par  oijj 
(  prefque  uniquement)  peut  fe  faire 
la  defçente  du  fang,  par  un  trou  en- 
core offeux  ,  (Se  par  un  fac  veineux 
que  les  jugulaires  internes  fe  forment 
de  chaque  côté,  l'en  comprendra^ 
quel  retardement  le  fang  eft  expofe 
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dans  fou  retour  du  cerveau  au  cœur. 
li  eii  évident ,  par  ce  que  je  viens 
de  dire,  que  la  faignée  eiï  le  remède 
fpécifique  à  Vapoplexie.  Elle  feule  , 
dans  un  mal  auffi  urgent,  va  dire^le- 
ment  à  la  fource  cù  le  iang  eft  arrêté. 
Auiïi  n'efl-il  pas  de  maladie  pour  la- 
quelle les  Praticiens  foient  plus  har- 
dis à  ordonner  la  faignée.  Il  faut 
donc  à  leur  imitation  ,  la  faire  incef- 
famment  :  quelques-uns  même  la  con- 
feillent  des  deux  bras  tout  à  la  fois. 
Le  préjugé  ,  bien  plus  que  la  raifon  > 
porte  le  vulgaire  à  la  faignée  du  pié; 
mais  je  crois  que  c'^efl:  répandre  le 
fang  en  pure  perte.  Au  contraire  ,  la 
faignée  de  la  jugulaire  des  deux  côtés 
(  après  celle  du  bras  aufli  des  deux 
côtés ,  )  ou  tout  à  la  fois ,  en  peu 
d'heures  disantes  l'une  de  l'autre, 
déchargeant  promptement  les  jugu- 
laires ,  qui  reçoivent  le  fang  au  fortir 
du  cerveau,  tire  immédiatement  la 
caufe  du  mal.  Mais  pourquoi  ne  pas 
faire  ici  (  comme  dans  les  grandes 
ophthabTiies)  uTage  de  la  faignée  de 
l'artère?  Car,  en  interceptant  ou  dé- 
tournant le  cours  du  fang  qui  vagrof- 
fir  l'étang  de  celui  qui  forme  Vapoflc-- 
xie,  elle  atraqueroit  la  caufe  du  mai 
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dans  {on  principe  ,  en  la  prenant  en 
fianc,  comme  la  faignée  de  la  jugu- 
laire l'attaque  dansfon  iiégeou  dans 
ion  foyer. 

Uo-cétiqiie  eft  véritablement   un 
grand  remède  pour  la  cure  de  l'apo- 
plexie; mais  il  ne  faut  jamais  oublier 
cju'il  ne  réufiîra ,  qu'autant  que  par 
dç,s  faignées  faites  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  l'on  aura  promptement  dégagé 
It  fang,  &  mis  les  vaiiTeaux  en  état 
de  fe  fervir  de  leurs  ofcillat'.ons  ex- 
citées par  l'ir-dion  de  ce  puiffant  Si- 
mulant. C'ell  audi  pour  cela  que  l'on 
donne  des  lavemens  purgatifs  avec 
le  féné  ,  où  l'on  dilTout  le  l'in  émtti- 
que  trouble; car  c'efl  une  obfervation 
conilante  5  que  l'émétique  ell  infini- 
ment aidé  dans  fon  opération  lorf- 
qu'il  eft  aflbcié  avec  le  féné ,  foit  dans 
les  lavemens ,  foit  dans  les  potions 
purgatives,  lefquelles ,  par  ce  moyen, 
deviennent  de  puiflans  fondans.C'eft 
d'ailleurs  un  excellent  moyen  pour 
que  les  humeurs  ,  vivement  follici- 
tées  par  le  piquant  d'un  tel  purgatif  5 
f  uTent  défiler  celles  du  cerveau  ;  par- 
ce que  les  membranes  du  cerveau  , 
qui  font  le  fiége   de  V apoplexie ,  fe 
trouvent  dans  une  fi  parfaite  corref- 
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pondance  avec  le  genre  membraneux 
de  l'eftomac  &:  de  tout  le  bas-ventre, 
que  toucher  l'un  ,  c'eft  les  exciter 
tous  les  deux  :  c'cft  pour  cela  qu'un 
épitlieme  narcotique  ;!ppliqué  fur  la 
tôte  5  appaife  la  colique.  II  faut  aufli 
avoir  foin,  pour  la  cure  de  V  apople- 
xie ,  de  remédier  au  fuc  iier-vcux ,  en 
même-tems   que  l'on  dillipe  le  gros 
de   l'humeur  ,    en   débarrailant  ics 
membranes  de  leurs  inflammations. 
Car  le  fang  ralenti  dans  fes  vaifTcaux, 
laiiïe  fuinter  fur  les  fibres  nervc::ifes, 
qui  ont   chacune  leur  merabrane  , 
une  féroficé,  qui ,  quoique  d'un  petit 
volume  ,  ne  laiflc  pas  d'être  à  char- 
ge à  la  Nature  ;  car  c'efl:  du  moins 
une  matière  étrangère  dont  il  faut 
débanafler  les  nerfs.  C'efl  l'effet  des 
cordiaux-  cephaliques  ^  dont  Ton  for- 
me des  potions  avec  les  eaux  de  ce 
genre  ,  comme  celles  de  cerifes  n.'">i- 
les  ,  de  bétoine,  de  tilleul  ,  de  mu- 
guet, &c.  ou  bien  on  emploie  Veau 
thériacale  ,  dans  laquelle  on  diffouc 
la  poudre  de  la  Comteffe  de  Kent, 
les  confedions  d'hyacinthe  ,  ou  d'ai- 
kermcs  ,   &   quelques  gouttes  d'cf- 
prit  volatil  de  corne  de  ctïïjucciht , 
&  dont  l'on  donne  quelques  cuil- 
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lerées  au  malade  :  en  cas  qu'il  foît 
trop  anToLipi ,  on  lui  donne  à  fentir 
refpiic  volatil  de  fel  ammoniac ,  ou 
même  l'on  applique  des  ventoufes 
fcarîfiées  fur  les  épaules ,  &  quelque 
véficatoire  un  peu  vif  fur  le  gras  des 
jambes ,  fans  oublier  les  fternutatoi- 
res. 

Cependant,  après  tous  ces  reme- 
ralîyiiVr  ^'^^  '  fouvcnt  un  malade  tombe  en 
&j^  c\- parahfie  ',  parce  que  l'apoplexie  te- 
nant rendues ,  par  l'inflammation  des 
méninges ,  toutes  les  parties  du  cer- 
veau à  droite  &  à  gauche ,  &;  égale- 
ment occupées  du  poids  qui  les  com- 
prime ,  c'eft  un  équilibre  ?nDrbifique  , 
ou  une  efpece  de  tétanos  phlegmo- 
neux ,  qui  tient  toutes  les  parties  éga- 
lement tendues  &  contraflécs, Quel- 
quefois ,  foit  par  les  remèdes,  foit  par 
le  travail  de  la  Nature,  un  des  côtés 
malades  venant  à  fe  dégager ,  occa- 
fionne  dans  le  cotéoppofé  uuq  déten- 
te :  alors  l'équilibre  fe  rompt ,  &  il  en 
réf.iice  une  contraclion  convulfive  , 
qui  fubiifte  tant  que  l'engagement 
du  fang  continue  ,  &  que  le  fuc  ner- 
veux vicié  fe  diftribue  inégalement  ; 
parce  qu'en  môme-tems  que  cette 
diflribucion  inégale  fait  tendre  excef- 
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lîvement  les  parties  nerveufes ,  elle. 
en  fait  détendre  d'autres.  Ainfi  tout 
confifte  à  prendre  des  mefures  afiez 
jufîes  pour  redreffer  les  diredions 
desfoUdes  ,  &  remettre  dans  les  fui- 
des  les  qualités  qu'ils  ont  perdues. 
Pour  cet  effet  l'on  ne  peut  fe  difpen- 
fer  de  réitérer  les  faignées ,  qui  font 
tellement  propres  à  la  guérifon  de 
Vd  parûlyfte  ,  que  la  faignée  faite  mê- 
me fur  le  membre  paralytique  lui 
rend  fon  mouvement.  La  purgation, 
qu'il  faut  même  rendre  habituelle 
en  la  continuant  plufieurs  jours  ,  efl 
ici  d'un  grand  fecours.  Ainfi ,  après 
avoir  purgé  par  quelques  potions  ai- 
giùfées  d'c?nttîijue ,  il  faut  mettre  en 
ufage  lestifanes  laxatlves  ,  pour  te- 
nir toujours  une  iilue  ouverte  à  la 
dérivation  des  humeurs  dont  Ton 
veut  débarraffer  la  malle  du  fang  ôç 
les  parties  malades.  En  même-tems, 
ou  plutôt  dans  les  intervalles  de  ces 
purgatifs  ,  l'on  donne  des  apofemes 
;;rpropriés  au  génie  de  la  maladie  , 
c.  principalement  à  l'indifpolition 
des  nerfs.  Les  modèles  s'en  trouve- 
ront parmi  les  formules  (  ^  )  ;  on  y 
(  a  )  Pharm.  des  Pauvres,  Tome  IV.  page 
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trouvera  aufij  les  fomentations  ,  les 
ontiio/îs  &  feiTîblables  remèdes  C^î) , 
qu'il  faut  appliquer  fur  les  parties  pa- 
ralytiques. On  peut  encore  faire  ufri- 
ge  de  tifanes  tempérées ,  faites  avec 
\qs  racines  dt  fjuines  ,  &c.  (b)  quand 
Iqs  corps  ne  font  pas  trop  échauffés. 
Enfin  l'application  des  boues  de 
Bourbonne  ,  &  les  eaux  de  Vichy  6c  de 
Bourbon  font  les  dernières  reffources, 
lefquelles  d'ailleurs  ne  font  point 
hors  de  la  portée  des  Pauvres ,  puis- 
qu'il fe  trouve  dans  Izs  lieux  de  ces 
Faux ,  des  Maifons  de  Charité  où  les 
Pauvres  font  reçus.  Mais,  fans  aller 
fi  loin ,  il  fuiïit  de  faire  attention  que 
la  plupart  de  ceux  quitonjbent  dans 
ces  maladies  ,  font  des  tempéramens 
ardens  ,  dont  les  entrailles  &  \ts  hu- 
iTiCurs  font  très-échauffées  :  ainfi  Iqs 
eaux  mlué'^dXtsferrugîneufes  leur  font 
fouvent  plus  utiles.  Celles  de  Bajfy , 
outre  qu'elles  font  des  plus  loiiables 
en  genre  d''e.ii'.x  7Jianïales  ,  font  plus 
ou  moins  fortes  par  rapport  aux  dif- 
férentes fources  d'où  elles  fortent; 
ce  qui  les  approprie  aux  différentes 

(a)  Ibidem  ,  page  189.  no.  îz^.  zz;). 
(  b  )  Voyez  ibid.  la  Déco^iondes  Bois,  pag. 
114. 
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ConPiitutions  des  corps.  Le  fmnnal 
fenugvjeux  ,  qui  fait  la  bafe  de  ces 
eaux  ,  rétablit  la  circulation  du  fang, 
&  remet  \ts  humeurs  &  les  fécré- 
tions  en  liberté  ;  ôc  c'eft  ainfi  qu'il 
éteint  les  feux  &:  les  ardeurs  de  la 
mafîe  du  fang. 

On  a  vu,  par  ce  que  j'ai  ditci-def-  Yl^lcol- 
fus  5  que  la  tendance  du  fang  au  ralen-  crétions 
tiffement  étoit  la  caufe  des  affedions  f^s^; '&"' 
inflammatoires  dans  le  cerveau.    Ilieurcau- 
ell  aifé  de  fe  convaincre  de  cette  vé-  ^^* 
rite ,  en  examinant  la  caufe  des  <ro;2- 
crétiojis polypeufes  L\ui  fe  forment  dans 
les  finus  de  la  dure-mere.    Ces  con- 
crétions  prennent  leur  origine   du 
défaut  de  broiement  dans  le  pou- 
mon, 011  le  fang  fe  trouve  tout  chy- 
leux  ;  c''eri  pourquoi  le   ventricule 
gauche  du  cœur ,  qui  reçoit  le  fang 
immédiatement  de  la  veine  pulm.o- 
naire,  comme  les  finus  de  la  dure- 
mere  le    reçoivent   immédiatement 
des  veines ,  efl  un  des   endroits  du 
corps  où  fe  forment  plus  ordinaire- 
ment despolypes.  Ainfi  le  fang  que  le 
poumon  n'a  pas  fuffifamment  atté- 
nué ,  brifc  ou  fubtilifé  ,  fort  avec  une 
difpofition   pohpeufe  du  ventricule 
gauche.  A  quels  ralentififemens  donc 
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ne  fera-t-il  point  expofé  ,  lorfqu'au 
fortir  de  ce  ventricuîe  ,  il  aura  à  pé- 
nétrer des  artères  d'un  diamètre  très- 
médiocre  ,  engagées  dans  des  parties 
ofTeufes,  étroites  &  msmbraneufes, 
expofées  d'ailleurs  ,  par  le  peu  de 
parties  charnues  qui  les  garnifTent  ôc 
les  couvrent ,  à  l'imprefllon  d'un  air 
qui  fera  froid ,  Se  dèî-là  fî  capable  en- 
core de  les  comprimer  !  Telle  eft  la 
pofïtion  des  artères  intercajiales  ,  fi 
nornbreufes  par  leurs  forties  de  l'aor- 
te defcendante ,  &  (i  répandues  fur 
la  pleure  ,  fur  lemédiaPrin,  &c. 
CpieMl  Tout  ce  mécanifme  eft  ,  ce  me 
relie,  femblc ,  fuffifant  pour  faire  compren- 
dre les  raifons  des  différentes  pleuré- 
JhsvTàyes  ou  fauiTes,  intérieures  ou 
extérieures  ,  plus  ou  moins  rhumati- 
fantes.  Car  voilà  ce  qui  fait  les  dif« 
férens  degrés  de  pleuréfiesj  <Sc  leurs 
difFérens  caractères.  En  effet ,  fi  l'on 
confîdere  que  les  artères  fcapulaires 
6c  mammaires  fortent  immédiatement 
de  l'aorte  defcendante  ,  Ton  com- 
prendra que  les  douleurs  que  l'on 
relTentdans  les  épaules  &  dans  la  ré- 
gion des  mamelles,  &  qui  font  que 
tant  de  perfonnes  appréhendent  d'ê- 
tre pulmonic^ues  ,  ne  viennent  que 
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paixe  que  le  fang*des  artères  de  tou- 
tes ces  parties  ,  fort  trop  épais  de 
Faorte  ;  Se  de  -  là  naiflent  ces  dou- 
leurs rhiunatifames.  Lorfque  ce  fang 
épais  &  par  conféquent  ralenti  fe  por- 
te dans  les  artères  de  h  pleure  ,  il  de- 
vient la  fource  de  ces  douleurs  pi- 
quantes Se  cruelles  ,  qui  font  le  ca- 
ladere  des  vraies pleurefies.  Quand  le 
crache7nent  de  fang  accompagne  ces 
douleurs,  c'efl:  une  marque  que  la 
maladie  eft  compliquée  ,  Se  par  con- 
féquent que  le  fang  é^s  poumons  , 
suffi  mal  conftitué  que  celui  àts  ar- 
tères intercofiales ,  fait  ,  par  fon  ra- 
lentiiTement  dans  le  tiiTu  pulmonai- 
re ,  un  même  embarras  inflammatoi- 
re (  c'efl  -  à  -  dire  ,  le  même  état  de 
Jîafe  Se  de  Jfagnatioji)  que  celui  qu'il 
fouffre  dans  la  pleure  ,  dans  le  mé- 
diaftin  ,  Se  dans  les  membranes  voi- 
fines. 

Quelques-uns  avoient  voulu  éta- 
blir une  différence  de  cure  dans  les 
pleuréjîes ,  en  les  diflinguant  en  celles 
d'hiver  &  en  celles  d^eté  y  pour  auto- 
rifer ,  par  l'idée  de  celles  ci ,  i'ufage 
de  l'ém.étique  Se  de  la  purgation,  dès 
les  commencemens  d'une  pîeuréjie 
nailTante.  Mais  quoiqu'il  foie  vrai  que 


3 74  La  Médecine 
le  froid  de  l'hiver  ferve  d'occafioa 
aux  pleuréfies,  furtouc  parmi  les  pau- 
vres gens  ,  qui  font  moins  en  garde 
contre  l'impreffion  de  Tair ,  la  difpo- 
fition  au  ralentiffement  ou  à  la  fta- 
gnatioQ  du  fang ,  d'où  naît  l'inflam- 
mation, ne  peut  fe  prendre  unique- 
ment dans  l'aclion  des  corps/rf^^ri- 
fiqties  de  Pair ,  ou  dans  les  femences 
glaciales  qu'il  contient  en  hiver,  lef- 
quelles  toutes  feules  &  en  premier 
fixeroient  le  fang,  ou  le  mettroient 
en  jlafe  dans  Id.  pleure  ;  car  c'efl:  elle 
qui  fe  trouve  plus  expofée,  ou  moins 
défendue  contre  les  approches  de 
l'air.  Au  contraire  le  fang  étant  fortî 
du  poumon  avec  la  tendance  vers 
l'épaiffiiTement  ,  parce  qu'il  y  a  été 
mal  bnfé,  ou  imparfaitement  atténué, 
c'cfi:  de-là  qu'il  faut  prendre  la  vraie 
origine  de  la  pleurejîe.  Ainfi  le  fang 
étant  également  inflammatoire  ,  ou 
elTentielîementphlegmoneux ,  en  hi- 
ver comme  en  été  ,  les  remèdes  fonc 
les  mêmes  pour  la  cure  de  cette  ma- 
ladie ,  dans  quelque  faifon  qu'elle 
arrive. 
''ïaYu-  ^^  ^^  important  de  faigner  d'a- 
re de  la  bord  ;  parce  qu'il  fau  :  néceffairement 
Pleure-  j^g^ger  le  fang  qui  fe  trouve  inter- 
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cepré  clans  les  poumons ,  Se  dans  les 
artères  mammaires  Se  intercofiales  , 
par  la  prelFion  d'un  air  extérieur  Se 
refroidi.  Il  y  a  mêm.e  eu  de  grands 
Médecins  j  Anatomiftes,  anciens  Se 
modernes ,  qui  ont  fait  faire  avec 
fuccès  la  faignée  dans  l'endroit  mtme 
du  point  de  côté  ,  en  plongeant  pro- 
fondément une  lancette  dont  la  poin- 
te atteignoit  d'alTez  près  le  fiége  du 
mal ,  afin  de  dégager  les  membranes 
que  l'inflammation  tenoit  en  crifpa- 
tion.  Mais  la  faignée  ufitée  par  les 
grands  Praticiens  pour  la  cure  de  la 
pleurtjïe ,  c'e[l  celle  du  bras  du  côté 
de  la  douleur  ,  à  caufe  de  la  rectitu- 
de des  vailTeaux  ,  laquelle,  fuivant 
les  vues  Se  l'ufage  des  Praticiens,  doit 
fervir  de  règle  Se  de  guide  pour  la 
cure  de  cette  maladie. 

L'opinion  vulgaire  préfère  à  la  fai- 
gnée les  fudoritiques  ,  Se  l'applica- 
tion de  certains  topiques.  Mais  quel- 
le criminelle  incertitude  que  celle 
des  fudorijî.jnes  ,  qui  font  bien  plus 
propres  à  mettre  le  feu  dans  les  grands 
vaiileaux  5  qu'à  réfoudre  la  congef- 
tion  phleg?no?ie!{fe  !  Car  elle  occupe 
fi  intimement  les  capillaires  des  ar- 
tères ,  que  l'air  d'une  part ,  par  fon 


37^      La  Médecine. 
poids,  8c  d'une  autre  la  tenfîon  du 
genre  membraneux  5  par  lacrifpation 
où  il  cft  ,  les  tient  fermés  à  l'aclion 
d'un  fudorifique.    Les  topi.jues  peu- 
vent être  utiles  :  mais  il  eft  un  tems 
pour  s'en  fervir  ;  car  ils  ne  peuvent 
que  faire  du  mal ,  fi  on  les  applique 
prématurément,  parce  que  ces  remè- 
des ouvrant  alors  des  parties  qui  peu- 
vent encore  prêter ,  ils  les  expofent 
à  recevoir  plus  intimement  ôc  plus 
abondamment  les  fucs  ou  humeurs 
qui  s'accumulent  dans  la  partie  en-_ 
flammée.   C'efi:  pourquoi  il  faut  iii"]' 
ceiTamment  preffer  les  faignées  d\ 
bras  du  même  côté  malade,  pour  fe 
ménager  l'ufage  des  topiques^  qui  font 
alors  d'autant  plus  efficaces,  que  les 
parties  fouffrantes  ayant  moins  d'é- 
paifTeur,  fe  lailfent  plutôt  pénétrer  àj 
l'aclion  des  topiques.   Un  des  plui 
utiles ,  furtout  quand  le  mal  de  côté] 
occupe,  en  rhà?natifznt ,  toutes  les 
parties ,  quelquefois  depuis  la  ma- 
melle jufqu'au  cartilage  xiphoïde  ,  Sc\ 
quelquefois  toute  la  ré^on  de  l'é- 
paule, c'efl:  d'employer  un  Uniment 
fait  avec  une  cuillerée  ou   deux  de 
baiane  tranquile^   où  l'on  aura  mêlé 
vingt  ou  zrQntQ gouttes  anodyneS)  pour 

en 
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en  frotter  toutes  les  parties  douîou- 
renfes.  En  même-tems ,  fi  le  mal  pref- 
fe,  on  appliquera  fur  l'épaule  un  pe- 
tit pain  chaud  ,  imbibé  d'eau- de-vie 
cûmpkrée  ,  où  l'on  aura  encore  mêlé 
douze  gouttes  ûnodynes.  Les  blancs 
de  poireaux  ,  hachés  ,  &  deux  ictcs  de 
pavot  blanc,  rompues  par  morceaux 
(  le  tout  bouilli  d'abord  cans  un  peu 
d'eau,  de  trempé  enfuite  dans  du  lair,) 
font  un  cataplalme  très- utile  étant 
appliqué  fur  le  mal  de  côté.  Enfin  , 
Tapplication  d'un  animal  ,  comme 
d'un  chût  y  quelon  ouvre  vivant,  ôc 
que  l'on  applique  chaudement  fur 
tout  le  côté  malade,  a  eu  de  grands 
fuccès  j  quand  cela  n'a  point  été  pré- 
maturément praiiqué.  Mais  tous  ces 
I  remèdes  doivent  être  accomp?gnés 
de  boiifon  abondante  d'une  tifane  lé- 
gère ,  faite  avec  \qs  racines  de  fcor- 
fonere  ôc  de  réglifife ,  &  hs  fieurs  de 
coquelicot.  Car  on  ne  fauroit  trop 
calmer  dans  un  mal  comme  celui-ci , 
j|  où  toutes  les  parties  fouffrantes  font 
{  membraneufcs,  &  dans  une  difpofi- 
tion  fpûfiiques  ,  laquelle ,  pax  le  fer- 
rement des  fibres,  ferme  lepafiage  à 
la  circulation  des  humeurs ,  &  fur- 
tout  du  fuc  nerveux.  C'eft  pourquoi 
Tome  I,  I  i 
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il  faut ,  comme  dans  la  péripneumo- 
nie ,  employer  familièrement  les  Cim- 
^\cs  cabnûfîs ,  en  donnant  quatre  on- 
ces d'eau  diflilée  de  conuelicot ,  tou- 
tes  les  quatre  heures ,  &  deux  prifes 
d\hmtlfions  huileufes-aiiodynes  ,  telles 
qu'on  les  trouvera  décrites  parmi  les 
formules  *.  Si  le  poumon  paroiflbic 
s'engager ,  parce  que  la  difpofition 
fpajlïque  du  genre  membraneux  ,  qui 
eft  ici  eflentiellement  attaquée,  ga- 
gneroit  les  véficules  pulmonaires  , 
alors ,  fans  abandonner  l'indication 
éiç.s  (impies  caïmans  ,  qui  font  ici  ef- 
fentiellement  néceiïaires,  on  fera ufet 
au  malade  d'un  lohoch  compofé  avec 
le  blanc  de  baleine,  l'huile  d'aman- 
des douces,  &  Teau  de  canelle  orgée. 
Mais  toute  cette  maladie  doit  être 
traitée  fans  purgatifs;  parce  que  les 
feuls  remèdes  émoUiens ,  fans  d'au- 
tre addition  que  de  l'huile  d'amandes 
douces,  font  permis  jufqu'au  tems 
de  la  convalefcen.e,  où  l'on  emploie 
la  caffe  &  la  manne  ,  fans  féné  ,  ni 
rhubarbe ,  mais  tout-au-plus  le  firop 
de  rofes  pâles  (impie  Au  relie,  il  cft 
aifédecomprendre,  que  tout  le  fond 

*  Pharm.  des  Pauvres ,  T.  IV.  p.  138. 140. 
.J41. 
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âe  la  cure  de  cette  cruelle  maladie 
roule,  i**.  Sur  \qs  faigiiées  prefTani- 
ment  réitérées,  pour  dégager  vîie  le 
fang,  ou  pour  le  préferver  L  enga- 
gement dans  des  parties  aufll  promp- 
tes à  l'enferrer,  par  la  force  (ie  leur 
reiTort,  que  le  font  dç,s  membranes  : 
2°.  Sur  l'ufage  non  interrompu  dts 
caïmans.  L'intérêt  préfent  du  mialade, 
qui  foufFre  beaucoup  ,  engage  le  Mé- 
decin à  employer  \ts  caïmans ,  tant 
intérieurs  qu'extérieurs.  Mais  il  faut 
obferver  qu'il  n'efl:  rien  de  plus  ordi- 
naire à  la  plennfie  ,  que  de  laiffer  les 
malades  phthifiques ,  ou  languillans  <, 
avec  une  fièvre  lente  ,  une  poitrine 
foiblc,  un  poumon  fecretement,  mais 
intimement  gorgé  defucs  croupifians 
dans  fa  tilTure  ;  ce  qui  lui  attire  àes 
tubercules  inflammatoires  ,  qui  de- 
viennent autant  de  petits  ablcès  i  Se 
en  cela  coniiile  véritablement  l'état 
d'ulcératioii  du  poumiOn,  qui  fait  le 
fonds  OU  la  caufe  de  l^phthijie  oupul- 
monie  ;  état  qui  conduit  à  Vttijie,  ma- 
ladie qui  défoie  les  malades  &  les  Mé- 
decins. 

L'on  cherche  dans  les  fluides  ou  i.| 
dans  les  humeurs  la  caufe  ôtmalgreur  ^ 
qui  jette  \qs  corps  en   confomption  : 

liij 
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mais  ces  fluides  font-ils  feuls  Se  pat 
eux-mêmes  ramaigrifiemenc  f  Les  fo- 
lides  n'y  auroient-i!s  point  le  plus  de 
partf  Ou,  pour  mieux  dire,  peut-il 
paroître  douteux  qu'ils  y  tiennent  la 
meilleure  place,  &  qu'ainfi  la  caufe 
originaire  Se  fondamentale  deVttifte, 
qui  fuit  de  près  hphthifîe,  efl:  toute 
dans  les  folides?  L'état  ou  difpolition 
fpafcique  du  genre  membraneux  dans 
la  pleuréfie,  démontre  cette  vérité. 
Car  il  n'eft  pas  de  l'état  des  membra- 
nes dans  cette  maladie  comme  en 
tant  d'autres ,  dans  lefquelles  con- 
court une  difpolition  fpafmodique  ; 
c'eft  en  celles-ci  un  état  palTager ,  qui 
fe  dilTipe  avec  elles.  Mais  la  difpo- 
fition  fpaftique  qui  fe  trouve  effentiel- 
lement  attachée  à  la  pleuréfie  ,  ell: 
une  difpoljtion  qui  paffe  fouvent  en 
habitude  ;  de  forte  que  le  genre  ner- 
veux demeure  dans  une  tenfion  to?ii' 
que  ,  qui  fe  perpétue  ,  parce  qu'elle 
pafie  dans  tout  le  genre  nerveux.  La 
raifon  de  cette  communication  eft 
fenfible,  parce  que  tout  fe  fait  ici 
par  ondulations.  Or  où  ne  fe  porte 
point  une  ondulation  ,  puifqu'une 
caufe  d'épilepfie  remonte ,  par  voie 
d'ondulation ,  du  pié  à  la  tête  î  D'ail- 


DES  Pauvres.  381 
Jeurs  le  genre  nerveux  ,  qui  fait  le 
fondement  du  membraneux  ,  étant 
comme  un  réfeau  qui  fait  le  bâtis  des 
parties/:^/zV/Vi,  l'on  comprend  que  les 
m.ailles  de  ce  réfeau  étant  dijhaâïles 
ou  m.ufculaires  ,  la  contraction  des 
unes  emporte  la  ài^raCnon  des  autres. 
C'eft  ainfi  qifune  douleur  de  coté 
pmigiti-ve,  en  tiraillant  les  fibres  m.em- 
braneufes  du  poumon  ,  caufe  une 
toux  très-fatiguante  pour  les  pleu- 
réîiques  ;  parce  que  c'eRune  difpofi- 
xion  fpûjii que  qui  fe  communique  à 
la  poitrine,  puis  aux  membranes  du 
poumon,  &:  aux  tuniqnes  particuliè- 
res de  chaque  véficule  de  ce  vifcere: 
Et  ainli  le  tonfpûfiique  ou  la  tenfion 
tonique  des  membranes  ,  devient  la 
caufe  de  Vétifie ,  par  les  raifons  fui- 
vantes. 

Les  véficules  du  poumon  font  en 
détail  dans  Toeconomie  animale,  ce 
que  le  cœur  y  fait  en  gros.  Celui-ci 
broie  toute  la  mafie  du  fang  ;  &  les 
véficules  du  poumon  en  brifent  Ôc 
atténuent  la  portion  qui  circule  dans 
les  artères  capillaires  qui  rampent  fur 
hs  tuniques  de  ces  véficules.  Ainfi 
cette  atténuation  ou  ce  broiement 
venant  à  manquer  de  fe  faire ,  le  fang 
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fe  trouve  dépourvu  de  l'atténuation 
la  plus  intime  de  Tes  fucs  ;  ce  qui  nuit 
à  fa  fluidité.  Or  c'eft  l'effet  de  l'état 
fpaflique  des  véficules  du  poumon  : 
car  l'air  qui  les  remplit ,  étant  plein 
de  reffort,  ne  trouve  point  d'û/itago- 
7iijies  dans  la  fyftole  des  véficules  ; 
parce  qu'elles  font  demeurées  dans 
une  tenfion  to?n.jue,  qui  tient  delà 
parciTe  ou  de  l'inadion.  Cependant 
le  chyle  dont  eft  imprégné  le  fang 
des  artères  pulmonaires,  reliant  mal 
divifé ,  il  fournit  aux  artères  lympha- 
tiques 5  &  conféquemment  aux  fibres 
membrancufes,  un  fuc  nourricier  , 
qui,  étant  mal  pijlé ,  ne  peut  les  pé- 
nétrer; elles  tombent  donc  dans  le 
delTéchem.ent ,  lequel  dégénère   en 
fVi/z-.  C'en  bien  l'idée  la  plus  reçue 
en  Médecine  ,   que  ïûtrjphie  ou   la 
maigreur  a  pour    caufe  l'épailTiffe- 
ment  des  humeurs.    Mais  on  prend 
faulTement  l'origine  de  cet  épaiiUifc- 
ment  dans  l'ellomac,  &,  en  confé- 
quence ,  on  le  fatigue  à  pure  perte 
par  des  remèdes   mal  entendus  ;  & 
voilà  ce  qui  fait  Tincurabilité  del'é- 
tifie  :  car  l'eftomac  e(l  innocent  de 
ce  qui  fe  paffe  ici  dans  le  genre  ner- 
veux i  ôc  l'erreur  vient  de  ce  que  l'on 
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confond  les  défordres  des  cociïons, 
'  Celle  de  l'eflomac ,  ^ui  efî  la  premiè- 
re ,  peut  être  irréprochable ,  pendant 
que  la.  fecojide  (c'eft  celle  qui  fe  fait 
dans  les  vaifleaux  )  fera  très  -  impar- 
faite ,  de  forte  que  la  troijieme ,  qui 
efl  V a(Ji?mlation  qui  s'opère  dans  les  fi- 
bres desfolider,  manquera  de  s'y  faire. 
C'efl:  donc  V ajJirmlatio?i  manquée  qui 
fait  le  fondement  de  l'étifie. 

On  fait  ordinairement  peu  d'atten-  i^-yM-n. 
tion  à  cette  caufe  dans  la  cure  de  Vé-  pf/feT" 
îifie.  De  même  dans  les  affedionsvanvedc 
phlegmoneiifes  de  la  poitrine,  comme  '^!."  '^  ' 
font  la  pleuréfie  &  ]a  péripneumonie, 
qui  paflent  en  phtkifie,  y  a-t-il  beau- 
coup de  gens  qui  penfentà  prévenir 
la  caufe  originaire  qui  produit  ce  dé- 
faut à^ ajjïmilaî'îoîî ,   favoir  ,  le  vice 
que  le  poumon  a  contradé  par  Viner- 
lie  ou  le  déchet  de  la  fyftole  des  fi- 
bres de  fes  véficules ,  parce  que  cette 
inertie  eft  caufée  par  l'inflammation 
qui  a  précédé ,  &  qui  a  lailTé  dans  ce 
vifcere  un  fonds  de  féchereUe  ?  Ce 
ne  fera  que  par  la  diligence  à  répri- 
mer ou  à  prévenir  l'inflammation  , 
que  l'on  parviendra  à  parer  ce  vifce- 
re de  cette  tache.  Enfin,  la  faignée 
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étant  le  feul  remède  qui  dérobe  le 
fang  à  l'inflammation  ,  l'on  ne  par- 
viendra à  mettre  les  malades  depleu- 
réfie  Si  depéripneumonie  ,  hors  d'at- 
teinte de  phthifie  Se  d^étifie  ,  qu'en 
pratiquant  la  faignée  avec  fageOe,  ôc 
avec  l'habileté  qu'il  convient  pour 
la  réitérer,  Se  pour  abattre  ainfi  d'un 
mêm.e  coup  le  mai  préfent ,  &  difîi- 
per  la  menace  des  maux  qui  arrivent 
trop  fouvent  après  les  pleurcfies,  &c. 
Les  caïmans  font  d'excellens  fpécifi- 
ques  dans  cette  occafion.  Car  com- 
me leur  vertu  finguliere  eft  de  refti- 
tuer ,  ou  de  confervcr  aux  folides  la 
fouplefle  de  leur  relTort ,  pour  ne  pas 
\ts  laiiTer  tomber  dans  une  difpoll- 
ùon  fpajîi jue  )  l'art  de  les  employer 
c'cll  de  le  faire  de  bonne  heure,  ôc 
de  les  continuer  affiduement  dans 
les  pleuréfies,  ou  dans  toutes  fem- 
blables  afreclions  accompagnées  de 
toux  lèches  oc  importunes;  6c  cela 
pour  conferver  les  fibres  dans  leur 
r5/2  naturel.  Par- là  l'on  prévient  la 
féchereiïe  &  le  roidilTement  où  tom- 
bent les  parties,  qui  s'amaigriffenc 
de  jour  en  joar  après  de  femblables 
maux. 

C'eft 
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CeR  ['ûmaigrijjeineni  qui  dénote  '^'""p^- 
ordmairement  &  qui  fait  le  véritable  thifie  ou 
état  de  phthitle  ,  loiTqu'il  prend  au  ''."''^°- 
malade  des  chaleurs  après  le  repas ,  mamere 
6c  qu'il  paroît  fur  Ton  vifageun  rou-'^^^^^'"'* 
ge  extraordinaire.   Oefl  alors  qu'il 
ne  faut  plus  perdre  de  tems  fans  tra- 
vailler à  réprimer  toutes  ces  ofcilla- 
^io/2ifiévreufes ,  qui  tiennent  le  genre 
j    nerveux  dans  une  irritation  habituel- 
le. Les  hmnefians  font  Iqs  remèdes 
!   Iqs  plus  propres  à  réparer  ou  à  con- 
ferver  la  fouple  élafticité  éts  parties 
folides  :  tels  font  les  bouillons  de 
veau  avec  le  riz ,  les  gruaux  ,  les  crè- 
mes d'orge,  de  lentilles,  de  haricots, 
&c.  Car  dans  toutes  ces  graines  l'on 
trouve  infiniment  plus  de  fureté  que 
dans  le  lait  même ,  dont  l'ufage ,  s'il 
eft prématuré  ou  déplacé,  confom- 
me  très  fouvcnt  le  mal  qu'on  veuc 
faire  éviter  aux  Phthiliques.  Mais  un 
autre  abus  auffi  dommageable  à  ces 
malades ,  c'ell  de  leur  faire  des  con- 
J'ofmnés  de  viande  ,  lefquels  augmen- 
I  tant  le  feu  ou  l'ardeur  du  fang,  &  en 
I  conféquence  la  fécherelfe  des  par- 
Ities,  précipitent  les  malades  dans  ces 
\émaciatio,is  hideufes  ,   qui  font  des 
ifpedres  dts  perfonues  phthifiques , 
Tome  I.  Kk 
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furtout  parmi  les  Pauvres.    Au  con- 
traire, rien  ne  les  foulage  tant  que 
l'ufage  confiant  d'une  tres-légeref^t/ 
de  veau,  où  f  on  aura  fait  bouillir  une 
ou  deux  têces  de  pavot  blanc,  laquel- 
le doit  leur  fervir  prefque  de  boiffoa 
ordinaire  :  c'ert:  même  le  moyen  de 
leur  rendre  l'ufage  du  lait  de  vache 
bien  faifant ,  ou  fans  danger ,  en  mê- 
lant très- peu  de  celait  dans  l'^-^î^  de 
veau ,  comme  feroit   un  poiçon  de 
lait  fur  une  pinte  d'eau  de  venu  ;  en 
obfervant  d  ailleurs  de  ne  la  donner 
que  par  petits  coups  ,  comme  d'un 
poLçon ,  qu'il  faut  faire  boire  au  ma- 
lade d'heure  en  heure,  fans  jamais 
interrompre   l'ufage     de     quelques 
grains  de  pilules  de  cyroglojfe  ,  qu'on 
réitérera  deux  ou  trois  fois  dans  vingt' 
quatre  heures. 

Il  eft  un  préjugé  dont  il  faut  fe 
préferver;  car  il  a  étrangement  pré- 
venu les  efprits.  C'cftfur  rufage  des 
balfarrnques ,  les  plus  trompeurs  re- 
mèdes dans  le  traitement  ou  la  cure 
des  Phthifiques.  C'eft  que  la  pourri- 
ture du  poumon  étant  l'effet  de  l'in- 
flammat  on  ,  laquelle  a  laiffé  les  par- 
ties enphhgofe,  c'eft  jetter  du  fou- 
fre  dans  le  feu,  ôc  encore  à  pure  pertes 
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tar  les  qualités  balfamiques  ,  déterfi- 
ves ,  <Sc  mondiâantes ,  que  Ton  relevé 
dans  les  baumes,  ou  ne  parviennent 
pas  au  poumon,  ou  bien  elles  n'y 
arrivent,  après  avoir  répandu  l'ardcuc 
&  le  feu  par  tout  le  corps ,  que  pouc 
y  allumer  le  même  feu.  L'idée  d'///- 
cere  favori fe  à  la  vérité  celle  de  remè- 
des balfamiiues.  Mais  en  examinant: 
ce  que  c'eO  qu'un  ulcère  dans  le  pou- 
mon ,  on  voit  que  ce  font  des  ulcé- 
rations phlegmoneufes  de  tubercules, 
qui  entretiennent  autant  d'abfccs  que 
de  véficules  pulmonaires  qui  ont  fup- 
puré.  Et  c'eft  la  raifon  pourquoi, 
comme  Fon  vient  de  voir,  hs  balfa- 
miques  font  dangereux  ,  ou  impuif- 
fans ,  pour  la  guérifon  des  affeâicns 
phthijtques  ,  &  pour  les  états  d'atro- 
phie. 

Mais,  dira- 1- on,  que  de  chofes^.^,^^.^ 
dont  il  faut  s'abftenir  dans  la  cure  de  Raifons 
hphthîfte,  tandis  que  c'eft  ce  qu'il  y'^'^,,X' 
auroit  à  faire  dont  il  faudroit  une  Suite- 
ample  énumération  !  A  cela  j  e  répons  f;  if/^" 
que  la  raifon  de  la  paucité  des  reme-  iithifie! 
des  pour  la  guérifon  de  la  phthi fie  , 
vient  de  la  grandeur  du  mal ,  &  de 
la  difficulté  qu'il  y  a  à  le  traiter.  Il  en 
ell  de  cette  maladie  comme  de  tou- 

Kkij 
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tes  lesgrandes  chofes  ;  comme  elles 
font  trop  relevées  dans  leur  objet, 
ou  trop  difficiles  à  comprendre  ,  il  efl 
plus  facile  de  dire  ce  qu'elles  ne  font 
pas,  que  ce  qu'elles  font.  Or  tout  eft  ji 
grave  en  quelque  maladie  de  poitri-  M 
ne  que  ce  foit;  parce  qu'outre  l'in-  || 
compétence  du  fang  dans  (es  quali- 
tés ,  qui  le  rendent  iujet  à  s'arrêter  ou 
fe  ralentir,  lafituation  des  poumons 
rend  les  maladies  qui  leur  font  pro- 
pres, d'une  très-difficile  guérifon.  En 
effet  5  les  lobes  de  ce  vifcere  font  des 
facs  membraneux ,  liorifontalement 
fufpendus ,  Se  comme  ifolés  ;  de  ma- 
nière qu'à  raifon  de  cette  pofuion,  les 
fucs  s'y  engouffrent, fans  pouvoir  s'ai- 
-der  à  fe  remonter  au  moyen  de  l'ap- 
pui d'aucune  partie  voifine.    C'ell: 
d'ailleurs  un  vifcere  femblable  à  une 
féninfuîe  ou  prefqu'iile  ,  dans  laquel- 
le l'on  n'aborde  que  par  des  chauf- 
iees.   Ainfi   le   poumon  malade  eft 
.comme  hors  de  portée  à  tous  les  re^ 
jnedes.  Bien  plus,  les  maladies  y  en- 
trent en  foule,  pourainfi  dire,  par 
les  artères,  les  veines  n'y  rapportant 
le  fang  par   le  ventricule  droit    du 
cœur ,  que  pour  y  accumuler  les  em- 
barras,  par  les  matériaux  qu'y  ap- 
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porte  un  fang  chargé  d'un  chyle  pref- 
qiie  cru.  Après  tout  cela  ,  ilnePi  pas 
étonnant  qu'il  fe  trouve  fi  peu  de  fe- 
cours  à  propofer  pourguérirun  pou- 
mon malade.  Au  relie ,  en  difant  iouc 
ce  qu'il  eft  dangereux  de  pratiquer 
par  rapport  aux  remèdes  ,  l'on  fe 
trouve  au  fait  de  ce  que  Ton  peut 
pratiquer  en  fureté  ;  c'efl:  la  cure  pal- 
liative, zïrée  bien  plus  éc  la  diète  & 
du  régime,  que  delà  pharmacie.  Et 
cependant,  avec  ce  peu,  l'on  a  la 
confolation  de  faire  vivre  des  Fhthi- 
fiques  pendant  des  années,  &  fou- 
vent  même  ils  meurent  d'autres  ma- 
ladies que  de  leur  phthifie. 

II  efl:  encore  deux  fortes  de  remè- 
des donc  l'on  a  à  fe  défier  pour  !a  cu- 
re de  la  phthifie  ;  favcir ,  î^.  Vanti- 
he<"tque  de  PoTERius  ,  dont  !cs  effais 
font  fujets  à  d'étranges  dangers ,  Se 
d'ailleurs  il  y  a  beaucoup  d'apparen- 
ce que  l'on  n'a  point  la  vraie  defcrip- 
tion  de  ce  remède.  2°.  Les  vîd/icr ai- 
res j  lefquels  amufent  Its  malades,  &; 
fouvent les  empirent;  fi  l'on  en  ex- 
cepte le  Ucrc-teneflre  ,  dont  les  infu- 
fions  théiformes  font  d'un  grand  fe- 
cours ,  furtout  dans  \e.s  crachemens 
de  fang  des  Phtiiifiques.    lînfin,le 
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quinquina  ,  qui  paroît  être  une  efpcce 
de  Tpécifique  dans  les  hémorrhagies 
ou  crachemens  de  fang  qui  font  fujeis 
à  venir  par  accès,  ne  doit  point  être 
employé  dans  les  fièvres  des  Phthi- 
iîques ,  êc  dans  leurs  crachemens  de 
fang  ;  parce  qu'ordinairement  il  réui- 
lît  mal  dans  les  occafions  où  quelque 
vifcere  eft  entamé. 

C'efi:  en  particulier  pour  l'avanta- 
ge des  Pauvres  que  je  fuis  entré  dans 
tout  ce  détail  ;  parce  que ,  comme  ils 
font  ordinairement  abandonnés  ou 
livrés  au  premier  venu  ,  qu'un  zèle 
qui  n'eft  pas  félon  la  fcience ,  anime 
à  leur  donner  des  remèdes  accrédités 
dans  le  vulgaire  ,  ces  pauvres  mal-l 
heureux  fe  trouvent  en  proie  aux  pré-J 
jugés  de  perfonnes  qui  les  tuent  pal 
charité.  Mon  defl'ein  cft  de  mettre 
les  Pauvres  à  l'abri  de  ces  accidens 
ôc  c'eft  ce  qui  a  fait  que  je  me  fuis  ui 
peu  étendu  fur  cet  article. 
X  c.        Jg  reviens  à  préfent  aux  maladies 
Maladies  de  la  Porùon  roug-e  du  fang ,  foit  les 
mac ,  3cpfi^^'gf^ojieuJes  limplcs,  ioit  celles  qu^ 
leur  cure  dépendent  tant  de  l^fiafe ,  que  de  h 

en  eéné-  n*         i  ■'■.•'         '■  • 

laC  cong^ejtion  de  cette  portion  rouge  dans 
\ts  parties  qu'elle  menace  d'accablerJ 
Que  n'a-c-on  pas  à  craindre  d'un  fan| 
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qui  porte  dans  fon  fein  l'inflamma- 
tion ,  quand  au  forcir  du  ventricule 
gauche  du  coeur,  il  échappe  aux  artè- 
res incercoftales ,  dans  lefquelles  il 
auroit  pu  s'embarranfer,  &  y  former  la 
pleurélie  !  Car  c'eft  unfang  qui  tom- 
be à  plomb ,  par  un  canal  cylindri- 
que horifontal  ,  avec  l'impétuolité 
qu'il  acquiert  au  foriir  de  ce  veotri- 
cule,  &  laquelle  cil  entretenue  par 
la  force  d'un  reifort  fylla'tique  qui  cft 
naturel  à  ce  canal.  Mais,  par  une 
telle  cafcade ,  où  ce  fang  tombe-t-il  ? 
C'eft  une  ravine  ,  qui  par  la  cœhaque 
va  fe  répandre  par  les  artères  ^^-^j^n- 
ques  droite  ôc  gauche,  &c  par  confc- 
quent  fur  toute  l'étendue  d'une  par- 
tie aufli  mcHafî'e  qu'eft  reitomac. 
Faut-il  tirer  d'ailleurs  ÎC3  caufcs  de 
lant  de  maladies  qui  afîligent  ce  vif- 
cere, comme  font  les  douleurs,  les 
coliques  5  les  indigefiions,  quelque- 
fois même  les  vomiiTemens  de  fang  ? 
Si  Ton  confidere  encore  que  de  ce 
même  tronc  d'artère  ,  partent  (  quel- 
quefois avant  la  cœliaque  )  les  artères 
diaphragmatiques ,  ferat-ii  mal-aifé  de 
trouver  les  caufes  de  ces  furieux  ho- 
quets ,  6c  de  tant  d'autres  accidens 
qui  regardent  le  diaphragme  f  Car 
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l'eftomac ,  dans  les  vomifTemens  em- 
prunte très-fouvent  de  cette  commu- 
nication avec  ie  diaphragme,  les  fe- 
couiTes  énorm.es  qu'il  caufe  en  cer- 
taines maladies. 

C'eû  donc  de  Vaboîidance  du  fang , 
de  fon  ïmpétuojité  ôc  de  fa  congefiion  fur 
les  membranes  de  l'citomac,  que  dé- 
pendent la  plupart  des  maux  qui  le 
fatiguent.  Car  ce  poids  ,  comme  un 
corps  étranger,  gênant  le  mouvement 
mufculaire  des  miembranes  de  ce  vif- 
cere,  en  fouleve  la  venu  fvjlûl tique  ; 
de  forte  qu'il  eft  rare  que  la  caufe  des 
maux  d'eilomac  ne  foit  mixte  ,  com- 
pliquée de  fpaf/ne  dans  les  foiides,  ôc 
de  crageflion  dans  les  Cuides.  Cette 
caufe  fe  manifefte  furtout  dans  les 
corps  replets,  é<:  dans  les  fuppreffions 
d'évacuations  fanguines  dans  les  deux 
{t\ç.s.  Car  le  reflux  du  fang  qui  fe  fait 
dans  ces  occafions  vers  l'eftomac , 
dénote  que  fouvent  c'cfî  une  fembla- 
bie  caufe  qui  en  d'autres  occafions 
fait  ces  maladies.  Auffi  ne  fe  trompe- 
t-on  guère  quand  on  pratique  la  fai- 
gnée  dans  les  maux  d'eftomac  vio- 
lens  &  douloureux ,  ou  opiniâtres. 
Les  emétiques ,  les  purgatifs  ,  &  les//'^- 
machi.jues  deviennent   dcnc    moms 
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nécciïaires  ,  &;  beaucoup  moins  sûrs; 
Se  ce  fera  encore  un  moyen  d'abré- 
ger la  dépeiife  des  remèdes  à  la  Mé- 
decine ^QS  Pauvres. 

Le  hoquet  eft  une  maladie  de  l'edo-  x  c  r. 
mac ,  dont  les  retours  Se  la  fréquen-  ^^  ^^ 
ce  n'arrivent  que  parce  que  la  eau fe  fa" cure, 
s'en  renouvelle  promptenient.  Cette 
caufe  fe  manifelie  par  la  pofîtion  des 
artères  Se  des  veines  du  diaphragme; 
car  celles-là  fortant  immédiatement 
de  V aorte  ^  font  peu  de  chemin  pour 
y  porter  le  fang,  tandis  que  les  vei- 
nes fe  rendant  aufîi  immédiatement , 
&  même  très  prochainem.ent ,  dans 
Ja  cave ,  font  que  le  miême  fang  qui 
fait  \t  hoquet,  en  abordant  trop  abon- 
damment au  diaphragme  ,  y  efî  rap- 
porté très-promptemcnt  de  la  veine- 
cave  par  le  ventricule  gauche  du 
cœur.On  voit  par  là  la  néceilité  de  la 
faignée ,  pour  terminer  ïç,s  plus  fu- 
rieux hoquets  .  &  les  plus  opiniâtres. 
Car  il  n'en  efl  pas  des  vaiiTcaux  fan- 
guins  du  diaphragme  ,  comme  des 
arteresoc  des  veines  o-^^'ïn./^i:?!. Celles- 
ci  foMt  prendre  au  fang  ôxs  artères 
gajîriques  un  chemin  aulfi  long  pour 
fon  retour  au  coeur ,  qu'il  y  a  de  dif- 
tancco  ôc  de  coupures  ,  ou  d'angles  6c 
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de  courbures  dans  les  veines  de  la 
porte  j  dans  celles  du  foie,  puis  dufujl 
de  la  cave  en  remontant  au  ventricu- 
le droit  du  cœur.  Ainli  la  faignée 
ayant  difTipé  la  congeftion  du  fang 
qui  fait  les  maux  d'eftomac ,  l'on  fe 
trouve  autorifé  à  eipérer  que  ces 
maux  font  moins  fujets  à  récidiver; 
parce  qu'ils  donnent  letems,  après 
la  faignée,  de  placer  les  remèdes  con- 
venables. Ce  font  les  delasam  les 
plus  fimples,  ne  fut-ce  que  de  Peau  , 
laquelle  bue  chaude  èc  abondam- 
ment ,  difîipe  des  maux  d'eflomac 
très-opiniàtres  ;  à  Taide  cependant  de 
l'ufage  de  la  tkérîaque  ,  animée  de 
quelques  gouttes  anod'mes  ,  qui  por- 
tantle  calme  dans  les  fibres  dereito- 
mac,  les  met  en  état  d'en  régler  le 
broiement^  pour  perfedionner  facoc- 
tion,  laquelle  eft  d'autant  plus  nécef- 
fairedans  l'oeconomie  animale,  qu'é- 
tant la  première  ,  elle  fait  la  règle  & 
la  bonté  de  toutes  celles  qui  s  en  eu- 
fuivent. 
xcn.  h^i partie  rouge  du  fang  a  donc  telle- 
Jjl^°' ment  des  mialadies  en  propre,  qu'in- 
raent  de  dépcndcmmeut de  ladifpofition  phlc- 
ji'"?'  &  gmoneufe  qye  fa  mafle  prend  dans  le 

la  cure,    t?  ,  l     .^         ,,  '.     ,  ,     , 

poumon ,  a  raiion  d  un  air  in:cmpcre. 
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«lie  devient  capabie  de  faire  des  ma- 
ladies par  fa  feule  congefiion  ,  ou  par 
1r  pléthore  qui  lui  arrive,  en  s'accumu- 
lant  dans  les  vifceres.  On  vient  d'en 
voir  des  exemples  dans  les  maladies 
de  Tedomac  ,  &  du  diaphragme  : 
Mais  Xtshéjnonhagies  &  lespertes-de- 
jlmg  en  fourniront  bien  d'autres,  com- 
me on  le  verra  plus  particulièrement 
dans  les  maladies  des  femmes, &  com- 
me, en  attendant,  on  le  voit  ici  à  l'oc- 
cafiondu  vomijfemem  de  fing. ha con~ 
geftion  donc  qui  s^en  fait  dans  les 
artères  gaftriques  ,  comme  on  l'a  fait 
remarquer,  ne  pouvant  être  reprife 
aifez  promptement  par  les  veines,  ce 
fang  pouffé  par  fon  impîïtuofité,  fon 
volume,  Se  la  preiTion  fyflaltique  des 
fibres  des  membranes  ,  s'échappe  6c 
fe  fait  jour ,  par  les  artères  lymphati- 
ques, dans  la  capacité  de  l'ellomac. 
On  ne  voudroit  point  exemterun  tel 
fang  d'une  tache  phlegmoneufe  ,  ou 
d'un  principe  inflammatoire  ,  puif- 
qu'une  telle  évacuation  ne  fe  paffe 
guère  fans  ardeur ,  Se  fans  phlogofe. 
Mais  l'abondance  ou  la  cougeJîio?2  , 
fût-elle  toute  feule  ,  eft  plus  que  fuf- 
fîfante  pour  produire  un  tel  épanche- 
ment. 
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C'efl  toujours  à  ce  feul  égard  un 
accident  des  plus  graves  ,  &  qui  de- 
mande un  trcs-prompt  fecours.  Ce 
ne   doit  pourtant  jamais  être   pour 
J'arrêter  d'abord  par   des  ajlr'mgens. 
Car  comme  il  y  a  une  imf)ulfion  vé-j 
hémcnte  qui  chaffe  le  fang ,  animé; 
d'ailleurs  par  Ton  volume  ,  ce  fang 
trouvant  fes  iffucs  bouche'es  dans  l'ef- 
tomac  ,  fe  n-fil'i?  dans  lej  vaiiTeaux  du 
voifmage ,  qui  deviennent  les  fiéges 
ou  les  lieux  cl'in'";am-nationstrèsdan- 
gereufes  par  les  ruppurations  morrel- 
Jes  qui  s'en  enfuivenN  La  luretc  de 
cette  cure  confiile  donc  à  diffiper  U 
congeflioii  ;  &  c'eft  l'affaire  de  la  fai- 
gnée  feule  ,  laquelie  cependant  pré-j 
pare  à  Tufage  des  remèdes  qui  rabat-j 
tent  le  ùouffetnem  du  fang  ,  &  qui ,  etij 
calmant  les  irritai  ions  des  fibres  desl 
fcrtioirts  ,  en  refermejit  les  bo'ichcsj 
ou  les  iûue^  ;  &  par- là  le  iang  reprj 
nant  fon  cour's  par  là.  circuiar-on  ,  il] 
jaifle  \qs  vifceres  en  fureté.  Les  eauxl 
d'orp-e  ,  de  riz,  Se  de  millet ,  font  des 
adringens  aîimenteux.  On  emploie ei 
mème-tems  les  poudres  abforbantes,^ 
comme   le  corail  rouge ,  le  bol  d'' Ar- 
tnénie  ,  la  terre  jip'illte  ^  lecachju,  la| 
corne  de  cerf,  que  1  on  aiTOic  de  qucl-j 
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C[ues  gouttes  de  liqueur  minérale- ano- 
dyne  ;  ians  fe  refufer,  en  cas  de  befoin, 
à  l'uTage  des  narcotiques  ,  que  l'on 
adoucit  encore  par  celui  des  ewul- 
Jions  ,  des  fucs,  ou  des  eaux  de  pour- 
pier, de  plantain,  de  mille-teuiîle  à 
&  enfin  ,  pour  s'afTurer  contre  les  re- 
tours ,  l'on  en  vient  aux  eaux  ferru- 
gineufes  de  For^res ,  ou  de  l^t^j]}»  &c. 

Telle  eft  rimpétuofité  du  fang  ju{^ 
ques  dans  les  artères  gajîriques.  Mais 
quel  torrent  n'auroit-ce  point  été  que 
cette  ravine ,  fi  la  colonne  de  fang 
qui  tombe  perpendiculairement  du 
ventricule  gauche  du  coeur  ,  ne  rom- 
poit  fon  coup  ,  en  fe  partageant  en 
deux  colonnes ,  à  la  rencontre  de 
ïanere  cœliaque,  qu'elle  enfle  ,  mais 
qui  la  partage  à  droite  ôc  à  gauche 
dans  les  artères  hépatique  ôc  fptcniquel 
En  falloit  il  moins  pour  préferver  ces 
deux  vifceres  ,  les  plus  notables  qui 
foient  dans  l'oeconcmie  animale,  fa- 
voir ,  Icfoie  ôc  la  rate  ?  La  plus  grande 
partie  de  ce  fang  artériel  fait  fa  re- 
traite dans  la  rate  ,  où  prcfque  tout 
ell  artériel  ,folides  ôcfiuicies.  Ce  font 
des  cellules  ou  réfeaux  véficulaires 
qui  compofent  le  tiffu  de  ce  vifcere  ; 
À  ces  véficules  font  autant  de  repai- 
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res  pour  le  fang  artériel ,  à  mefurc 
qu'il  y  aborde  ,  &  qu'il  s'y  cantonne. 
Mais  en  nième-tems  les  veines  fplé?iU 
qucs  qui  répondent  aux  artères  de  ce 
nom  ,  fe  trouvent  dans  une  telle  con- 
tinuité avec  elles ,.  que  \qs  injedions 
faites  dans  les  artères  paiTentdans  les 
veines.  On  verra  dans  quelques-tems 
ce  qui  en  arrive. 
xciii.  Nonobîlant  ces  admirables  précau- 
ht^C^  tions  de  la  Nature ,  le  fang  artériel  fe 
que  z<  le  trouve  encore  aiïez  de  force ,  en  cer- 
moyen  ^^ines  occafions,  pour  faire  des  cojî- 
mèdier.  gejiious  dans  [ç:s  fécrétoires  du  foie  ; 
de  forte  que  fe  confondant  avec  la 
férofité  lymphatique  bilieufe  qui  fe  fé- 
pare  naturellement  du  foie  dans  \ts 
inteflins ,  il  caufe  ce  fux  fanguin  fé' 
reux  ,  nommé  hépatique  ^  lequel  con- 
fiée en  excrétions  qui  reiïembîentà 
des  lavures  de  fang.  L'on  s'en  prend 
alors  à  la  foibleife  au  foie ,  qui  lailTe 
échapper  ces  férolités  fanguinolen- 
tes  ;  au  lieu  que  ce  vifcere  ,  fans  être 
ici  en  faute  ,  n'a  d'autre  part  dans  la 
produdiion  de  ce  flux .  que  d'être  for- 
cé dans  le  ton  de  (ç.s  fibres,  qui  font 
violentées  par  l'afliuence  d'un  fang 
artériel,  ou  plutôt  par  la  véhémence 
de  fon  abord  dans  ce  vifcere  ,  donij 
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il  force  les  diamètres  des  couloirs, 
Aufîi  n'eft-il  point  de  remèdes  plus 
efficaces  pour  promptemeut  remé- 
dier à  ce  défordre,que  d'arrêter  l'im- 
pétuofité  du  fang ,  en  eu  diminuant 
le  volume  par  dç-sfaigmes  ,  ôc  en  en 
modérant  le  cours  pard'.s  abfurbaus 
a  douai  fans  fi^  datifs  ,  tels  que  le  fuccin, 
le  ?iitre,  ôc  la  maçrnejie  blanche.  C'efl: 
pourquoi  les  plantes  chicoracees  font 
ici  d'un  mervei'leux  fecours,  foit  en 
tifanes,  en  bouillons,  en  fu es  aqueux, 
ou  en  apolemes.  C'efl:  que  tout  pa- 
roît  chaleur  dans  cette  maladie ,  tant 
par  la  nature  de  Thumeur  qui  fe  vui- 
dcj  qui  cil  le  fang  ,  que  par  les fymp- 
tomes  qui  accompagnent  la  maladie, 
comme  la  foif. 

Une  obfervarion  confiante  a  fal^ 
connoîtrc  que  lefux  hepati^^ice  prenc 
ordinairement  à  des  perfonnes  plétho- 
riques ,  c'e(t-à-dirc  ,  qui  abondent  en 
fang  ;  ôc  des  Médecins  attentifs  à  étu- 
dier les  mouvemens  de  la  Nature,  en 
les  comparant  avec  ceux  dts  mala- 
dies, ont  trouvé  beaucoup  de  reffem- 
blance  entre  les  hémorrhoïdes  Se  leJJux 
hepat'-que  ,  jufques  -  là  qu'ils  ont  re- 
marqué que  celui-ci  n'efl:  fou  vent  que 
comme  lefublliiuc  des  hémorrhoïdes 
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manquces  ou  fupprimées.  AufTi  font-  | 
ils  oblerver  que  \ts purgatifs  ou  feai- 
blables  évacuans  doivent  ctre  exclus 
de  la  cure  du  Jîux  hépatiqae  :  au  lieu 
que  les  Ç\mp\ç.saltératifs  y  Tuffilent:,  Se 
entr'auties  les  bouillons  de  graines  , 
favoir ,  de  riz  ,  d'orge  ,  de  millec ,  de 
pois,  de  haricots  ,  &c. 

Mais ,  à  l'occafion  de  la  pkthorf 
(  car  c'efl:  elle  qui  caufe  les  évacua- 
tions de  fang  dans  lefux  hépatique,) 
il  faut  fc  fouvenir  ,  pour  ne  s'y  pas 
tromper  ,   qu'il  ed:  une  évacuation 
de  fang  par  les  felles  que  caufe  cer- 
tainement la /?/^f/ior<?  ;  c'efl:  en  ceux 
à  qui  l'on  a  ampute  quelque  mem- 
bre confidérable  ,  comme  un  bras  , 
une  jambe,  ou  une  cuifle  :  car  en  eux 
i'efliomac  préparant  toujours  la  mê- 
me quantité  de  chyle  pour  faire  la 
même  quantité  de  fang  ,  parce  qu'ils 
ont  égalementfaim, quoiqu'ils  n'aienc 
que  les  trois  quarts  ou  environ  de 
leur  corps  à  nourrir ,  il  s'amaffc  dans 
leurs  vaiiTeaux  un  furcroît  de  fang , 
qui  les  rend  malades  ,  ou  qui  leur 
caufe  des  évacuations  de  fang  par 
les  felles ,  fi  l'on  manque  à  les  faigner 
du  bras  de  tems  -  en  -  tcms  pendant 
l'année. 

Le 
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Le  fane:  apporté  par  Vûrtere  fpkni'  ^p^» 
que  dans  la  rate  ^  y  devient  i  occalion  maux  de 
&  la  matière  de  tous  les  maux  de  ce  R^te,& 
viicere.  On  les  attribue  commune-  temenî, 
ment  à  un  fan^:  greffier  ,  épa's ,  croi> 
piiTanc  &  terrellre  ;  cependant  il  n'eCl 
pas  de  vifcerc  en  qui  le  fang  fe  con- 
ferve  plus  conflamment  arcériel.  A 
quoi  donc  attribuer  les  gonflemens 
de  rate  ,  &  la  plupart  écs  tumeurs  , 
dQs  cngorgem.ens  &  des  obflrudions 
qui  s'y  font ,  car  l'on  fait,  par  des  ob- 
fervations  fcnfibles  ,  à  quel  degré  de 
bactement  parviennent  les  artères  qui 
compofent  le  parenchywe  de  la  rate  , 
jufqu'à  fe  faire  non-feuIcment  fentir 
fons  \qs  doigts  ,  irais  encore  jufqu'à 
fe  faire  ouir  f  Qu'aitendre  donc ,  ou 
que  ne  pas  craindre,  d'un  tel  fang, 
s'il  tombe  en  cûngefiio:i,  lorfqu'il  fera 
arrêté  par  fon  trop  d'affîuence  dans 
ce  vifcere  f  J'en  conclurai  d'abord  , 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  préjudiciable 
à  la  fanté  que  les  purgatifs  ^  &  tant 
à^ apéritifs  chauds  ,  aromatiques,  def- 
féchans,  &  fulphureux  ,  qu'on  em- 
ploie fi  volontiers  dans  les  maladies 
de  la  rare.  Au  contraire,  les  faignées 
du  bras  &  du  pié  ,  les  rafraîchiflans  > 
les  demi- bains,  ^  les  eaux  mincralea 
Tome  L  L  i 
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froides  font  très-utiles  aux  malades 
rateieux,  mélancoliques,  vaporeux- 
hypocondriaques, 
xcv.       Dans  ce  mécanifme  de  la  rate  ,  ou 
ladte  A-  dans  la  ftruclure  de  ce  vifcere,  fe  dé- 
trabiiai-  couvrc  la  jufle  idée  de  ïatrabilane  , 
'^'        cetce  qualité  formidable  ,  &  fi  mal- 
aifée  à  manier  dans  la  cure  de  certai- 
nes maladies.  Ce  font  celles  oùHip- 
pocRATE  faitfoapçonnerla  tache  de 
tnelancolie ,  ou  le  înelancolifine  fecret 
qui  y  règne  ,  de  forte  que  tout  y  efl 
extraordinaire,  bifarre  &  revêche  , 
foit  dans  ÏQsfymptomesj  foit  contre  les 
remèdes. Car  en  effet  le  fang  reçu  dans 
Ja  rate  ,  y  devient  un  ambigu ,  en  ce 
que,fans  dépofer  abfolument  fon  état, 
ou  fans  quitter  fa  qualicc  d'artériel ,  il 
fe  revêt  de  la  nature  d'un  fang  vei- 
neux.La  raifon  de  cette  métamorpho- 
fe  ,  qui  ne  s'apperçoic  nulle  part  ail- 
leurs dans  l'œconomie animale ,  con- 
fiée en  ce  que  le  fang  artériel ,  au  for- 
tir  des  ancres  fpicTii. lues  ,  fe  répand  ici 
par  une  efpece  d'extravafaiion  dans 
le  nombre  inconcevable  de  petites 
cellules  qui  font  form.ées  par  \ts  vei- 
nes, &  qu'il  remplit  comme  une  épon- 
ge qui  s'imbibe  d'une  liqueur.  Mais 
tout  ce  tiilu  renfermant  dans  [qs  û* 


DES  Pauvres.  40  5 
bres  une  force  extraoïdinaircment 
fyftûltiqueik  en  juger  par  celle  de  bat- 
tement ou  de  palpitation  que  prend 
la  rate  en  certaines  maladies,  rien  ref- 
femble-t-il  déplus  près  à  un  organe 
qui  e(l  tout  artériel  r  Ce  Tang,  quipa- 
roic  ?ioîr  ou  7neLmcolîque  ^  tant  qu'il  efl 
coniîdéré  dans  letiflu  fpongieuxcei- 
lulaire  de  la  rate ,  en  fort  rouge  & 
vermeil,  comme  l'artériel,  par  les  -vei- 
fies  fpleniques ,  puifqu'en  \ç.s  ouvrant, 
dans  les  animaux  vivans ,  on  l'en  voit 
fortir  ainfi  coloré  :  Efl  -  il  douteux  , 
après  cela ,  que  la  qualité  artérielle  fe 
conferve  dans  le  fang  renfermé  dans 
la  rate  ?  Au  relie  ,  la  raifon  eft  toute 
naturelle  pourquoi  le  fang  devient 
7ioh  dans  ce  vifcerc  :  C'efl  qu'il  y  tom- 
be en  fortant  de  canaux  étroits^  com- 
parés à  la  capacité  du  réfeau  cellu- 
laire de  la  rate  ;  &  quoiqu'il  y  perde 
de  fon  mouvement ,  il  n'en  perd  pas 
affez  cependant  pour  que  fa  qualité 
artérielle  lui  foit  ôtée  ,  parce  que  la 
fyjlole  étonnante  des  fibres  de  ce  ré- 
feau,lui  conferve  beaucoup  de  fa 
qualité  originaire.  C'eli  une  transfu- 
[ton  naturelle,  qui  fe  fait  par  la  voie 
d'une  trmifvafation  immédiue  des  ar- 
tères dans  des  cellules  veineufcs,mais 

Llij 
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fyjlc7lt:.]ues  .C  cH  donC;  pour  dànCi  dire, 
la  nature  renveiTée  dans  les  veines 
Jpkfi'ques,  comparées  avec  le  tronc 
de  la  veine-porte ,  dans  lequel  ces  vei- 
nes fe  déchargent  :  car  le  tronc  de 
îa  -veine  -py,tp  cil  arrériel  dans  fes  fi- 
bres ou  dans  Tes  folides;  au  lieu  que 
]e<i  ^^ines  Iphin^iues  ,  fans  clianger  la 
nature  de  leurs  fibres  ou  de  leurs  fo- 
lides, font  artérielles  dans  leurs  flui- 
des,  parce  qu'elles  charient  un  fang 
artériel  dans  la  veine  porte.  Si,  apr^s 
cela,  l'on  fait  attention  aux  partie:.  , 
qui  font  celie>detout  lebas-vcntrc, 
fur  hzs  membranes  duquel ,  ou  de  [q:s 
vifceres ,  rampent  tant  de  vaifTeaux 
fanguins  ,  qui  appartiennent  à  la  vei- 
ne-porte ,  de  quelle  confidération  ne 
vient  pas  cette  veine  dans  la  produc- 
tion des  maladies,  dans  celle  de  leurs 
fymptomeSjentin  dansleseffets  qu'on 
attend  des  remèdes! 
xcvi  '      ^^  ^"^^^  ^'^  matière  de  phi(:eurs  ré- 
la  Lien- flexions  utiles  pour  la  cure  des  mala- 
J"|fj;,^^' dies  du  bas-  ventre,  qui  font  fi  fré- 
Cœiia-    quentes  parmi  les  Pauvres.    Mais  le 
^"^*       fang  artériel  dQlzveinefpléniijue.avânt 
que  de  s'engager  d:ms  le  tiûu  de  la 
rate,  s'efl  répandu,  comme  il  aéré  dit, 
par  lcs^^j?rii/«:  .fjdans  toutes  les  mem- 
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branes  de  rcdomac  C'eft  un  poids 
qui  tient  gênées  les  fibres  de  cec  orga- 
ne capital  de  ladig;;(lion,  &  qui  de- 
vient la  caufe  de  deux  maladies,  qu'il 
ne  faut  point  féparer  Tune  de  l'autre  ; 
parce  qu'elles  fe  rcffcmblent  p.irfai- 
temenc  dans  leurs  principes  &  dans 
leurs  effets,  c'efl-à-dire,  dans  les  éva- 
cuations qui  s'en  enfuivent  :  Ce  font 
la  licntérie ,  ôc  le  flux  cœliaquc.    Il  efl 
allez  ordiniaire  d'entendre  donner  à 
ces  deux  maladies  des  origines  diffé- 
rentes ;  car  on  a  coutume  de  faire 
Fedomac  auteur  de  la  U^nttne  ,  &  de 
ciire  que  les  inteflins  fout  la  fource  du 
fiiix  cœlïaTue.  On  fonde  cette  diflinc- 
tion  fur  ce  que  dans  la  lientérie  l'on 
voit  rendre  par  les  Telles ,  les  alimens 
prefuue  tels  qu'ils  étoient  avant  que 
de  les  avaler  ;  au  lieu  que  dans  \cflux 
cœliaque  ,  ce  font  des  matières  chy- 
leuies  qui  forcent  par  les  felles  du 
corps  des  malades.  Mais  ces  matières 
chyleufes  reffemblcnt  bien  plus  au 
chyle  primitif  (  r/^v/ww-f  )  imparfaite- 
ment broyé  dans  l'eflomac  ,   &  tel 
qu'il  eH  avant  que  d'avoir  paffé  par 
les  inteflins  ,  qu'au  chyle  parfait  ôc 
laiteux,  tel  qu'il  fe  trouve  après  avoir 
été  pciicclionné  dans  ces  organes. 
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C'efî  d'ailleurs  une  caufe  toute  fem- 
blable  que  l'on  a  toujours  donnée  à 
ces  deux  maladies,  favoir,  la  foiblelTe 
des  fiores  qui  travaillent  les  digef- 
tions.  Or  ces  fibres  étant  en  premier 
celles  de  l'edomac  (  comme  on  l'ap- 
perçoit  en  comparant  les  matières 
qui  fe  rendent  dans  la  liemérie  avec 
celles  du  fiux  cœliaque  )  ,  il  convient 
de  faire  de  ces  deux  cours-de-ventre 
une  même  maladie  ,  qui  a  fa  caufe 
dani  l'eftomac. 

Cette  étijJop-ie  efl  fondée  fur  deux 
raifons.  La  première  eft  la  reffem- 
blance  du  fiéi^e  qu'occupent  ces  ma-^ 
ladies  ;  car  c'eft  le  genre  membra-H 
neux  5  foit  qu'on  le  prenne  dans  l'efto- 
mac  ,  foit  qu'on  1  établi  lie  dans  les 
inteftins.  La  féconde  raifon,  qui  efi: 
même  décifive  ,  c'efi:  que  l'on  a  vu  le 
fiux  cœliajiîe ,  dans  un  vieillard,  fe 
guérir  par  Vipécacuanha  donné  à  peti- 
te dofe.  Au  refle  ,  foit  que  le  fang  ar- 
tériel pouffé  avec  véhémence  del'^or- 
te  par  les  grijl^iques  ,  occafionne  la 
■pléthore  ,  Ôc  porte  \z.  gravitation  dans 
le  tiffu  des  membranes  de  l'eflomac, 
foit  que  pouffé  par  V artère  meferai-jHe, 
il  fafle  lu  ne  6c  l'autre  d?ns  le  riffii 
des  membranes  des  inceffins ,  l'indi- 
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cation  du  même  remède  ,  qui  eft  ca- 
pital ,  fubfifte  toujours.  C'efl  la  fit' 
g  née  du  bras;  car  ce  n'efl:  que  faute  de 
faigner,  que  l'on  manque  la  guérifon 
de  bien  des  coursde-ventre  ;  &  cette 
guérifon  devient  dès- là  très-difficile, 
parce  qu'on  en  cherche  ia  caufedans 
les  humeurs  ,  tandis  qu'elle  efi  dans 
les  vaiffeaux.  Cela  donc  fuppofc,  le 
refle  de  la  cure  de  ces  deux  maladies, 
confifte  dans  l'ufage  des  remcdes  con- 
fûitûns -  toniques  ôc  légèrement  cnl- 
mam  ;  telles  que  font  de  légères  po- 
tions faites  avec  Iq  diûjcordrctmhou'û- 
li  ;  Veau  theruicale  ,  adoucie  par  un 
peu  de  confeflion  d'hyacinthe  ;  de 
légères  décodions  des  fantaux  ;  ou 
quelquefois  l''eau  de  rhubarbe,  très- 
aiToiblie  :  car  de  grands  Praticiens 
font  remarquer  que  les  remèdes  con- 
fortons \ts  plus  (impies  &  les  plus  tem- 
pérés 5  mais  appropriés  à  ces  mala- 
dies ,  font  préférable^  aux  plus  com- 
pofés ,  aux  plus  actifs  &  aux  plus 
chauds.  On  peut  aulTi  faire  ufage  de 
la  cafcarille,  donnée  par  grains,  &  mê- 
lée avec  un  peu  de  limaille  de  fer  por- 
phyrifée  &  quelques  grains  de  cachou. 
Si  tous  ces  remèdes  étoient  inaiffi- 
fans ,  l'on  en  v\cndTo\id.Vipécacuanhjy 
puis  à  Veau  de  Forge, 
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Cette  affluence  de  fang  ,  favoir , 
celui  qui  fe  précipite  par  Vanere  rnéfc- 
raLju?  fiipérieure ,  celui  qui  revient  dé- 
pouillé de  fd  lymphe  ,  par  les  veims 
pa;i?r  'ati:jues ,  Sec.  tour  ce  fang  diffe- 
renimeac  conilirué  ,  découvre  afTez 
clairement  la  fource  d'oii  viennent 
les  bouiiiiTures ,  hs  gonîiemens .,  les 
tenfions  phlegmoneufcs  ,  foie  dans 
les  maladies  des  perfonnes  du  fexe  , 
foie  dans  les  diffcrens  états  de  la  vie, 
ou  des  hommes ,  ou  des  femmes  ;  Sz 
il  dJmontre  en  mêmetems  la  néccf- 
fîré  de  la  faignée  dans  ics  afFeclions 
du  bas  ventre.  De  plus,  li  l'on  faft  at- 
tention que  cette  même  imjcraijue 
defcend ,  en  rampant,  fur  \ç:s  inref- 
tins^Tf/fi- par  tout  le  fnefè/itere ,  l'on 
verra  que  c'eîl  le  fang  de  ces  vaifTeaux 
qui  a  le  plus  de  par:  dans  les  affedions 
?néje/2îéri-jues ,  lefquelles  renferment 
tant  de  fièvres  opiniâtres,   de  maux 
chroni lues ^  Se  d'oblîrudions  dans  les 
glandes  &  dans  la  duplicature  des 
membranes  de  toute  cette  région» 
D'ailleurs  ,  V artère  meftraïque  inferieu- 
re  in  :'n  Je  de  fang  les  membranes  des 
gros  intedins  ,  &  comble  en  particu- 
lier les  vaiiTeaux  Jiemoryhji-hmx  j  vç.i- 
n2s6i  artères. Toutes  ces  obrervations 

fonï 
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font  fenfiblement  appercevoir  tous 
les  défordres  qui  arrivent  dans  le  bas- 
ventre  ,  à  l'occafion  du  retour  du 
fang  par  la  veine -porte  dans  le  foie. 
Se  du  foie  par  la  veine-cave  dans  le 
coeur. 

Tant  de  fang  donc  qui  fe  précipite 
de  Vaorte ,  par  toutes  ces  artères, dans 
hs  parties  du  bas-ventre  ,  les  menace 
d'inflammations,qui  s'y  feront  dans  le 
foie,  la  rate ,  ôcc.  ou  pour  mieux  di- 
re ,  tous  les  maux  que  le  fang  fera  par 
l'engagement  de  {3.  portion  rou^e  dans 
les  parties  baifes ,  jufqu'où  elle  péné- 
tre ,  ne  feront  autre  chofe  que  des 
inflammations  De-là,  en  particulier, 
fe  formeront  \&s  hémorrhoïdes,  qui  ne 
font  que  des  engorgemens  des  artères 
hémorrhoïdales.  Mais  fi  des  artères 
particulières  font  capables  de  tanc 
d'inflammationSjCelles  qui  font  com- 
me \^s  capitales,  &  qui  fe  trouvent 
à  la  defcente  de  Vaorte  ,  qui  aboutif- 
fent  d'ailleurs  à  des  vifceres  princi- 
paux ,  ne  feront  point  exemtes  de  ces 
engagemens  phlegmoneux  dont  la 
partie  rouge  du  fangeil  fi  fufceptible. 
C'efl:  la  fituation  des  reins ,  ôc  éts  ar- 
tères émulgentes  ,  lefquelles  fe  per- 
dent dans  le  tiiîu  fi  compade  6c  fi  fer- 
Jome  L  M  m 
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ré  du  parenchy?7ie  des  reins.   De  -  là 
donc  viendront  ces  cruelles  fiéphriti- 
ques  ,  qui  expofenc  les  malades  à  c^e 
fi  énormes  douleurs;  car  la  difpoli- 
tion  fpaflique  des    membranes    des 
reins ,  qui  font  enflammées  par-tout, 
fupprime  d'abord  les  urines,  &  me- 
nace l'oeconomie  animale  de  tous  les 
maux  qui  s'en   enfuivent  :  tels  font 
\ts  maux  de  coeur  ou  \qs  envies  de 
vomir,  qui  caraclérifenc  les  ?iéphrm- 
ûuesy  Se  qui  ne  font  que  des  irritations 
convulfives,  continuées  par  les  ple^ 
xus  qui  fe  communiquent  des  reins  à 
Teftomac. 
xcvii.      La  cure  de  ces  maux  ne  doit  donc 
à^  ^es^  ^^  prendre  que  du  côté  de  Vififûmma- 
Maux,    don  ;  de  forte  que  c'eli  les  rendre  in- 
curables, ou  malheureux,  que  de  s'oc- 
cuper à  poufler,  par  les  diurétiques,  les 
urinesfupprimées ,  avant  que  d'avoir 
ôté  l'inflammation  qui  rient  ferrés  les_ 
fécrétoires  des  reins.  Il  faut  avoir  re- 
cours à  la  faignée ,  fur-tout  à  celle  daj 
bras,  qui  doit  précéder  de  beaucoup] 
celle  du   pié.    Les  eaux  t?nuljto?viees^ 
avec  les  femences  de  melon,  de  pa- 
vot blanc,  &  quelques  amandes  dou- 
ces ,  pilées  &arrofées  abondamment] 
d'eau  d'orge,  de  lin  ou  de  guimau-l 
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ve  ;  les  potions  hiiïleufes  faites  avec 
i'huile  d'amandes  douces  &  le  firop 
de  guimauve  ;  les  bouillons  ,  où  l'on 
ajoutera  fur  chacun  quelques  cuil- 
lerées de  jus  d'herbes  ,  furtout  de 
cerfeuil,  &  d'un  peu  d'ofeille  mêlée 
avec  le  cerfeuil  ;  enfin  quelques  cal' 
tnans ^  comme  le  firop  diacode;  tout 
cela  portant  le  relâchement  dans  \&s 
iibres  des  reins,  autorife  enfuite  l'u- 
fage  des  diurétiqu-es ,  comme  Ôgs  tifa- 
nes  de  chiendent ,  de  racines  d'ofeil- 
le, defraifier,  de  perfii ,  d'afperges  , 
ôc  de  régliife  ;  en  même-tems  que 
l'on  donnera  les  trochiiques  d'alke- 
kenge  ,  les  poudres  d'yeux  d'écrc- 
vifTe, de  coquillages  (furtout  d'écaii- 
les  d'huîtres,  )  de  coques  d'œufs,  de 
nitre  purifié  ,  arrofées  avec  le  fuc  de 
citron  5  &  enfin  les  laveme?2s  émol- 
liens-anodyns,  où  l'on  fait  quelque- 
fois bouillir  quelques  tètes  de  pavot, 
ou  bien  dans  lefquels  on  diffout  en- 
viron un  gros  ou  deux  de  philoniwn 
romaniim  ,  lorfqu'après  les  faignées 
néceffaires,  l'excès  des  douleurs  obli- 
ge d'en  venir  à  l'ufage  des  Jîarcoti- 
cjues,  comme  des  pilules  de  Stakkey. 

Que  d'embarras  cependant  préfen-  ,^*^''Z"* 

tent  aux  yeux  ces  amas  de  lang,  def-  n.orrhoï. 

M  m  ij  ^<^'- 
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cendus  de  tant  de  diiîerens  vi''ceres 
pour  fe  remonter  vers  le  cœur  !  Qtie 
d'étranges  alli:»ges  à  appréhender  de 
leurs  mélanges ,  ou  fur  la  route  qu'ils 
vont  tenir,  ou  quand  ilsfe  feront  réu- 
nis dans  les  grands  vaiHeaux  !  Mais 
avant  que  d'y  arriver  ,  à  quels  ralen- 
tiilemcDS  ne  Tont-ils  pas  expofés  dans 
les  capillaires  des  vaiffeaux  ,  jufqu'où 
ils  fe  font  engagés  !  Le  fang  qui  re- 
monte au  coeur  par  la  veme-pone,  eft 
compofi  de  tous  les  refles  de  celui 
qui  a  fervi  aux  vifceres  fupérieurs, 
en  lailTsint  par-tout  dans  leurs  fécré- 
toires  la  lymphe ,  &  (ç.s  parties  hui- 
Icufes ,  grailes ,  &  propres  à  faire  glif- 
fer  les  humeurs  à  travers  les  petits 
vailïeaux.  Il  fe  trouve  donc  d'autant 
plu?  ralenti  dans  les  parties  baffes , 
qu'il  a  perdu  un  véhicule  abondmC 
d:n^^  les  reins  ,  qui  l'ont  dépouillé 
de  la  férofiré.  En  même-tems  il  perd, 
dans  les  v ein.Q'y  ff>?r??7ati jttes  ^  le  fpiri- 
tueux  qu'il  a  lailTé  dans  les  organes 
ou  l'ont  porté  les  artères  de  ce  nom. 
Enfin  étant  dénué  .  dans  les   veines 
utcr'iiies  ,  de  ce   qu'il  a  laiffé  de  plus 
fluide  parles  artères  de  même  genre, 
qui  r(;nc  dépofé  d.ms  les  organes  du 
fcxe,  ii  fe  trouve  avoir  très -peu  de 


DES  Pauvres.  415 
véhicule  dans  la  veine-porte.  Ce  font 
donc  autant  de  cd.\^[es  de  cû/:geJ}ionf, 
de  flaftSt  d"'apperantifîcmcns  dans  les 
fluides,  &  ce  font-là  des  caufes  fuffi- 
fanrcs  pour  produire  les  hémonhoïdes. 
Car  le  fang  dts  artères  hémorrhoï- 
dales  étant  pouffé  dans  cts  profon- 
deurs de  vaiffeaux  ,  fans  trouver  d'if- 
fues  affez  promptes  pour  fe  dégager 
par  les  veines  ,  où  tout  s'oppofe  à  fa 
remontée ,  il  en  gonfle  les  extrémités  , 
en  même  tems  que  celles  des  veines 
hémorrhoïdales  (qui  leur  font  conti- 
nues, )  avec  plus  ou  moins  d'inflam- 
mation .,  mais ,  à  tout  le  moins,  avec 
de  grandes  douleurs.  Ce  font  alors 
de  Vï2i\ts  hémorrhoïcJeSy  qui  font  affez 
communes  parmi  les  Pauvres  :  car 
les  ûffettion.  heivorrhoidcilts  ,  les  cjU- 
ques ,  Se  femblables  di!"poiiiions/7^- 
tueufes  ,  qui  font  des  maladies  du 
bas  -  ventre  ,  leur  font  familières. 
On  leur  donne  à  la  véricé  d'au- 
tres noms ,  comme  ceux  de  coliques 
venteujes  ,  bUieiffes  ,  htpaticjues  ,  tan- 
dis que  ce  font  des  affedions  de 
\di  veine  -  porte  ,  parce  qu'elle  a  des 
rapports  &  des  iiaifons  inmicdia- 
iQs  avec  tous  les  vifceres  eu  bas- 
ventre. 

M  n^  iij 
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^^'^-  Rien  n'abrégera  plus  la  cure  des 
jcs  Hé-  rnaux  du  ventre ,  que  d'en  bien  con- 
morrhoï- j^Q^f-re  [q^  fources,  les  fiéges ,  ou  les 
caufes.  On  s'attache  à  vouloir  purger 
des  glaires,  des  vifcofités,  des  crafies, 
que  l'on  fuppofe  dans  les  inteflins  ; 
au  lieu  que  c'eft  lefang  lui-même, 
dont  les  coîigejïijns  caufent  tous  ces 
maux,  parce  que  tout 7  languit ,  par 
l'appefantifTement  des  fucsqui  ont  à 
fe  remonter  du  creux  des  parties  baf- 
fes vers  le  foie  Se  vers  le  cœur.  Ce- 
pendant l'on  néglige  de  vuiuer  les 
vaiifeaux  ;  &  de-là  nailTent  des  abf- 
cès  ,  puis  des  filiules  au  fondement , 
en  même  -tems  que  tout  le  bas- ven- 
tre e(l  tourmenté  de  gonflement ,  de 
douleurs,  ou  de  femblables  fympto- 
mes,  qui  font  prendre  le  change  dans 
i'ufage  des  remedco.  Car  on  les  dclli- 
ne  contre  des  humeurs  contenues 
dans  les  vifceres  ,  lorfque  ceux-ci  ne 
fouffrent  que  par  fjmpûthie  ,  c'eft  à- 
dire,  parleurs  communications  avec] 
les  vaiifeaux  hémonhoïdaux  ,  &  plus] 
prochainement  avec  ceux  de  la  vei- 
ne porte,  La  faignée  faite  à  tems  pré- 
viendra beaucoup  de  ces  maux,  & 
éparg'iera  bien  des  drogues  aux  ma-| 
ladcs,  C'efl  pourquoi  l'on  doits'in-j 
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former  des  pauvres  gens  qui  font  fu- 
jets  à  de  fréquentes  coliques  ,  à  des 
gonflemens  de  bas-ventre  ,  à  des  en- 
vies de  vomir,  à  des  pertes  d'appé- 
tit ,  &c.  s"'ils  n'ont  jamais  eu  çVké- 
monhoïdes  ;  parce  qu'en  manquant  à 
fe  reproduire  de  tems  en  tems ,  elles 
occafionnent  tous  ces  maux.  En  pa- 
reil cas  ,  il  faut  confeiller  à  ces  per- 
fonnes  de  fe  faire  faignerau  printems 
&  en  automne,  avant  que  \qs  acci- 
dens  hémorrhoïdaux  ou  les  accès 
d'hémorrhoïdes  foient  arrivés  ;  &:  ces 
faignées  ,  purement  de  précaution, 
doivent  fe  faire  dupïé ,  après  celle  du 
bras,  à  deiTein  de  prévenir  la  con- 
geflion  du  fang  dans  les  parties  baf- 
fes ;  au  lieu  que  c'ed:  celle  du  bras 
prefque  feule  qu'il  faut  pratiquer, 
quand  l'accès  dhémonh.oïdes  e(î  arri- 
vé Alors  un  avis  capital  à  donner 
aux  Pauvres,  c"'efî:  de  ne  pas  fe  livrer 
à  tous  les  onguens  ,  les  huiles  &  les 
baumes  qui  fe  diflribuent  dans  le 
monde  pour  guérir  les  hémorrhoï- 
des  ;  car  rien  n'efl:  fi  propre  à  attirer 
des  fiftules  au  fondement.  Il  fuffic 
d'appliquer  deffus  du  jus  de  joubarbe, 
battu  avec  un  jaune  d'oeuf,  où  l'on 
diffout  un  grain  d^ opium  quand  les 
M  miiij 
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douleurs  font  trop  prefTanres.  A  mê- 
me delTein  l'on  emploie  les  cataplaf- 
mes  de  mie  de  pain  ,  de  laie  &  de  fa- 
fran  .  ceux  de  mauve,  de  guimau- 
ve ,  de  bouillon  blanc  ,  de  graine  de 
lin,  avec  ào.^  fleurs  de  camomile  , 
y  aj-^ûcantj  en  cas  de  vives  douleurs, 
A^s,  feuilles  de  jufquiame.  L'on  ufe 
encore  avec  fuccés  des  fomentations 
faites  avec  les  dicodions  de  ces  her- 
bes. Et ,  à  ce  fujet ,  l'on  doit  avertir 
ces  pauvres  gens,  que  l'un  des  meil- 
leurs préservatifs  contre  les  hémor- 
rhoïdes  à  venir  ,  e(l  de  s'écuver  fou- 
vent  le  fondement  avec  de  l'eau  fraî- 
che, ou  de  l'eau  tiède ,  fuivant  \ç,s  fai- 
fons,  les  p.?rfonncs ,  les  ï^^ts,  Se  les 
tempérarnens.Unfemblableremede, 
c'eil-à-  dire,  auffi  fimple,  dans  le  tems 
de  l'accès  d'he?norrhoïdes  ,  c'eft  qu'en 
fe  retranchant  le  vin  ,  l'eau-de-vie  , 
la  bicre ,  &c.  ils  boivent  tous  les  ma- 
tins de  petits  coups  d'une  eau  lai- 
teufe  très-légère  ,  qui  fe  fiit  avec  un 
poiiçon  de  lait  fur  une  pinte  d'eau  , 
pour  (ix  ou  huit  petits  verres  ,  qu'il 
faut  prendre  dans  la  matinée,  com- 
me la  boilîbn  Je  quelque  tifane  or- 
dinaire. 

hiLuz      ^i-i  re!le ,  la  nature  ne  s'ed  nulle- 
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ment  oubliée  fur  le  fait  du  retour  dii  qui  dé- 
fang  qui  a  à  remonter  àes  parties  baf-  5^"^^^"* 
fes,  pour  reprendre  fa  circulation  par  de  la  bi- 
le foie  ,  6c  de  ce  vifcere  pour  parve-  ^^* 
ijir  au  cœur.  Ce  iang  qui  tonibe  de 
toutes  parts  dans  la  l'eine-porte,  étant 
dénué  de  la  plus  grande  partie  de  ce 
qui  de  voit  lui  fervir  de  véhicule,  tout 
cela  s'étant  perdu  dans  toutes  les  opé- 
rations, fécréticns,  êc  femblables  tra- 
vaux ou  befoins  de  roeconcniie  ani- 
male ,  c' éwh  un  f pi, ituetix,  unfuljhu- 
reux  doux  &;  paifible ,  dont  il  avoit 
befoin  pour  réparer  ces  pertes ,  &  fe 
remettre  en  efprits;&  c'ell  à  quoi  feit 
très  à  propos  le  fang  qui  coule  de  la 
'veme  jllénique d'ans  la  ■veifie-porte.Qciîj 
comme  on  l'a  vu  ci  dclTus  ,  ce  fang 
fans  être  charrié  par  des  artères,  efl 
pourtant  artériel^parce  qu'il  s'elicon- 
îervé  tel  dans  les  cellules  de  la  rate , 
que  la  Nature  a  deflinées  pour  être 
le  repaire  du  fang  artériel  qui  vient  de 
Vûorte.  Ainfi  le  fang  mis  en  réferve 
dans  ce  réfeau  artériel  ,  descend  en- 
core tout  artériel  par  les  veines  [ple^ 
r2iqi'es,\ei'(:]ue\\es  n'en  font  qu'une  pu- 
re ou  fimple  tra}ifvûCation ,  pour  le 
tranfmettre  dans  la  teine-porte.  Ainii 
doue  tous  ces  réfidus  de  fang^  dé- 
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pouillés  de  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
fluide  ou  de  plus  travaillé,  retrou- 
vent réchaufFés  &  ranimés  par  le  mé- 
lange continuel  de  ce  fang  artériel , 
qui  leur   efl  apporté  par  les  veines 
fpltni.jues.  £t  en  cela  conCde  le  véri- 
table ufage  de  hrate  j  qui  efl:  de  pré- 
parer dans  le  fang  les  parties  qui  doi- 
vent former  la  bile  dans  le  foie.   Car 
le  fang  fzk-nique  artériel  venant  à  re- 
nouveller  celui  de  la  -veine  porte  ,  en 
y  répandant  la  chaleur  &  Thumide 
naturel ,  crefl  comme  un  nouvel  ef- 
prit  de  vie  ,  lequel  remuant  chacune 
des  parties  de  ce  fang  ,  les  tient  fuffi- 
famm^nt  dégagées ,  afin  que  tout  le 
fang  de  la.  veine- porte  arrivant  ^uji/ius 
qu'elle   forme  à  fon  entrée  dans  le 
foie  ,  la  fy ilole  de  ceftnus  ,  qui  fait 
office  de  cœur  dans  l'enceinte  de  ce 
vifcere ,  le  darde  avec  force  dans  les 
fécrétoires  du  foie.  Or  de  toutes  ces 
efpeces  de  bouches,  il  fuinte  ,  dans 
les  canaux  biliaires  ou  hépatiques , 
une  lymphe  grafle  ,  oleagineufe  ,  ou 
fulphureufe,  qui  s'écoule  continuel- 
lement dans  les  inteflins.    C'eft  de 
cette  lymphe  que  lechyle  d'abord  & 
le  fangenfuite  ,  tirent  la  vertu  balfa- 
?m.jue  i  qui  préferve  de  corruption  la 
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mafle  du  fang  &  tous  fes  fucs  ,  en  leur 
communiquant  la  chaleur  douce  Se 
bienfaifante  qui  fait  leur  crafe ,  leur 
température  ,  &  toute  leur  bonne 
conlHtution.  Caria  venu faponûire 
de  la  bile  ,  qui  tient  lifles,  levigées  ôc 
diiâUes  les  parties  du  chyle  ,  produit 
dans  la  maOe  du  fang  le  même  effet, 
en  liant  toutes  ïts  parties  d'une  ma- 
nière fouple  &  humide  ;  &  c'efi  par- 
là  qu'elles  peuvent  s'allonger  ,  fans 
fe  rompre  ,  pour  paffer  par  toutes  les 
filières  qu'elles  ont  à  traverfer  pour 
confommer  ou  parfaire  la  circula- 
tion du  fang.  En  conféquence  déce- 
la ,  l'ancienne  Médecine  avoit  attri- 
bué au  foie  la  vertu  de  la  fanguïfica- 
t'îon ,  ou  de  faire  le  fang  ,  parce  que  la 
hile ,  qui  eft  l'ouvrage  du  foie  ,  don- 
ne au  fang  fon  cara(^lere ,  ôc  comme 
le  fceau  de  fa  perfection. 

Ces  avantages  de  la  bile  fubfîflent, 
tant  qu'aucun  alliage  étranger  ne 
vientpoint  en  déconcerter  les  princi- 
pes naturels.  Mais  dès  les  premiers 
pas  ,  pour  ainfi  dire ,  qu'elle  fait  dans 
les  entrailles ,  el'e  trouve  fur  fon  che- 
min &  à  fa  rencontre  le  fuc pancréati- 
que. Ce  fuc  efl:  une  férofité  douce  ôc 
infipide  de  fanature: mais  l'acide  fe- 
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crée  qu'il  cache  ,  venant  à  s'exalter , 
par  quelque  occafion  que  ce  foit  , 
c*efl:  un  méhnge  fûU/i-lixiviel  qui  en 
réfulte  :  auifi  pour  peu  que  de  ion 
côté  le  fouphre  de  la  /?i/e  s'exalte  ,  il 
fera  de  cette  huile  efTentielle  une  hui- 
le brûlée  ou  paiïee  au  feu.  Le  chy- 
le ,  q.ù  eft  un  fuc  laiteux  qui  concen- 
tre un  acide  ,  venant  à  s'aigrir ,  il  en 
réfultera  une  combinaifon  de  Tel  ai- 
gre avec  la  bile;  &  cette  combinaifon 
paiïanr  dans  le  lang  ,  c'efl  un  ^rrrou 
un  fdi.î  plus  ou  moins  adif  ou  brû- 
lant ,  à  mefure  qu'il  s'exalte  en  cir- 
culant dans  les  vaiiTeaux  Et  voila  un 
fang  atrabilaire ,  parce  qu'il  efl  plein 
d'uiie  bile  acre  &  dégénérée  ,  caiife 
ordinaire  de  tant  de  fâcheux  maux , 
d'ardeurs,  d'anxiétés,  &  de  chaleurs 
qui  delTechenc  les  parties,  qui  les  roi- 
diifent  3c  les  tiennent  dans  une  difpo- 
Çmon  fpaTî [ue  ,  plus  oj  moins  phleg- 
m-jfieup^.  C'efleUe  qui  tient  les  corps 
des  malades  dans  des  inquiétudes  ha- 
bituelles ,  &  dans  des  fièvres  d'au- 
tant plus  difficiles  à  guérir ,  que  les 
folides  y  font  plus  intéreffés.  De-là 
viennent  les  affections  mélancolique  s  ^ 
rateleiifes  ôc  hvpocj?idria^ues,  qui  don- 
nent tant  de  peine  aux  Medscins  ôz 
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aux  malades.  C'ed  que  cette  indifpo- 
fition  efl:  le  conible  de  Vintemptiie  , 
parce  que  portant  un  dérangemenc 
total  dans  l'oeconomie  animale  ,  les 
folîdes  fe  trouvent  hors  de  tm  ,  en 
mcme-tems  que  les  fiuides  font  hors 
de  mefure  &  de  proportion  avec  eux. 
C'eft  pourquoi  l'on  ne  peut  s'atten- 
dre à  rien  de  fur  ou  de  réglé  dans  les 
maladies  welancoliciuei  ou  atraiilai^ 
res;  parce  que  les  digefiions  Ton'"  au- 
tant infidèles ,  tardives  ,  fautives  mê- 
me ,  que  les  ofc'.llations  font  déran- 
gées, &  les  broiemens  délordonnés. 
Ainfi  c'eft  véritablement  dans  ces 
maladies ,  que ,  comme  parle  Hippo- 
CRATE  ,  le  prognojîîc  pour  la  vie  ou 
pour  la  mort  ,  pour  le  fouîagemenc 
ou  la  non  guérifon  ,  fe  trouve  très- 
incertain. 

C'efI:  bien  pis  quand l'indirpofîtîorl 
atrabilûire  pafie  des  vaiflcaux  fan- 
guins  dans  \qs  nerfs ,  ou  du  fang  dans 
les  eîprirs.  Car  c'eft  un  volatil  Jijva- 
j-<^ff, étranger,  vicieux,  formiantune 
hideinée  qui  eft  contraire  à  cou'e  la 
Nature,  &  qui  altère  le  fuc  nerveux  , 
en  tenant  les  nerf:>  dans  Vataxie,  c'eft- 
à-dire,  dans  la  pêne  de  la  confonan* 
ce  ou  de  l'équilibre  encre  les  foUde^ 
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le  [qs  fluides  ,  ou  de  l'uniformité  Je 
la  circulition  da  fang  ,  laquelle  uni- 
formité fait  la  iureté  de  l'équilibre ,  G. 
efTentiel  poir  le  maintien  de  la  fanté. 
Ce  dérange  nent  furvenant ,  l'imagi- 
nation fe  :rouble  dans  les  maladies, 
les  vapeurs  les  failiiTent ,  les  ofcilla- 
tions  forient  de  leurs  vergences  ou  di- 
redions  ;  de  forte  que  la  plupart  des 
remèdes ,  ou  fembiables  fecours ,  les 
bltifent,   ou  les  indifpofent,  par  la 
mauvaiie  humeur,   ou  la  contrariété 
que  ces  malades  apportent  à  tout  ce 
que  la  Médecine  leur  OjfFre  :  tels  font 
les  mélancoliques, 
CI- ,       La  mélancolie  entre  fouvent  pour 
îancout,  beaucoup  dans  les  caufes  des  mala- 
&  la  ma-  Jigs  cigs  Fauvres.Quoiqu'accoûtumés 
litiù- ^  P^J^  état  à  une  certaine  humiliation  , 
5er        ils  en  reflentent  cependant  quelque- 
fois tout  le  poids  ;  car  enfin  la  bile  eft 
chez  eux  comme  dans  tout  le  genre 
humain,  c'eft- à-dire,  fufceptible  d'ai- 
greur :  or  rien  n'eft  plus  capable  de 
l'aigrir ,  que  la  continuité  des  rebuts 
6c   des  mépris   qu'ils  ont  à  eiTuyer 
tous  les  jours  ;  c'efl:  Ce  qui  fait  que  les 
perfonnes  vraiment  charitables  cher- 
chent à  les  égayer  un  peu,  en  mè- 
lanc  dans  leurs  aumônes ,  des  airs 
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confolans  ,  6c  des  marques  d'huma- 
nité :  de  même  la  Médecine  ,  pouï 
ne  manquer  à  rien  de  ce  qui  peuc 
foulager  les  Pauvres  ,  a  aufTi  en  vue 
de  corriger  la  welaticolie  ,  qui  pro- 
duit leurs  maladies,  ou  qui  les  entre- 
tient. 

AinG  ,  changeant  en  confonam ,  en 
cordiaux ,  &  en  femblables  remèdes  , 
tant  de  purgatifs  ;  de  fondans ,  d'émé- 
tiques  ôc  d'irritans ,  dont  on  accable 
les  Pauvres,  l'on  aura  la  fatisfadion 
de  les  voir  recouvrer  plutôt  Se  plus 
fûrement  lafanté.  Un  peu  d'ufage  de 
tant  d'excellentes  confedions  qui 
vont  à  relever  les  efprits  &  ranimer 
la  Nature  ;  comme  les  confedions 
d'hyacifite  ,  Se  alkermès ,  la  theriaque , 
le  philonium  Romanum  ;  tant  d'eaux 
cordiales ,  de  candie  ,  de  feurs  d'o^ 
ranges  ,  de  buglofe  ;  avec  leurs  firops  , 
fans  oublier  celui  çCœillets  :  enfin  les 
fucs  aqueux  de  femblables  plantes, 
ou  des  apofemes  ,  que  l'on  en  fera 
par  de  fimples  infufions  :  tout  cela, 
placé  à  propos  en  mille  occafions 
des  maladies  des  Pauvres  ,  abré^'e- 
ra  &  leurs  fouffrances  ,  &  la  dépen- 
fe  de  tant  de  drogues  que  l'on  pro- 
digue à  pure  perte  dans  leurs  infir- 
.mités. 
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Il  e([  encore  un  remède  e^rcellent, 
mais  contre  lequel  on  eft  extreme- 
menc  prévenu  ;  c'efl:  Vopiion.  On  pré- 
tend communément  que  c'efl  un  poi- 
fon,  ou  du  moins  le  plus  mal-faifant 
de  tous  les  remèdes  ;  cependant  il  ell 
fi  efficace,  qu'il  efl  capable, pour  ainfi 
dire ,  (  fuivant  la  penfée  d'un  célèbre 
Médecin*  )  de  faire  revenir  un  roué 
qui  ne  feroit  pas  encore  more.  De 
que!  foulngemenc  ne  prive  t'on  pas 
de  pauvres  gens  qui  palTent  les  jours 
&  les  nuits  à  crier  dans  leurs  rhûma- 
tirmes,rouvent  dans  un  mal  de  dents, 
&  encore  en  d'autres  occaGons,  ôc 
qu'on  abandonne  aux  cruelles  impor- 
tanités  d'une  toux  feche  ou  fanglan- 
te  ,  q'-ii  les  tient  éveillés ,  foufFrans  & 
gémilTans  continuellementjfaate  d'un 
remède  qui  appaiferoit  leurs  maux 
dans  un  moment  !L'o/?i«m  placé  après 
les  grands  remèdes, en  bien  des  maux 
qui  deviennent  habituels  ,  abrège 
bien  du  rems  &  de  la  peine  aux  Pau- 
vres malades.  La  frayeur  qu'on  fe  fait 
de  ce  remède  ,  en  arrête  l'ufage. 
Mais  pourquoi  tant  de  hardieffe ,  de 
témérité  même ,  à  donner  dts  purga-, 
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iifs ,  des  hydragogites  ,  des  'û:ercmiels , 
ou  fondans  de  ce  genre  ,  desfudorifi- 
qiies  Its  plus  vifs  ,  ou  àts  volatils  les 
plus  ardens,  dont  les  effets  font  fi 
dangereux,  en  même-tems  qu'ils  pro- 
mettent bien  moins  fûremcnt  la  gue- 
rifon ,  ou  le  foulagement  !  Il  ne  faut 
que  favoir  éviter  les  écucils  de  Vo- 
piu?n  ,  Se  l'on  en  tirera  des  avantages 
auiTi  certains  que  fréqueris.  Or  re- 
cueil principal  de  Topium ,  entre  les 
mains  de  la  plupart  des  gens ,  c'eft 
qu'on  ne  le  donne  qu'à  deffein  de 
faire  dormir.  Cependant  CQi\  pré- 
cifénient  de  quoi  il  faut  le  moins  s'oc- 
cuper; puifqu  il  efî  prouvé  par  Tufa- 
ge  ,  que  Vopium  ,  fans  faire  dormir  , 
foulage  6c  guérit  les  malades ,  même 
fans  faire  ufage  des  purgatifs.  On  l'a 
vu  guérir  comme  fur  le  cham,p  une 
colique  des  plus  cruelles ,  qui  depuis 
long-tems  tourmentoit  un  pauvre 
homme  jour  &  nuit  ;  ce  fur  en  don- 
nant à  ce  malade  (  qui  vouloit  qu'on 
le  purgeât)  un  grain  d'opium  mcîé 
dans  une  dofe  de  pilules  cochées.  Par 
cet  innocent  artifice,  non  ieulemenc 
les  douleurs  cefferent  ,  mais  en  mê- 
me-remiS  piufieurs  lavemens  &  autres 
purgatifs,  qui  étoienr reliés  fans  effet 
To?r:e  L  N  n 
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dans  le  corps ,  revinrent  avec  une 
facilité  qui  éconna  le  malade  &  les 
affîflans.Et  de  tels  fuccès  font  connus 
en  pratique. 
Cii.  La  jaunïffe  efl:  encore  une  maladie 
n;4"'f&  allez  commune  chez  \ç.s  Pauvres.  On 
faciuc.  en  trouve  la  caufe  dans  la  plupart 
dts  moyens  qu'ils  emploient  pour  ap- 
porter quelque  adouciffemenc  à  leurs 
peines  ;  par  exemple,  c'efl  pour  le 
foulager  de  l'ennui  de  leurs  travaux 
&  de  la  difetre ,  autant  que  pour  fe 
Ibûtenirj  qu'ils  boivent  de  i'eau-de- 
vie  QÏès  le  matin  ;  ce  qui  fait  que  cet 
efprit  ardent ,  î^giiTant  alors  immédia- 
tement fur  les  parties  folides  &  flui- 
des du  corps  qui  eft  à  jeun  ,  enflam- 
me le  fang  &  la  bile ,  &  par- là  d^^Q- 
che  le  foie.  Les  plus  modérés  s'ac- 
cordent du  vin  pur  ,  qu'ils  boivent 
tel  pour  mieux  fe  foûtenir  dans  leurs 
fatigues  :  mais  cette  boilTon ,  quoique 
plus  lente  à  enfiammer  les  humeurs  , 
les  enflamme  cependant  à  la  longue , 
en  portant  journellemient  cette  cau- 
fe de  fécherclfe  dans  le  foie.  Car  le 
terme  de  liijau-nijje  ou  fa  confomma- 
tion  confifte  dans  l'obriruclion  du 
foie  5  ou  dans  l'endurcilTement  de  ce 
qu'on  appelle  [es  glandes  ;  <3c  l'ar- 
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deur  que  prend  le  fang  en  fait  la  vé- 
ritable origine.  En  effet,  fi  le  fang 
dont  il  s'agit  efl  un  fang  artériel  qui 
vient  de  la  rate  à  la  veine-pode  ,  il  eft 
aifé  de  comprendre  que  le  feu  qu'ap- 
portent en  même-tetns  dans  Je  fang 
des  liqueurs  ignées  ou  brûlantes  ,  le 
développera  exceffivement  ;  de  forte 
qu'arrivant  exalté  dans  le  foie  ,  em- 
porté alors  par  fon  feu  ,  il  ne  fe  per- 
met point  le  repos  ou  le  ralentilTe- 
ment  néceffaire  à  l'œuvre  desfecré' 
lions,  &  furtout  à  celle  de  la  bile 
dans  le  foie.  C'eft  pourquoi  un  tel 
fang  échappant  aux  bouches  ou  aux 
orifices  des  fécrétoires  de  la  bile 
dans  ce  vifcere  ,  y  paffe  comme  de 
plein  pié  dans  la  i-eiiie-cave  ;  & ,  par 
cette  veine ,  répandant  la  bile  dans 
toute  la  maile  du  fang,  la  bile  fe  dé- 
robe (1  parfaitement  au  foie ,  que  tou- 
tes \qs  parties  extérieures  du  corps, 
jufques  dans  le  blanc  des  yeux  ,  s'en 
trouvent  teintes ,  pendant  que  les  ma- 
tières qui  devroient  en  prendre  la 
couleur  dans  les  inteftins  ,  blanchif- 
fent  ;  figne  indubitable  de  l'obUruc- 
tion  du  foie. 

La  partie  rouge  du  fang  fait  le  fond 
de  la  maladie  en  queftion  ;  &  ce  ne 
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fera  qu'en  en  réprimant  le  feu  &  l'im- 
pézuoCïzé  ^^qu'on  parviendra  à  rendre. 
ce  fiuiHe  plus  tranquile  ,  ou  moins 
précipice  dans  Ion  pafT^ge  par  le  foie. 
Ainii  la  faignée  ,  jointe  à  un  régime 
convenable  ,  fiartout  à  l'abflinence 
des  liqjueurs  vineufes  ,  procurera  cet 
avan:age.  Car  les  humeurs  ont  ici  fi 
peu  de  parc ,  que  de  commencer  dans 
cer.ti  maladie  par  vouloir  purger, c'ell 
commencer  par  où  il  faut  finir.  Touc- 
au- plus  il  eil  fupportable  d'employer 
d'abord  un  émâti  jue tempéré,  comme 
demi-once  ou  Pia  gras  de  vin  éméci- 
que  ,  mêlé  daiîs  une  once  ou  deux 
d'huile  d'amandes  douccs.Mais.après 
cel.i,!l  faut  s'en  tenir  à  la  boi.Ton  abon- 
dante d'une  tifane  faits  avec  les  raci- 
nes de  fraifiers  ,  d'ofeiile,  de  guimau- 
ve Se  de  régliiTe.  On  mettra  bouillir 
un  moment ,  dans  chaque  bouillon  , 
une  poignée  des  herbes  fuivantes, 
mêlées  Se  hachées  ;  favoir ,  d'enli- 
've  ou  de  chicjrée  verte  de  jardin,  de 
chicorée  fa  iiv  âge ,  d'ofeiile,  dcpj'ireef 
de  cerfeuil ,  de  chacune  3  une  bonne 
poignée;  &  l'on  fera  prendre  deux 
de  ces  bouillons  tous  les  matins.  Il 
faut  mêler  un  gros  de  neiiieds  tartre , 
avec  quinze  grains  de  nitre  purijif. 
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que  l'on  donnera  immédiatenienc 
avant  un  bouillon  ou  une  foupe ,  à 
midi  Se  au  foir.  On  fera  recevoir  au 
malade,  tous  les  après  midi,  un  lave- 
ment d'une  décodion  commune  avec 
deux  onces  de  miel  de  nénuphar. 
On  doit  pratiquer  tout  cela  pendant 
huit  ou  quinze  jours  ,  fuivant  la  na- 
ture du  mal ,  fans  purger  le  malade 
qu'à  la  fin  de  ce  terme  ;  ce  qu'on  fe- 
ra alors  avec  une  once  de  Tel  d'An- 
gleterre, &  une  once  defirop  de  ro- 
fes  pâles  fimple  ,  ou  de  celui  de  chi- 
corée compofé  de  rhubarbe  ,  ou  de 
firop  de  pommes  compofé  ,  ou  bien 
avec  les  tam.arins  &:  les  follicules  de 
féné ,  fuivant  la  dilpofition  des  en- 
trailles. Si  le  mal  s'opiniâtre  ,  l'on 
en  viendra  aux  eaux  dePûjfy  ,  ayant 
foin  de  piirger  le  malade  ,  com.me 
on  vient  de  le  dire  ,  à  la  fin  des 
eaux. 

Le  choîera-morbtis  efl  une  maladie   cni. 
effrayante  êc  tumulrueufe  ,  dans  la-  Yy-a^'"' 
quelle  la  bile  en  fureur  fe  précipite  W6ri^«5, 
tout  à  la  fois  par  bas,  &  fe  fublime  ^^^'^"' 
ou  s'emporte  par  haut.   L'on  vient 
de  voir  comment  elle  fait  la  jaunilTe, 
lorfque,  échappant  aux/tcrtfoir^  du 
foie  ,  elle  quitte  la  voie  des  conduits 
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biliaires  pour  enfiler  celle  des  vaîf- 
feaux  Tanguins.  Ici ,  par  un  défordre 
contraire ,  la  bile  pouflee  par  un  to- 
latil  impétueux  ,  entre  en  fougue 
dans  les  fécrctoires  du  foie ,  <5c  fe  pré- 
cipitant par  les  canaux  biliaires ,  elle 
tombe  irritée  dans  le  premier  des  in- 
teftins  ;  puis ,  par  un  double  foûleve- 
ment  qu'elle  excite  dans  les  fibres 
nerveuies  de  cet  inteliin  Se  de  l'eflo- 
mac  ,  elle  produit  une  double  irrita- 
tion ,  laquelle  d'une  part  fait  le  vo- 
miiTeinent,  ôc  de  l'autre  un  cours- 
de-ventre  bilieux.  L'inflammation 
n'ed  guère  loin  ,  dans  l'affreufe  an- 
goiiTe  où  fe  trouvent  tout  à  la  fois  ôc 
les  folides  irrités  ,  ôc  les  fluides  en 
courroux.  C'efl  une  double  explo- 
Jion j  une  caufe  compliquée,  mais 
que  les  mêmes  remèdes  peuvent 
dompter.  Car  en  écartant,  au  moyen 
de  la  faignée  du  bras  ,  le  fang  de  la 
preiTe  où  il  fe  trouve  ainli  gêné  dans 
les  vaiffeaux ,  ôc  en  donnant  large- 
ment les  dtlavans  ,  ces  deux  fecours 
affoiblilTent  fi  parfaitement  l'impé- 
tuofité  de  1  humeur  bilieufe  ,  qu'ils 
en  éloignent  le  danger.  La  feule  eau 
de  poulet ,  de  -veau  ou  de  citrouille, 
achevé  pref^ue  l'ouvrage.  Il  ne  ref- 
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te  que  Vérethifms  que  foufFrent  \qs  fi- 
bres nerveufes  :  mais  alors  les  cor- 
diaux caïmans,  adouciffans,  narcoti- 
ques même  en  cas  de  befoin  ,  fatis- 
font  à  cette  vue.  Ce  font ,  par  exem- 
ple t  des  potions  à  prendrez  la  cuii-' 
lier,  compofées  avec  les  eaux  de 
fcorfonere,  de  coquelicot ,  de  canel- 
le  j  de  méliffe  fimple ,  où  l'on  mêle 
\ç.s  poudres  defuccin  préparé  ,  d'yeux 
d'écreviile  ,  de  cachou,  &;  quelque-  ■ 
fois  [qs  gouttes  anody?2es  ,  ou  la  liqueur 
îniiieraie  anodyiie ,  8c  le  firop  d'' œillets  ; 
fans  omettre  des  lavetnens  anodyns , 
où  l'on  diiïbut  Phuile  d'amandes 
douces.  Le  mal  enfin  s'étant  appaifé, 
l'on  emploie  les  potions  huileufes ,  fai- 
tes avec  trois  onces  dhuile  d'amen- 
des douces ,  une  once  Se  demie  de 
firop  violât ,  quelques  gros  d'eau  de 
can-lle  orgée  ,  Se  quelques  gouttes 
anodynes. 

Mais  une  autre  maladie  plus  pref-   civ. 
fante  encore  ,  plus  douloureufe  ,  &q!;e"e'" 
plus  aiguë. qui  eft  du  genre  phlegmo-  Aiz/ere- 
neux  5  &  qui  appartient  au  bas-ven-  Juért^* 
tre,  c'efl  lâccHju?  de  rniferere  ,  ou  lafon. 
pajjion  iliaque.   On    voit  dans  cette 
maladie  une  autre  forte  de  renverfe- 
menc  dans  le  mo\ÀVcmQnt pcrifialtique 
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des  inteftins ,  par  où  les  humeurs, 
fans  en  excepter  les  gros  excrémens, 
forranr  impécueiifementpar  le  vomif- 
femenc ,  fe  dérobent  fi  parfaitement 
aux  parties  bafTes ,  que  tandis  que  le 
malade  foufFre  les  plus  cruelles  an- 
goilles  pour  vomir ,  rien  ne  s'échap- 
pe par  les  Telles.  L'engagement  de 
quelque  inteflin  dans  les  d <r [cernes  , 
par-tout  où  elles  fe  failent  ,  jufqu'à 
procurer  l'étranglement  de  cet  intef- 
tin  ,  eft  une  caufe  très  -  ordinaire  de 
Isi  paJJîo?i  ïltjyue  ;  &  la  réduction  de 
l'intellin  par  l'habile  main  d'un  Chi- 
rurorlen  Herniaire  ,  en  elt  alors  le  re- 
mède certain  Un  avis  donc  capital 
pour  les  Pauvres, furtout  s'ils  font  Ar- 
tifans^c'eflque  quand  ils  ont  des  def- 
centes,  ils  n'aillent  jamais  fans />^7;2- 
dapres.  Mais  l'inflammation  des  in- 
teftins  grêles  efl  bien  capable  toute 
feule  d'un  tel  effet.  C'ed  donc  à  l'in- 
flammation qu'il  faut  ici  s  en  prendre 
dans  cette  cruelle  maladie  ,  qui  n'at- 
tend alors  la  guérifon  ,  6c  ne  l'ob- 
tient que  par  les  faignées  preflam- 
menc  réitérées  du  bras,  &à  la  fin  du 
pié  ;  en  même  tems  que  l'on  prodi- 
gue les  deliyans  aqueux,  &  mêm.e 
Veau  depoukt,  le  petit  lait .  les  eaux  de 
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graine  de  lui^  d'orge^  dtgruait^  paffées 
liir  des  femences  de  pavot  blanc  &:  de 
7nelon  ;  l'application  de  cataplajh:es 
éniolliens  anodyns  ,  les  ewbrocatious 
de  même  genre ,  ou  bien  même  l'ap- 
plication d'un  chat,  ouvert  tout  vi- 
vant ,  ou  de  Vepiploon  d'un  veau ,  ou 
d'un  mouton,chaudement  &  promp- 
tement  porté  fur  l'endroit  du  ven- 
tre ;  enfin  les  lave?neni  huileux  a- 
douciflans  &  émollicns.  Carcen'efl; 
point  ici  Je  cas  de  faire  avaler  du 
mercure  cru ,  ou  des  balles  de  plomb, 
dont  l'on  a  vu  quelquefois  d'heureux 
fuccès  dans  les  defcemes  ,  ou  plutôc 
encore  dans  ce  qu'on  appelle  boyaux 
noues  :  mais  en  ce  cas  même  l'on  fait 
combien  ce  remède  peut  être  fautif. 
Cependant  on  ne  doit  pas  ici  omet- 
tre de  faire  obferver,  qu'il  efl:  une 
fajjion  iliaque  h\Jîerique  ,  laquelle  fe 
trouve  dans  les  perfonnes  du  fexe  fu- 
jettes  aux  accès  de  vapeurs.  Car  c'efl 
dans  ces  accès  qu'on  les  voit  quel- 
quefois, plufieurs  jours  de  fuite,  vo- 
mir les  excrémens  ,  tandis  qu'il  n'en 
fort  aucun  par  le  bas.  L'on  a  vu  mê- 
me cet  accident  arriver  cSc  fe  guérir 
plufieurs  fois  dans  une  même  fille 
vaporeufe  hyftérique.  Cette  guéri- 
Tome  I.  O  o 


454        La    Médecine 
{on  s'opere  par  les  iai^nées  réitérées 
du  pié,  après  avoir  fait  ruffiraminent 
précéder  celles  du  bras  ;  le  relie  de 
la  cure  fe  fair  par  Tuiage  extérieur  Se 
intérieur  dci  û/2ti  h  jjii  ri  -ues  caïmans, 
narcc^.iqucs  &  àmol  ilTans. 
R^7pi-      -L'on  vieil-  de  voir,  par  tout  ce  qui 
tuinion  a  été  dit  des  Maladies  du  b  iS  ventre, 
pamede  ^'^  P^^^  principale  qu  y  a  le  iang  par 
ce  qui  a  (^  pûrùâ  Ton^â  y  loitqu'clle  fe  mette 
*'^*^"*  en  congeflion  phlegmoneufe  ,  foie 
qu'elle  caufe  des  inflammations  con- 
fommées.   C'ell  qu'en  effet  l'abon- 
dance du  fang  dans  toutes  les  panies 
du  bas-ventre  ,  mené  à  de  ieniblabies 
accidens.  Le  retour  de  tout  ce  fan^ 
dans  le  ventricule   droit  du  cœur, 
auroit  fait  craindre  un  nouvel  acci- 
dent ,  c'efl  à-dire  ,  \  engouement ,  qui 
n'auroir  pas  manqué  de  s'y  faire  ,  fi 
l'adrel^e  de  la  Nature  n'y  avoir  luffi- 
famment  pourvu.   Rien  donc  n'aii- 
roit  été  plus  capable  de  ce  terrible 
effet,  que  fi  tout  le  fang,  de  retouc 
des   iliaques  j  des  kvDogûfïriquf s  f  des 
mcfraï.jues  ,  &c.  étoit  venu  fe  rendre 
immédiatement  dans  un  canal  am- 
ple  &  horifontal  ;   tel  que  la  veine' 
cave-  Mais  voici  l'art  de  la  Nature. 
Elle  partage  ce  volume  de  fang  dans 
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autant  de  canaux  quil  y  a  de  ra- 
meaux dans  la  l'eine  porte  ^  &  elle 
rompe  les  inipétuofirés  de  la  malTe 
ou  du  volume  qu'au roic  eu  ce  fang  , 
en  le  détournanc  dans  autant  de  ren- 
tiers que  cetie  veine  a  decapllaires  ; 
de  forte  que  n'entrant  dans  le  large 
tronc  de  la  veine-cave  ,  qu'après  rou- 
tes ces  coupures  Se  tous  ces  rernpé- 
ramens ,  il  s'y  mêle  trc^nquilenienc 
ôc  fans  trouble. 

Un  autre  art  de  la  Nature  fe  joinc 
à  ce  premier  ,  &  va  au  même  but. 
Il  y  auroit  eu  beaucoup  à  craindre  du 
concours  de  retour  des  différentes 
portions  de  fang  dans  la  veine-cave,  d 
celui  de  la  veine  porte  y  étoit  entré  en 
même-tems  que  celui  qui  revient  des 
loinbaires  ,  àts  émulgemes  ,  des  uttri^ 
nés  ôc  des  fperwatiques  ,  y  étoit  arrivé; 
parce  que  d'un  tel  conf.uent  fe  fe- 
roient  enfui  vis  de  dangereux  incon- 
véniens  dans  le  ventricule  droit  du 
coeur.  C'ell  pour  prévenir  tout  ce 
défordre  ,  que  la  Nature  a  placé  une 
veine  ,  comme  pofJiche,  hors  d'oeu- 
vre ,  ou  de  furcroît  ;  c'eft  Vûzv^os  , 
qui  ei\  fituée  le  long  de  la  c^  e  ôc  à 
côté  d'elle,  &  dont  les  ramifications 
prolongées  jufques  dans  le  fond  du 

Ooij 


43'^  La  Médecine 
bas-ventre ,  remontent  le  fang  des 
veines  ci-deflus  nommées ,  pour  le 
décharger,  non  d'abord  dans  la  vei- 
ne-cave ,  mais  dans  dix  branches  ca- 
pitales de  Vûzvgos ,  lefquelles  ,  com- 
me dans  des  rigoles ,  en  ramaflant  le 
fang  qui  s'y  décharge  de  la  part  des 
imercojïûles ,  vont  le  porter  au-def- 
fus  du  ventricule  droit  dans  la  cave 
fuptrieure.  Ce  n'efl  pas  tout:  aucune 
valvule  n'empêche  le  fang  d'aller  de 
l'un  à  l'autre  de  ces  vaiifeaux  ;  car 
les  injections  paiTent  de  Vazygos  dans 
la  cave  y  ôc  de  celle-ci  dans  Vazygos» 
Eft-jl  pofTible  de  ménager  au  fang 
qui  remonte,  plus  de  facilités  pour 
le  mettre  hors  de  danger  de  s'en- 
goiier  à  fa  rentrée  dans  le  cœur  ? 
Telle  efl  l'attention  ou  le  foin  delà 
Nature  pour  entretenir  l'uniform-iré 
de  la  circulation  du  fang,  afin  que 
chaque  portion  s'en  diltribue  dans 
l'endroit  qui  lui  efl  defliné.  Rien  juf- 
tifie-t'il  plus  évidemment  la  fage 
prévoyance  que  les  Médecins  appor- 
tent par  le  moyen  des  faignées,  lef- 
quelles tendent  à  ce  que  le  fang  gar- 
de ou  reprenne  {'es  fituations  natu- 
relles ,  que  les  maladies  changent  (i 
étrangement  ?  Car  comme  la  Nacu- 
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re  morcelle ,  pour  ainfi  dire  ,  la  mafle 
du  fang ,  pour  le  faire  circuler  éga- 
lement dans  les  vaifTeaux  ;  de  même 
les  Praticiens  dérobent,  par  les  diffé- 
rentes faignées,  le  fang  oui  va  inon- 
der \qs  vifceres  ,  pour  le  retenir  ou  le 
rappeller  dans  les  parties  auxquelles 
il  appartient.  Puis  donc  que  tout  le 
foin  de  la  Nature  va  à  tou:  éqiivpoU 
Itr  dans  la  circulation  du  fang  ,  dans 
{es  mouvemens  ,  fon  volume  ,  fes 
direftions  5  fes  impétuofités,  pour, 
en  entretenant  Tordre  dansl'oecono- 
mie  animale 5  conferver  la  fanté  ,  rien 
convient-il  rantà  la  fagciTe  d'un  Pra- 
ticien, que  de  s''occuper  des  mêmes 
foins  &  des  mêmes  vues  pour  la  réta- 
blir f 

Cependant  quelque  chofe  que  fafie 
la  Nature  afin  de  pourvoir  à  ce  que 
le  fang  ,  de  retour  dans  le  ventricule 
droit  du  cœur,  en  forte  aifcmenr, 
fans  s'emjbarraffer ,  &  fans  porter  ni 
trouble  ,  ni  violence  dans  les  vaif- 
feaux  ,  il  ne  lui  a  point  été  pofTîble 
de  prévoir  en  combien  de  manières 
différentes  ce  fang  y  arrive  vicié  dans 
fes  qualités .  groffi  dans  fa  maffe  ,  ap- 
pefanti  dans  faconfiftance,  augmen- 
té dans  fa  quantité  ,  enfin  bouffant 
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ou  trop  raréfié  par  quelque  volatil 
étranger  ;  fuites  ordinaires  d'un  régi- 
me malfaifant  ,  foit  par  des  alimens 
mal Tainement  apprêtés ,  foit  par  des 
boiffons  ardentes  ou  trop  vineufes. 
Dans  ces  conjondures ,  fe  perdent 
les  proportions  que  la  Nature  avoir 
mifes  entre  la  capacité  du  ventricule 
droit ,  &  celles  des  vaifleaux  où  il 
doit  chafler  le  fang  à  mefure  qu'il  le 
reçoit.  Ce  ventricule  pourra-t'il  na- 
turellement contenir  une  once  de 
fang?  Les  diamètres  des  artères  pul- 
monaires fe  trouvent  en  rapport 
avec  lui  ;  fa  force  naturelle  de  reiforc 
lui  fuffit  pour  chaffer  cette  quantité 
de  fang  ;  Se  les  réfiilances  des  tuni- 
ques mufculeufes  de  ces  artères  font 
compaflecs  avec  celles  du  ventricule. 
JVIaib  ce  feront  deux  onces  de  fang  , 
au  lieu  d'une ,  qui  arriveront  à  ce 
ventricule  ;  &  ce  fang  fera  plus  pe- 
fant  &  plus  élaflique  lui  même.  De- 
là donc  viendra  fur  le  champ  une 
difproportion  entre  \ç.sfuides  Se  les 
folides  du  cœur  &  des  artères. Car  les 
forces  àç.s  folides  ne  fe  remontant  pas 
fur  le  champ  à  proportion  de  celles 
ô.cs  fluides  ou  du  fang,  ces  réfiflances 
feront  contraintes  de  céder  à  la  foi' 
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ce  ;  Se  ainfi  les  globules  de  la  pûrtie 
rouge  étarii  lancés  avec  trop  de  for- 
ce &  d'iiîipétuofité  dans  les  capaci-" 
tés  des  artères,  ils  forcent  les  entrées 
des  artères  lymphatiques,  lefquelles 
abourilTent  dans  les  bronches  &  dans 
les  véficules  du  poumon ,  ôc  y  font 
un  épanchement  de  cette  partie  rou- 
ge j  de  là  v\Qnz\Q  cracheineiU  de  fang^ 
fi  effrayant  par  lui  même ,  &fi  dange- 
reux ,  à  raiion  de  fa  nature  &  du  vif- 
cere  qui  enfouffre. 

L'on  Te  fentiroit  d'abord  porté, 
avec  le  vulgaire,  à  arrêter  ce  fang 
par  ies  atiringeiu.  Mais  c'ed  jufiement 
ce  qu'il  faut  garder  pour  la  fin  delà 
cure  :  car  ces  remèdes  ne  fiifant  que 
reflerrer  les  fibres  du  vaiiTcaU  ouvert^ 
fans  avoir  préalablement  rompu  l'im- 
pétuofué  du  fang,  &  fans  l'avoir  fuf- 
nfamment  affoibli  de  volume  &  de 
force  ,  en  en  répriaiant  Velaiiicité ,  il 
arrivera  que  le  fang  pouffé  vers  le 
vaiffeau  qui  s'eft  ouvert,  mais  rete- 
nu de  fortir  par  l'iffue  qu'il s'ell  faite, 
les  vaiffeaux  voifins  s'en  engorge- 
ront ;  ainfi  le  vifcere  fe  trouvera  in- 
téreflé  ,  dans  toute  fa  fub (Tance ,  à  la 
maladie  que  l'on  traite  ;  &  Pinflam- 
mation  prenant  la  place  de  la  con- 
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geftion  qui  avoit  commencé  le  crét- 
chement  de  Jang ,  elle  difpofera  le 
poumon  à  la  pourriture  ,  aux  tubercu- 
hs  pourrilTans  ,  enfin  aux  ulcérations 
phîhifi-mes  ,  &  à  la  pulmonie ,  comme 
on  le  verra  bien  tôt.  Il  faut  donc 
commencer  par  faigner  prompte- 
ment  du  bras ,  toutes  les  quatre  ou 
cinq  heures  ,  jufqu'à  ce  que  le  fang 
modère  fes  échappées.  Il  faut  pour- 
tant bien  obierver  5  fi  quelque  crue 
de  fang  ,  arrivée  à  l'occafion  de  quel- 
que fuppreiTion  fanguinc  ,  foit  dans 
les  perlonnes  du  fexe  ,  foit  dans  cel- 
les qui  font  fujettes  aux  hémorrhoï- 
âes ,  n'auroit  pas  la  meilleure  parc 
au  cracliemem  de  fan^  ;  &  ,  en  ce  cas, 
le  poumon  étant  fain  d'ailleurs,  c'eft* 
à-dire  ,  fans  engorgement  précédent, 
il  faut  faire  de  bonne  heure  quelques 
faignécs  dufzV,  avec  quelques-unes 
du  iras  ;  car  il  efl  toujours  très-dan- 
gereux dans  les  affections  de  poitrine 
de  commencer  par  la  faignée  du  fie. 
En  même  tems ,  en  recon.manclantj 
un  régime  très  fobre  ,  l'on  fera  ufer 
au  malade  d'eau  égorge  ,  de  ris  , 
de  i?tillet  y  émulfionnée  avec  les  fe- 
mences  de  pourpier .,  de  plantaifi  ôc  de 
pavot  blanc  y  à  quoi  l'on  ajouterais 
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fîrop  de  nénuphar  y  au  lieu  de  fucre. 
Les  poudres  abforbantcs  rcrreiires  , 
comme  \qs  coraux  ^  la.  terre  Jtgi liée ,  le 
bol  cP Arménie  ,  le  cachou  (  tout  cela 
arrofé  de  jus  de  citron ,  &  tempéré 
par  çiutlques^oimes-anodynes,)  font 
d'un  merveilleux  fecours.  Car  les 
molécules  de  tels  ingrédiens  fe  met- 
tant entre  les  globules  dulang,  les 
enraie}it  en  quelque  manière  ,  &  com- 
me  autant  d  entraves  ,  les  arrêtent 
dans  leurs  mouvemens.  De  mjmeles 
fucs  d'herbes  de  plantnin  ,  d^ pourpier , 
de  mille-fc'uille  ,  avec  le  iîrop  de  rofes 
fpches,  &  celui  dt grenades  ,  font  de 
petites  pocions  très-utiles;  car  elles 
modèrent  merveilleufement  la  fou- 
gue du  fang.  C'efl  ce  que  fera  aufTile 
fréquent  uiage  danitre purifié.  Enfin, 
le  crachement  de  fang  augmentant^ 
'Se  denîandant  un  prompt  fecours, 
l'on  en  viendra  àl'ufage  de  la  lijueur 
?mntrale anodine  ,  donnée  par  gouctes 
depuis  fix  jufqu'à  douze  ou  quinze  , 
chaque  fois,  mais  plufieurs  fois  dans 
le  jour  ,  ou  feule ,  ou  mêlée  avec  les 
gouttes  anodynes  ,  &  toujours  propor- 
tionnément  à  lâge  &  au  tempéra- 
mei]t  du  malade.  L'on  pourroit  en- 
eorc  donner  deux  ou  trois  grains  de- 
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fel  fedattf .  mêlé  avec  demi-grain  d'o- 
pium.  D'autres  ff)is  on  donnera  ,  à  la 
cuiilier,  une  decodion  de  cachm, 
où  l'on  mêlera  le  firop  de  karabe  ôc  la 
confeclion  d'hvacïnte.  Cn  emploie 
encore  les  infulîons  de  nAlle-f  "aille  , 
&  de  lierre  terrejîre ,  où  l'on  mêle  les 
gouttes  anodynes  ^  ou  b^en  le  firop  de 
favot blanc.  Ma  Sun  piège  aflez  ordi- 
naire dans  les  crac;hemens  de  fang, 
c'ed  que  que'q.iefois  ils  paroiiTent 
guéris,  &  cependant  on  ell  étonné 
de  lis  voir  revenir  comme  par  accès. 
Alors  \q .iui)2iiiinahoui\\\  avec  le  lier- 
re  terrefîre  ,  le  cachou  ,  \t  plantain  ^  la 
mille  feuille ,  6ic.  ôc  donné  par  peti- 
tes dofes  avec  le  firop  diacode ,  de- 
vient nécefiaire;  &  on  le  continue 
à  peu  près  comme  dans  une  fièvre 
dac-ès. 

Mais  le  malade  n'en  efl  pas  quitte 
pour  le  danger  du  ma!  préfent  ;  car  le 
crach'=ment  de  fang  e[\  le  prélude  de 
la.phthij'te.  L'on  doit  bien  examiner  lî 
le  crache-meîit  de  fang  vient  d'une  cau-j 
fe  extérieure ,  ou  bien  de  la  furabon- 
dance  du  fang,  comme  on  le  remar- 
que dans  les  corps  pléthoriques  ,  donc 
Je  fang  entre  en  turgefcence  aux  prin- 
temsj  ou  encore  dans  les  perfonncs, 
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du  fexe,  ou  dans  celles  qui  font  fu- 
jetres  aux  hémorrhoïdes,  par  Ja  fup- 
preiTion  qui  fe  fait  fouvent  en  elles. 
C'efî  que  dans  ces  occafions  le  cra^ 
chemem  de  fang  n'étant  point  accom- 
pagné de  fièvre ,  &  la  toux  ne  venant 
oue   par  quintes ,  fans  être  aucune- 
ment habituelles  ou  continuelle  ,  ni 
importune  par    fa  durée  ,  quelques 
faignées  répriment  ces  fortes  de  fou- 
gues caufées  par  l'amas  du  fang  ;  en- 
fuite  un  régime  fobre  ,  avec  beau- 
coup de  ménagement   dans  l'ufage 
du  vin  ,  &  de  toutes  les  nourritures 
trop  fucculentes  ou  trop  apprêtées, 
achevé  de  prévenir  les  fuites  &  les 
retours  de  ces  fortes  de  crachemem  de 
fang. 

Mais  êkhs  auffi  tôt  que  la  fièvre 
prend  au  malade, &  que  \ç.  crachement 
de  fcing  ^  fouvent  même  moins  abon- 
dant., eft  accompagné  d  une  toux  im- 
portune par  fa  fréquence  ,  détoufîè- 
mens,  d'infomnie ,  &  qu'au  milieu 
de  tous  cesaccidens  Famaigriffemcnt 
fe  manifefle  fur  le  corps  du  malade  ; 
alors  il  efl:  vrailfemblable  que  la  con- 
geliion  du  fang  efl  paifée  ç.nphlogo- 
je  ,  ou  même  en  inflammation.  C'efè 
le  cas  ordinaire  c^ui  arrive  furtout  à 
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ceux  qui  ont  de  naiflance  la  tack? 
phthifique  ;  car  leur  poumon  étant  né 
d^un  ton  aifé  à  s'affoiblir  dans  {ts  fi- 
bres ,  \ts  embarras  qui  arrivent  à  ce 
%nfcere  deviennent  aifément  inflam- 
matoires ,  parce  que  le  fang  s'y  ralen- 
tit bien-tôt  dans  les  capillaires  arté- 
riels lymphatiques.  11  faut  d'ailleurs 
ne  jam.ais  perdre  de  vue  qu'il  eiT:  des 
perfonnes  ou  des  terapéram.ens,  Ôc 
âesconfUtiitions  d'air ,  de  pays  ,  ou  de 
lieux  que  l'on  habite  ,  dans  lefquels 
Je  fang  (  coniine  il  a  été  dit }  fort  du 
poumon  dans  le  ventricule  gauche 
du  coeur  ,  fans  avoir  été  autant  atté- 
nué qu'il  convient  pour  faire  la  mol- 
lelTe  des  fucs  qui  iecompafent,  ôc 
alin  de  le  rendre  autant  foupîe  Se  fiur- 
de  qu'il  a  befoin  d'être  pour  ne  point 
devenir  fujct  à  s'en'bmmer  dans  les 
parties,  oii ,  ven:;n:  à  faire  digue, 
il  s'arrête.   De  telles  confidérarions 
fervent  à  fe  prémunir  contre  les  me- 
naces de  phthifie  en  conféquence  des 
crachemeiis  de  fang.    Ainii  donc  il  ne 
convient  point  de  les  regarder,  dans 
ces  conjonctures,  comme  de  fimples 
extra'vaÇatïons  de  la  partie  rouge  ;  car 
le  fang  étant  difpofé  à  l'inflamma- 
tion j  donc  i'  porte  en  fon  fein  \ç^s.  fe- 
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mences  ou  les  germes ,  ii  faut  pour- 
voir de  bonne  heure  à  ce  que  le  pou- 
mon ne  fe  laifTe  point  pénétrer  par  le 
féjour  d'un  tel  fang ,  lequel  s'appe- 
fantiffant  dans  les  vaifleaux  capillai- 
res qui  rampent  fur  Içs  véficules  pul- 
monaires ,  jette  les  fondemens  de  la 
pkîhifie  la  plus  dangereufe.  C'efl  que 
hs  extrémités  des  capillaires  artériels 
lymphatiques ,  demeurant  engouées 
de  fucs  ralentis  &croupiirans,ce  font 
comme  autant  de  gouttières ,  qui  di- 
Inlent  la  lymphe  pourrie,  puriforme 
même ,  laquelle  devient  la  matière 
de  ces  crachats  déplaifans,  quiimpo- 
fenc  fou  vent  comme  s'ils  étoient  vrai- 
ment purulens  :  mais  du  moins  mena- 
cent-ils de  purulence  des  parties  les 
plus  intimes  qui  compofent  le  fond 
ou  la  tifîiire  du  poumon  ;  &  alors  la 
phthifie  ell  bien  proche,  &  demande 
la  plus  parfaite  attention  d'un  Méde- 
cin. Car  pour  lors  cette  fâcheufe  ma- 
ladie s'achemine  vers  fon  malheureux 
terme  ;  c'elf  Vulcere ,  comme  on  le 
nomme  ,  ou  l'ulcération  du  poumon. 
L'on  voit  donc  naître  une  fièvre  len- 
te, mais  continuelle  ,  ôc  une  toux 
plus  feche  qu'humide  ,  plus  ou  moins 
fréquente,  mais  pourtant  qui  ne  vient 
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point  par   wntes  ;  de  iorre  qu'elle  efl 
prefque  continuelle  jour  &  nsiit.  Ea- 
fin  la  nia'greur  fv)nd  loiite  l'habitude 
di-i  corps  ;  &  c'eli'  la  conlommation 
du  mai.  0:î  j  Jonni  ,  en  parlant  de 
là  phurtfi'  ^  J'.riolo^ie  de  es  (ortes 
d\tift°s   M  isl'étar  du  poumon  dans 
le  cas  pré  eut  ,  confiime  bien  cette 
caufe  ;  cartoir  le  tilTiide  ce  vifcere 
étant  imbibé  de  {i\cs  ralentis, &  crou- 
pilFans ,  dont  tous  les  vaifleaux  de- 
menrciit  -noo.ies  ,  c'ell  unecfpecede 
parelTc  ou   d'iner.ie  que  contraâicnC 
les  fibres  nerveuf'es  des  tuniques  des' 
artères   Or  de  cette  efpecede  flétrif- 
fure,  fuit  unamolIifTement  tenant  de 
l'iitj/iiey  ou  un  déchet  dans  la  ffrtîi' 
fy'hîln  uf> ,  de  laquelle  les  artères  du 
poumon  ont  tant  befoin  pour  fe  dé- 
gager du  fang  qu'elles  ont  à  chafTer 
dans  les  veines.  C'eft  donc  un  atîoi- 
bliiTement  général  d.-  toute  la  force 
de  cette  venu  ,  laquelle  ne  peut  plus 
broyer  le  fang.  C'ell  cepencSant  pour 
l'atténuation  du  fang  que  le  poumoa 
efl:  uniquement  inllitué  ;  afin  qu'en- 
fuite  le  fang  fortant  fluide  ôc  léger 
par  le  ventricule  gauche  du  coeur,  il 
foit  le  fondement  de  toutes  les  coc 
lions  qui  ont  à  fe  faire,  &  en  parcicu- 
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li  crde  VûJJîmilûtiou  par  laquelle  s'a- 
chève la  nutrition  des  parties.  Il  n'efl 
donc  pas  étonnant  que  l'amaigiilie- 
n)tn:  le  falTe  Â:  le  maïufeile  par  tout 
le  corps,  dés  lors  que  \qs  iucs  nour- 
ricicis  II  al  atréniîes,  ne  peuvent  plus 
s'infinrC'  dans  .Cb  juchets  vejwulûîrcs  , 
dont  la  repiétion  doit  faire  le  volu- 
me ou  i  eiiibon  point  des  parties. 

Decette  uicniediipolition  di)  pou- 
mon vient  iâ pezre  lente  ,  qui  elt  ha- 
bituelle de  lans  in'erruption  ;  parce 
que  tous  les  vaiiïeaux  étant  conti- 
nuellement engorgés,  c'e(i  ui:ie  di- 
gue qui  entretient  une  lutte  conti- 
H'ielle  Si  irrégulicre  entre  iesfjlirîes 
&.  les fuid es,  iour ce  ordinaire  &  vraie 
caule  de  toutes  les  fièvres.  De-la.  en- 
core réiultent  des  fecoulTes  dans  les 
parties  nerveufes  ,  dont  Ven  thifme  fait 
la  tO'Ux.  Ainfi  une  même  caufe  ori- 
ginaire efl  celle  de  ces  trois  dange- 
reux fyn  ptomes  ,  la  toux  ,  la  jievre 
lente ,  &  V amaigri jfement.  Les  crache- 
mens  de  fang  s'en  enfuivront  encore  , 
lorfque  fa  malle  prenant  trop  de  raref- 
cence  ou  de  volume  ,  fera  enrr'ouvrir 
quelque  artère  fanguine.  Enfin  les 
cours-de- ventre  coUiqua^ifs ,  qui  ter- 
minent fouvent  la  ^hthijie ,  ne  font 
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aucre  chofc  que  des  échappées  de 
fiscs  nourriciers  ,  qui  n'ayant  point 
leurs  diflributions  libres,  le  précipi- 
tent par  [Qsjecretoires  banaux  ,  c'elt- 
à  dire  ,  par  ceux  qui  (ont  ordinaires 
pour  la  décharge  de  tout  ce  qui  in- 
commode la  nature,  ou  par  Ton  poids, 
ou  par  Ton  abondance.  Il  ed  aifé  de 
comprendre  ,  par  ce  changement 
dans  hs  fécrétions,  qu'elle  doit  être 
la  caufe  des  fueitrs  qui  épuifent  les 
phthifiques. 

Les  remèdes  les  mieux  choifis  font 
pourtant  impuilTans  contre  de  tels 
maux.  En  etfet ,  quoique  la  fhthifie 
ne  foit  point  abfolument  incurable  , 
elle  devient  cependant  inguériflable, 
en  ce  que,  nonobllant  tous  les  utiles 
fecours  qu'elle  tire  de  la  Pharmacie  , 
de  la  diète,  &  du  régime,  la  cure  n'en 
ert  fouvent  dans  le  fonds  quepalliati- 
ve  ;  parce  que  l'intégrité  d'équilibre , 
en  quoi  confifte  Peflénce  de  la  véri- 
table fanté,  nefe  rétablit  jamais  bien 
entre  les  folides  ôc  les  fluides  d'un 
poumon  ,  quand  la  vertu  fyjlaltîque  a 
fouffertun  déchet  tel  que  celui  que 
fuppofe  la  vraie  phthifie.  Ainfî  tout 
l'art  de  cette  cure  confifte  à  entrete- 
nir une  efpece  d'égahté  entre  les 

mouvemens 
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mouvemens  du  fang  &  le  to?î  q&s  par- 
ties. Le  princip  1  foin  doit  donc  être 
de  tenir  !e  fang  d'.ins  nn  jiifle  volu- 
nie,  &  1  aflion  des  efprits  6c  des  nerfs 
dans  une  modération  proportionnée, 
La  iaignée  du  br^is  faite  à  propos  , 
&  réitérée  de  tems  en  rems  ,  opère  le 
premier  bon  effet.  Le  choix  6c  la 
«quantité  modérée  des  alimens  doux 
&  humeclans  ,  procurent  le  fécond. 
Mais  tous  Iqs  deux ,  à  l'aide  dts  caU 
7nans  ,  qui  fontl'ame  de  la  cure  de  la 
phthifie  ,  opèrent  lefilentium  peâoïisy 
tant  recommandé  par  les  Anciens, 
îqui  nereconnoiflbiem  bien  cette  ver- 
tu filentiexife  que  dans  Vomu?n ,  fur 
lequel  ils  n'étoienc  r.ulle  part  fi  peu 
timides  que  dans  la  cure  de  la  phthi- 
fie. C'elî  quepar  lui  feul  on  appaife 
la  toux  ,  donc  les  fecoulTes  entrete- 
nant la  divulfion  des  vailfeaux  empê- 
chent que  jamais  l'on  parvienne  d.\i^s 
fonder  ,  malgré  tous  les  ht  chiques  j 
\&s  toniques  même,  &  les  agglutinatifs 
les  mieux  choifis.  C'efidonc  de  l'd- 
■pium  donné  en  petite  dofe  ,  &:  pref- 
que  continuellement,  d'ans' les  toux 
des  Phthifiques ,  qu'il  faut  attendre 
la  tranquiiiré  du  poufnon  ,  en  lui  im- 
pofantfilence.j  &  en  renlcdiam  aux 
Tome  L  F  p 
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infomnies  des  Phthifiques.  Cepen- 
dant l'on  doit  profiter  des  bons  inter- 
valles que  procurent  les  cahîjam  , 
pour  mettre  en  œuvre  les  fucs  d'her- 
bes pectorales  ,  vulnéraires -tempé- 
rées ,  comme  font  la  bu^le ,  lâfemicle, 
la  pervenche,  occ.  les  infufions  théi- 
formes  de  ■veromque ,  de  lierre-terref- 
tre ,  de  capillaire:s ^  &c.  les  poudres  ab- 
forbantes,  douces  ,  mucilagineufcs  , 
comme  de  fuccïn  préparé ,  de  corne- 
de-cer/piéparéQ  fans  feu ,  de  femen- 
ces  de  pavot  blanc ,  Se  fur- tout  d'un 
peu  dcfafrum  oriental,  pour  aller  com- 
me à  -lalappe  du  mal,  afin  d'en  dé- 
truire le  fonds ,  en. facilitant  aux  fucs 
raîeiuis  danb  les'véïîculës  pulmonai- 
res, la  liberté  de  reprendre  le  fil  de 
la  circulation; 6c  c'cft  enmême-tems 
favorifer  ['expectoration  ,  <jui  fe  fait 
d'autant  mieux  &  plus  abondamment, 
que  la  fource  en  efl.pius  diminuée. 
II  efî  des  penonnes  qui  font  un  grand 
cas  du  fameux  ami  heclique  de  Pote- 
Ki us  :  mais  il  s'en  faut  bien  que  l'effet 
réponde  à  ce  que  l'on  en  promet, 
puifqu'a'u  -  contraire  il  donne  des 
maux  de  gorgé,  6c  des  féchereiles  de 
poitrine  ;  ce  qui  efl  augmenter  &  le 
mal  <§c  fa  caufe.  Le  lait  eft  encore  d'u- 
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ne  réputation  bien  plus  étendue.  Ce- 
pendant il  n'eli  peut-être  pas  de  re- 
mède plus  i/ifidieux ,  plus  dangereux, 
ou  plus  infidèle  que  le  lait  ;  &  touc 
cela  par  un  mal-entendu  :  car  autant 
qu'il  efl  le  plus  efficace  de  tous  les 
fecours  pour  rétablir  une  mauvaife 
poitrine,  ou  pour  terminer  la  cure 
des  maux  qui  l'attaquent ,  il  n'en  efl: 
point  de  plus  infuffifant  ni  de  plus 
pernicieux  pour  les  guérir  ;  ainfi  il 
peut  heureufement  finir  leur  cure  , 
mais  il  la  commence  malheureufe- 
ment.  Appliquant  donc  cette  maxi- 
me (qui  eft  confiante)  à  la  cure  de 
la  phthifie,  il  devient  manifelie  que 
le  iiit  y  efl:  auffi  rarement  utile  ou 
avantageux  ,  que  cette  maladie  efl 
peu  guérilTable.  iMais  le  régime  qu'on 
a  jugé  Se  prouvé  le  plus  convenable 
aux  Pauvres ,  offre  un  fecours  qui  eft 
même  plus  sûr  que  le  lait,  iuivant  le 
fentiment  du  fameux  M-  C  h  e  y  n  e  , 
Auteur  de  laMedecine  des  Infirmes*. 
C'efl  l'ufage  des  crèmes  tirées  de  cer- 
taines graines  ;  <Sc  de  ce  nombre  il 
met  particulièrement  les //<^/irof5,  par- 
ce que  leur  farine  a  toute  la  moleffe, 
la  foupleffe ,  la  blancheur ,  &  la  dou- 
*  De  Iijfirmorum  SanUate  tuendâ  ,  Sec. 
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ceur  du  lait ,  fans  en  avoir  l'inconvé- 
nient ,  qui  ei\  celui  de  s'aigrir  ,  com- 
me il  arrive  ordinairement  au  lait. 
Ainfi  ce  fera  un  excellent  remède 
dans  la  phthifie,  de  donner  aux  Pau- 
vres des  bouillons  faits  ou  avec  les 
hiiricGts  tout  leuls, bouillis  dans  l'eau, 
fur  lefquels  on  peut  jetter  ,  fi  l'on 
veut ,  tant  foit  peu  dcfûfra?2,  ou  bien 
avec  les  haricots  cuits  avec  un  poulet , 
ou  dans  un  bouillon  de  veau  fort  lé- 
ger. Les  Italiens  &  les  Médecins ,  à 
leur  exemple, vantent  beaucoup  leurs 
bouillons  dcfimoule.  Mais  la  Nature, 
fans  tant  ce  façons ,  offre  aux  Pau- 
vres ,  dans  les  haricots  ,  une  pulpe  fa- 
rineufe,  qui  étant  cuïceà  propos  dans 
beaucoup  d'eau  ,  égale  en  vertu  ia 
femoule,  &  toute  feniblable  pulpe  ou 
pâte,  comme  les  verrnicelli  ,  &:  Iqs- 
macaroni  des  Iraiicns.  Un  autre  remè- 
de encore  com.parable  à  Fufage  du 
lait  j  cil  l'aliment  médicamenteux 
que  fournilTenc  les  g  enouilles  Se  les 
limafons;  deux  fortes  d'animaux  donc 
les  bouillons  peuvent  prendre  la  pla- 
ce du  lait  dans  la  cure  des  Pauvres 
phthijiques.ll  faut  cependant  bien  ob- 
ferver  ,  que  les  grenouilles  font  plus 
5ures  6c  plus  faiaes  que  les  lirjiafons: 
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car  ceux  ci  contiennent  un  fcl  volatil, 
acre  &  deiléchant  ;  au  lieu  que   la 
cnair  des  grefwmlles  Ôc  le  fuc  qui  en 
vient,  ont  quelque  chofe  debien  plus 
ooux ,  de  plus  velouté ,  &  de  plus 
moelleux  :  En  effet ,  c'eiî  une  lymphe 
que  le  fuc  qui  vient  des  grenouilles  , 
ifiquel  par  conféquent  eft  propre  à 
remplacer,  dans  le  corps  d'unphthifi- 
Oj^e,  la  lymphe  nourricière  ,  qui,  par 
1  amaigfîffement ,  eil  dérobée  à  tou- 
tes les  parties  du  corps.  Cependant 
n  1  on  jugeoit  à  propos  de  faire  ufagc 
du  lait,  par  exemple  ,  de  celui  de  v^z-. 
ehe  ,  comme  étant  le  plus  commun  , 
&  le  plus  à  la  portée  d^s  Pawvres  ,  ii 
faudroit  avoir  la  précaurion  de  le  cou- 
per,  de  forte  qu'il  n'y  en  eut  qu'une 
cinquième  ou  fixieme  partie  fur  qua- 
tre ou  cinq  parties  d'eau  commune, 
G  tix-h  dire,  un  poiçoîi  ou  quatre  on- 
ces de  lait  fur  environ  une  chopine 
ou  feize  onces  d'eau-  &  il  faudroic 
boire  cette  quantité  à  petits  coups  , 
&  de  lom  en  loin ,  dans  l'efpace  de 
trois  ou  quatre  heures  ,  pendant  le 
temsde  quelques  femaines.  Au  rtïÏQy 
on  ne  parle  point  ici  de  purgatio?!  ;  Ôc 
cela  parce  qu'autant  que  le  cours-de- 
ventre  qiï  dangereux  dans  la  phthi- 
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fie  ,  autant  les  purgatifs  y  font  perni-    11 

cienx.  •    ■• 

Voilà  à-peu-près  ce  que  j'avois  a 
dire ,  en  général ,  fur  les  maladies  les 
plus  communes  parmi  les  Pauvres.  5i 
l'on  trouvoit  qu'il  y  eût  quelque  ma- 
ladie de  cette  efpece ,  dont  ]  eulle  ou- 
blié  de  parler ,  on  reconnoîtra  cepen-       | 
dant  dans  cet  Ouvrage  ,  la  façon  de 
la  traiter  :  11  ne  faut ,  pour  cela ,  que 
remonter  à  la  fource ,  &  lire  exade- 
ment  ce  que  f  ai  avancé  fur  les  caufes 
des  maladies.  Cn  verra  quelles  ne 
partent  que  de  deux  fources  ou  cauies 
générales ,  favoir ,  i°.  de  la  vertu  Jyj- 
Zihtme,  2^.dafang  ôc   de  fes /^ri. 
Cette  double  caufe  s'exerçantd  ail- 
leurs ou  fur  la  partie  rouge  du  fang  , 
ou  fur  fa  partie  blmchs ,  l'on  fe  trou- 
vera tout  d'un  coup  éclaire  iur  la 
connoifiTance  des   deux   efpeces   de 
maladies  qui  font  les  plus  ordinaires, 
c'e(t-à-dire  ,  Usphlegmoneu^es ,  &les 
fpaimodi.jues.  Il  auroit  été  mal -aile 
fans  ces  diftindions,  d'abréger,  com- 
me  je  l'ai  fait ,  l'étiologie  &  la  cure 
de  tant  de  maladies ,  fans  les  conlon- 
dre.    Cependant  de  quelque  efpece 
que  foient  ces  maladies ,  elles  pren- 
nent des  circonftances  différentes , 
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I  ".  des  métiers  ou  des  profejjiofis  qu'e- 
xercenc  les  Pauvres  ;  2°.  des  dffFé- 
rens  fexes  ,  comme  de  l'état  différent 
où  fe  trouvent  les  filles  ôc  les  femmes 
qui  deviennent  groiles ,  accouchées, 
Ôc  nourrices  ;  3°.  des  âges  ,  qui  chan- 
gent fi  fort  la  nature  des  corps  dans 
les  enfaîis ,  <Sc  dans  les  vietlLurds.  Ce 
fonr-là  tous  fujets  qui  obligent  d'en- 
trer dans  des  détails ,  afin  de  procu- 
rer toutes  les  connoifiances  nécefi"ai- 
res  au  foulagcmenc  des  Pauvres  ma- 
lades. C'eil  ce  que  je  vais  faire  dans 
la  Seconde  Pautie  ,  en  traitant  d'a- 
bord des  maladies  des  Pauvres  par 
rapport  aux  métiers  qu'ils  exercent. 


Fin  du  ï.  Tome. 
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